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LA    SCIENCE    SOCIALE 

D'APRÈS  LE  PLAY  ET  DE  TOURVILLE 

LA    SCIENCE 

Sa  définition.  —  Son  objet.  —  Sa  méthode. 

De  tout  temps,  les  débris  fossiles  avaient  excité  les  curiosités. 

Mais  jusqu'à  la  fin  du  sevra*  siècle,  ceux  qui  se  prenaient  pour  les 
bons  esprits  n'y  voyaient  que  des  jeux  de  la  nature  :  c'était  le 
terme  consacré.  Imaginer  avec  Bernard  Palissy  que  ces  pierres 
eussent  vécu  paraissait  une  hypothèse  folle.  Un  beau  jour,  dans  un 

ordre  de  choses  en  apparence  éloigné,  les  progrès  de  l'observation 
amenèrent  la  constitution  de  l'Anatomie  comparée.  Il  plut  à  la 
jeune  science  de  s'attaquer  à  l'hypothèse  folle,  et  la  Paléontologie 
fut  créée  du  coup.  Les  prétendus  jeux  de  la  nature  s'évanouirent; 
à  leur  place,  on  vit  d'abord  apparaître  des  animaux  appartenant 
aux  types  actuels,  faciles  à  reconnaître  ;  bientôt  après,  ce  fut  le 

tour  d'espèces  éteintes  et  complètement  ignorées;  et  celles-ci  se 
reconstituaient  parfois  à  partir  de  débris  bien  incomplets.  Ce  fut 
une  heure  brillante  pour  les  sciences  naturelles. 

De  même  pour  l'Histoire,  quel  progrès  et  quelle  lumière  ne 
serait-ce  pas  de  posséder  enfin  une  méthode  générale  permettant 
de  reconstituer  vraiment  les  sociétés  du  passé,  de  les  faire  revivre 
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dans  la  reconstruction  de  leurs  organes,  de  leur  rendre  ainsi,  non 
plus  seulement  des  aspects  de  surface,  mais  leur  constitution 

essentielle,  et  partant  leur  vie  propre  et  leur  originalité  fonda- 
mentale !  En  un  sens  bien  vrai,  ne  serait-ce  pas  au  moins  le  com- 

mencement de  la  Synthèse  historique? 

Mais  ce  qui  manque  totalement  à  l'historien  dans  cet  ordre 
d'idées,  c'est  de  savoir  comment  est  construite  une  société  vivante. 
A  la  Paléosociologie  que  devrait  être  l'Histoire,  il  faut,  comme 
condition  préalable,  la  connaissance  des  lois  de  toute  société, 

c'est-à-dire  une  sociologie  vraiment  scientifique,  tirée  par  la 
méthode  d'observation  de  l'élude  des  sociétés  actuelles. 

Cette  sociologie-là  existe  depuis  quelques  années,  et  je  vais 

essayer  d'en  donner  une  idée. 

Nécessairement  les  conclusions  auxquelles  j'aboutirai  au  point 
de  vue  de  l'Histoire,  différeront  des  vues  exposées  habituellement 
ici.  Je  suis  d'autant  plus  reconnaissant  de  la  bienveillante  hospita- 

lité que  m'accorde  cette  Revue. 

I.  Définition  de  la  Science. 

Toute  science  présente  un  double  aspect.  Elle  est  d'abord  un 
ensemble  de  procédés  spéciaux  d'étude  imposés  à  l'esprit  humain 
par  la  nature  môme  de  l'objet  à  connaître.  Elle  est  en  second  lieu 
la  série  des  résultats  généraux  dégagés  par  la  mise  en  œuvre  de 
ces  procédés.  Ainsi,  par  exemple,  la  Botanique  est  constituée  par 

les  formes  d'analyse,  de  synthèse,  de  classiûcation,  d'induction  et 
de  généralisation  appropriées  à  la  nature  de  cet  être  vivant  qu'est 
la  plante.  Puis  elle  a  pour  but  et  pour  aboutissement  pratiques  la 
connaissance  du  monde  végétal. 

A  ce  double  point  de  vue,  la  Science  sociale,  due  à  Le  Play  et  à 

de  Tourville,  peut,  en  son  stade  actuel,  se  définir  :  l'application 
de  la  méthode  d'observation  à  l'élude  des  groupements  humains, 
considérés  en  eux-mêmes,  et  aussi  dans  leurs  causes  et  dans 
leurs  conséquences. 

Le  créateur  de  cette  science  est  mort  en  1882,  et  son  fondateur 

en  1903.  C'est  à  dessein,  que,  pour  les  désigner,  j'emploie  des 
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termes  à  peu  près  synonymes.  On  peut  dire  d'ailleurs  qu'ils  ont 
été  les  seuls  artisans  de  l'œuvre  ;  tellement,  à  côté  de  la  part  qui 
leur  revient  dans  la  tâche  accomplie,  celle  de  leurs  élèves  se 
réduit  à  peu  de  ciiose  ! 

Or  les  résultats  acquis  à  l'heure  actuelle  sont  considérables.  Ce 
prodigieux  enchevêtrement  de  faits  dont  se  compose  le  monde 

social,  se  simplifie,  se  pénètre  et  s'ordonne.  L'organisme  auquel 
est  confié  l'avenir  de  la  race,  je  veux  dire  la  famille,  a  d'abord 
livré  ses  éléments  composants,  ses  lois,  ses  espèces  fondamen- 

tales, presque  tous  ses  secrets.  A  partir  de  là,  nous  sont  venues 
de  superbes  clartés  sur  la  constitution  si  complexe  des  sociétés. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  la  masse  confuse  et  formidable  des  autres 
groupements  de  toute  sorte  qui  ne  commence  à  se  percer  de  lumi- 

neuses avenues.  Transformée  et  vivifiée,  l'histoire  organise  et 
coordonne  les  faits;  elle  ressuscite  enfin  les  sociétés  mortes.  Eu 
même  temps,  des  règles  pratiques  se  formulent  pour  la  conduite 
des  individus  à  travers  les  mille  problèmes  de  la  vie  privée,  aussi 
bien  que  pour  la  réforme  des  institutions  sociales,  et  une  nouvelle 

orientation  de  l'esprit  public. 
Ces  résultats  théoriques  et  pratiques,  nous  aurons  à  les  indi- 

quer, au  moins  dans  leurs  grandes  lignes.  Mais  c'est  là,  pour  notre 
science,  le  second  des  points  de  vue  indiqués  tout  à  l'heure.  Or  le 
but  de  ces  pages  sera  surtout  de  faire  connaître  et  de  justifier  le 

premier,  c'est-à-dire  la  méthode  profondément  novatrice  à  laquelle 
tout  cela  est  du.  Sans  doute  des  esprits  superficiels  seraient 
surtout  curieux  de  résultats  ;  mais  des  penseurs,  visant  au 
fond  des  choses,  seront  plutôt  intéressés  par  des  questions  de 
méthode. 

La  définition  de  la  science  donnée  plus  haut  indique  deux 

choses  :  son  domaine  et  l'instrument  avec  lequel  on  le  met  en 
valeur;  d'une  façon  plus  précise,  l'objet  propre  de  la  science,  et  la 
méthode  constitutive  de  la  science.  Nous  allons  reprendre  ces 
deux  points  avec  quelque  détail. 
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II.  Objet  propre  de  la  Science. 

C'est,  je  le  répète,  le  groupement.  M.  Gérin  l'a  prouvé  dans 
une  dissertation  solide  et  brillaote  '.  Je  me  bornerai  ici  à  le 
montrer. 

1°  Le  groupement,  c'est,  entre  deux  ou  plusieurs  êtres  humains, 
toute  prise  de  contact  tendant  à  une  action  commune,  concertée 
ou  ignorée. 

Toute  prise  de  contact,  depuis  la  plus  fondamentale  comme  la 

famille,  jusqu'à  la  plus  contingente  et  la  plus  fugace,  comme  la 
conversation  fortuite  de  deux  passants  ;  depuis  la  plus  étendue 

comme  la  nation  qui  englobe  des  millions  d'individus,  jusqu'à  la 
plus  humble,  comme  l'entente  d'un  mendiant  aveugle  et  de  l'en- 

fant, son  guide;  depuis  la  plus  matérielle,  comme  le  choc  brutal 

de  deux  armées  ennemies,  jusqu'à  la  plus  intellectuelle  et  la  moins 
apparente,  comme  les  relations  de  l'auteur  d'un  livre  avec  ses 
lecteurs  ;  depuis  la  plus  tumultueuse  et  la  plus  anarchique,  comme 

une  émeute  révolutionnaire,  jusqu'à  la  plus  ordonnée  et  la  plus 
absorbante,  comme  tel  ordre  monastique  qui  réglemente,  pour  la 

vie  et  dans  les  détails,  l'existence  de  cbacun  de  ses  membres  ; 
depuis  la  plus  noble  par  son  élévation  morale,  une  poignée  de 

martyrs  mourant  librement  pour  leur  foi,  jusqu'à  la  plus  abjecte 
et  la  plus  crapuleuse,  comme  une  association  de  proxénètes. . . 

2»  Notons  bien  d'ailleurs  que  la  simple  juxtaposition  des  indi- 
vidus ne  suffit  pas  à  constituer  le  groupement  ;  et  que  par  contre 

des  groupements  se  forment  là  où,  à  première  vue,  on  ne  le  soup- 
çonne pas.  Le  voyageur  qui  prend  le  train,  entre  par  là  même  dans 

un  groupement  de  transport  avec  le  mécanicien  de  la  locomotive, 
le  chef  de  gare  qui  donne  le  signal  du  départ,  la  compagnie  qui  a 

organisé  tout  le  service,  et  aussi  avec  ses  co-transporlés.  De  même 

le  paysan  qui  utilise  une  route,  prend  un  contact  réel  avec  le  cons- 

tructeur de  cette  route  et  celui  qui  l'entretient  ;  certes  il  ne  s'en 
doute  pas. 

A  côté  de  ces  groupements  matériels,  il  en  est  de  purement 

1.  L.  Gérin,  Aperçu  d'un  enseignement  de  la  science  sociale,  I.  L'objet  :  dans  la 
revue  la  Scie?ice  sociale,  avril  1912.  [A  Paris,  la  collection  complète  de  la  Science 
sociale  se  trouve  notamment  à  la  Bibliothèque  Nationale,  à  la  Bibliothèque  Sainte- 
Geneviève,  et  aussi  à  la  Bibliothèque  Cardinal,  1,  place  Saint-Sulpice]. 
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intellectuels  et  moraux.  Par  exemple,  du  fond  de  mon  Berry, 

j'échange  avec  mon  ami  M.  Gérin,  en  son  Canada,  une  série  de 
lettres  sur  des  vues  communes  en  science  sociale.  Séparés  par 

l'Océan,  nous  nous  rencontrons  cependant  d'une  façon  très  réelle 
sur  «  le  champ  de  l'étude  »,  sur  «  le  terrain  de  la  question  à  élu- 

cider ».  N'est-ce  pas  aussi  un  vrai  groupement  qui  se  constitue 
autour  de  ce  citoyen  éminent,  «  l'autorité  sociale  »,  bien  qu'il  ait 

pour  lien  une  simple  influence,  laquelle  s'exerce  et  se  subit  incons- 
ciemment? 

Des  groupements  d'influence,  il  y  eu  a  d'ailleurs  des  quantités 
innombrables  ;  et  ils  existent  d'une  façon  très  réelle,  quoique  rien 
ne  les  décèle  aux  yeux.  Par  exemple  ne  se  forme-t-il  pas  un  vrai 

groupement  entre  le  propagateur  d'une  idée  et  celui  qui  l'adopte, 
entre  un  semeur  d'exemple  et  celui  qui  le  copie;  et  cela,  quels  que 
soient  le  moyen,  le  mode,  ou  la  durée  peut-être  séculaire,  de  la 
communication  d'influence? 

Bien  d'autres  groupements  surgissent,  qui  ne  sont  pas  seule- 

ment indépendants  du  lieu,  mais  qui  s'affranchissent  également 
du  temps.  N'est-ce  pas  un  groupement,  la  famille  que  je  forme 
avec  mes  ancêtres  plus  ou  moins  reculés?  N'y  a-t  il  pas  de  vrais 
liens  intellectuels  entre  Homère,  chantant  il  y  a  bientôt  trois  mille 

ans,  et  ses  admirateurs  du  xxe  siècle  ;  entre  le  Christ  prêchant  dans 
les  bourgades  de  la  Galilée,  et  le  néophyte  chinois  qui  épèle 

aujourd'hui  sa  doctrine? 
3°  Dans  la  série  à  peu  près  sans  fin  que  nous  venons  de  dire, 

deux  espèces  de  groupements  attirent  naturellement  l'attention  : 
La  première  répond  à  ce  que  l'on  entend  le  plus  souvent  par  le 

mot  de  société  :  c'est  cet  ensemble  de  groupements  de  la  vie 
privée  et  de  la  vie  publique  qui  a  pour  but  de  procurer  à  chacun 
de  ses  membres  la  satisfaction  de  ses  besoins  matériels,  intellec- 

tuels et  moraux  ;  besoins  que  l'individu  laissé  à  ses  seules  forces 
ne  pourrait  contenter.  Dans  ce  sens,  la  société  se  confond  le  plus 

souvent  avec  la  nation  ;  parfois  elle  est  plus  extensive  :  c'est  la 
nation  française,  le  monde  slave,  la  race  anglo-saxonne.  Les 

«  nations  amies  et  alliées  »,1"  «  ancien  continent  »,  1'  «  humanité  » 
n'en  sont  guère  que  des  extensions. 

Ainsi  considérée  dans  toute  la  série  de  ses  groupements  super- 

posés, la  société  est  l'objet  le  plus  vaste  et  le  plus  complet  que 
puisse  se  proposer  la  science  sociale. 
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Cependant,  à  côté  de  la  société,  une  place,  plus  importante  peut- 

être,  appartient  à  la  famille,  c'est-à-dire  au  groupement  qui  a 
pour  but  d'assurer  la  perpétuation  de  la  race  et  l'éducation  des 
jeunes  ;  et  cela  pour  deux  raisons  :  d'abord  la  famille  joue  à 
l'égard  de  l'individu  un  rôle  irremplaçable,  puis  elle  tient  dans  la 
société  elle-même  la  place  de  la  cellule  dans  le  monde  végétal  ou 
animal;  elle  est  à  la  fois  le  groupement  fondamental  de  toute 

société,  et  l'élément  caractéristique  et  spécificateur  de  chaque 

société,  l'élément  qui  lui  donne  sa  physionomie  propre,  la  déter- 
mine principalement  à  être  ce  qu'elle  est,  et  la  différencie  le  plus 

puissamment  de  ses  similaires. 
Aussi  la  famille,  et  la  société  considérée  à  partir  de  la  famille, 

ont-elles  fait  jusqu'ici,  et  à  juste  titre,  l'objet  principal  de  nos 
études. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  tous  les  autres  groupements, 

de  quelque  nature  qu'ils  soient,  appartiennent  à  la  science.  Ils  ont 
d'ailleurs  la  famille  pour  support  et  la  société  pour  milieu.  Par 
rapport  à  cette  dernière,  ils  jouent,  suivant  les  cas,  le  rôle  de 
composants  essentiels,  ou  de  compléments  secondaires  ;  parfois 

même  celui  d'éléments  adventices. 

Évidemment  tous  n'ont  pas  la  même  valeur  scientifique,  mais 
tous  devront  pouvoir  être  analysés  par  la  méthode  d'observation 
appropriée  ;  sans  quoi  cette  méthode  ferait  faillite  à  elle-même  par 
quelque  côté. 

4°  Certes  nous  voilà  en  possession  d'un  domaine  vaste  comme 
le  monde;  non  seulement  il  fait  de  chaque  homme  notre  sujet, 

mais  il  nous  le  livre  sous  une  foule  d'aspects,  par  tous  les  groupe- 
ments dont  cet  homme  fait  partie. 

Une  remarque  évidente  étend  davantage  encore  ce  domaine, 

s'il  est  possible,  ou  du  moins  le  rend  plus  compréhensif  :  cène 
sont  pas  seulement  les  groupements  considérés  en  eux-mêmes 
qui  appartiennent  à  la  science,  mais  par  un  enchaînement  néces- 

saire, tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  se  rattache  aux  groupe- 
ments, leurs  causes  et  leurs  conditions  préalables,  et  aussi  leurs 

conséquences  môme  les  plus  éloignées;  en  un  mot  toutes  les 

manifestations  de  l'activité  humaine  pouvant  préparer  les  groupe- 
ments, les  accompagner  ou  les  suivre  ;  celles  qui  les  influencent 

de  près  ou  de  loin,  comme  celles  qui  subissent  leur  influence 

d'une  façon  quelconque. 
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Et  ainsi  il  est  clair  que  la  science  englobe  dans  son  objet  tout 

ce  qui  est  relatif  à  la  notion  d'homme  sociable.  Il  s'ensuit  qu'une 
foule  de  notions  qui,  en  elles-mêmes,  relèvent  de  sciences  bien 
distinctes,  sont  de  chez  nous  par  quelque  côté.  Dans  la  mesure  où 

les  phénomènes  géographiques,  botaniques,  zoologiques...  psy- 

chologiques, moraux,  religieux,  etc.,  etc.,  influencent  les  grou- 
pements ou  sont  influencés  par  eux,  ils  nous  appartiennent,  dans 

toute  cette  mesure-là,  mais  rien  que  dans  cette  mesure-là  ;  ils  sont 

ainsi  constitués  faits  sociaux.  Et  que  l'on  ne  se  récrie  pas  en  nous 

accusant  d'envahir  à  la  légère  des  domaines  étrangers.  C'est  le 
cas  de  se  rappeler  que  la  distinction  entre  une  science  et  une 

autre  est  un  phénomène  purement  subjectif  de  notre  esprit;  elle 

existe  pour  lui  ;  mais  elle  n'existe  pas  dans  la  réalité  objeclive  des 
choses1. 

Notre  définition  de  la  science  sociale,  visant  le  groupement  à 

l'exclusion  de  l'individu,  avait  pu  sembler  à  quelques-uns  insuffi- 
sante et  étroite;  dès  maintenant  n'apparaît-elle  pas  comme  exacte, 

pleine  et  lumineuse? 

o°  Il  semble  que  nous  pourrions  sur  ce  point  en  rester  là  ; 
ajoutons  pourtant  trois  remarques  : 

Tout  d'abord,  à  cause  de  leur  importance  pratique,  accordons 
une  mention  particulière  à  ce  que  l'on  appelle  les  questions 
sociales;  ces  problèmes  nombreux  et  complexes  que  posent  jour- 

nellement à  l'homme  les  crises,  les  souffrances  et  les  maladies 

affectant  tel  ou  tel  groupement  d'une  société.  Avec  les  solutions  à 
y  apporter,  elles  constituent  la  nosographie  et  la  thérapeutique 

sociales,  de  même  que  la  science  elle-même  est  l'anatomie,  la  phy- 

siologie, et  la  biologie  des  sociétés.  Il  suffit  d'évoquer  au  sujet  de  ces 
questions,  comme  nous  venons  de  le  faire,  l'idée  de  groupement  pour 

montrer  qu'elles  sont  bien  de  chez  nous.  Par  la  science  et  l'obser- 

vation comparée,  les  leçons  de  l'expérience  y  prendront  la  place 

des  diagnostics  faits  d'inspiration,  et  des  remèdes  suggérés  par  la 
fantaisie  ou  l'hypothèse  théorique. 

En  second  lieu,  notre  domaine,  presque  infini  dans  le  présent, 

s'étend  aussi   à  l'avenir,  que,   dans  la   mesure  du  possible,  la 

i.  On  comprend  bien,  j'imagine,  que  nous  n'avons,  pour  cela,  aucune  prétention  à 
être  la  science  universelle;  nous  ne  sommes  ni  la  géographie,  ni  la  botanique,  ni  la 
cpologie...,  ni  la  psychologie,  ni  la  morale,  ni  la  théologie j  mais  avec  toutes  ces 
tcieoces,  nous  avons  des  relations  de  contins. 
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science  doit  prévoir  et  préparer.  Il  s'étend  d'ailleurs  bien  plus 
uettement,  et  bien  plus  loin,  dans  le  passé  qu'elle  doit  arracher  à 
ses  ténèbres,  expliquer,  et  faire  revivre  :  les  sociétés  disparues  lui 
appartiennent  aussi  bien  que  les  sociétés  vivantes.  A  la  fin  de  cette 
étude,  nous  insisterons  particulièrement  sur  ce  point. 

Et  ce  n'est  pas  tout  :  étant  chez  elle  partout  où  se  retrouve  à  un 
titre  quelconque  la  notion  de  vie  sociale,  la  science  embrasse, 

directement  ou  indirectement,  presque  tout  le  système  de  connais- 
sances désignées  sous  le  nom  de  sciences  morales  et  politiques. 

La  psychologie  proprement  dite  et  la  métaphysique  font  seules 

exception.  Encore  faut- il  remarquer  que  ces  dernières,  et  d'ailleurs 
tout  autre  ordre  de  connaissances  même  les  plus  éloignées  de  nos 
études,  comme  les  mathématiques,  ont  affaire  à  nous  le  jour  où 

elles  apparaissent  dans  une  société  ;  elles  passent  alors  à  l'état  de 

phénomènes  sociaux,  et  il  nous  appartient  d'étudier  les  circons- 
tances de  leur  apparition  et  les  conséquences  des  lumières  qu'elles 

apportent  à  l'humanité. 

III.    MÉTnODE    PROPRE   DE   LA    SCIENCE. 

Nous  voici  maintenant  bien  en  face  du  prodigieux  ensemble  de 
faits  et  de  connaissances  sur  lequel  la  science  étend  son  empire 
direct  ou  indirect. 

Or,  en  tout  cela,  elle  a  la  prétention,  qui  se  vérifie,  d'introduire 
des  moyens  d'étude  radicalement  nouveaux. 

1°  Jusqu'ici  on  a  traité  des  sociétés,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte, 
sans  méthode  spéciale.  Tantôt  on  a  mis  en  œuvre  des  déductions 

plus  ou  moins  heureuses  de  théories  philosophiques  ou  théolo- 
giques; et  aux  deux  extrémités  de  ces  systèmes,  le  mysticisme  et 

le  positivisme  n'ont  guère  été,  scientifiquement,  plus  sages  l'un 
que  l'autre.  Tantôt  ce  furent,  plus  légitimement,  des  inductions 
basées  sur  des  faits  ;  mais  les  faits  étaient  choisis  sans  sagacité  et 
traités  par  des  méthodes  insuffisamment  raisonnées.  Tantôt  encore 

on  a  cru  pouvoir  s'en  tirer,  à  meilleur  compte,  avec  les  lumières  du 
simple  bon  sens,  faisant  appel,  de  droite  et  de  gauche,  à  des  crité- 

riums imprécis.  La  plupart  du  temps,  on  a  mélangé  tout  cela  avec 

plus  ou  moins  d'ingéniosité:  on  est  parti  d'apriorismes  avoués  ou 
sous-entendus;  on  les  a  étayés  de  faits  bizarrement  amalgamés; 
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et  Ton  a  cru  conclure  au  nom  de  la  logique,  alors  que  l'on 
avait  tout  le  temps  argumenté  en  vue  d'une  thèse  arrêtée  d'avance. 

2°  A  rencontre  de  tous  ces  systèmes,  la  science  sociale  n'inter- 

roge que  les  faits,  n'enregistre  que  leurs  réponses,  n'accepte  que  les 
conclusions  qu'ils  imposent.  A  ce  point  de  vue  déjà,  on  pourrait 
la  définir  la  science  positive  des  phénomènes  sociaux,  de  leurs 

espèces  et  de  leurs  lois.  Et  je  ne  saurais  trop  le  redire  :  c'est  à  tous 
ces  faits  qu'elle  s'adresse,  de  quelque  nature  et  de  quelque  ordre 
qu'ils  soient,  pourvu  qu'ils  se  réfèrent  en  quelque  façon  à  l'idée 
de  groupement.  Mais  c'est  avec  une  absence  totale  d'apriorisme 
qu'elle  aborde  cet  ensemble  formidable.  Elle  va  aux  faits  en  toute 
indifférence,  sans  aucune  opinion  préconçue,  uniquement  pour 

leur  demander  tout  ce  qu'ils  peuvent  donner.  Ce  n'est  qu'au  fur  et 
à  mesure  de  ses  progrès  qu'elle  en  traitera  certains  comme  essen- 

tiels, certains  autres  comme  secondaires,  certains  autres  encore 
comme  presque  négligeables. 

A  un  autre  point  de  vue  encore,  elle  est  science  positive  ;  je  veux 

dire  qu'elle  est  uniquement  science  du  réel;  elle  ne  nie  pas,  certes, 
qu'il  existe  à  côté  d'elle  une  science  de  l'idéal  sociologique  ;  mais 
elle  n'est  pas  cette  science.  Elle  reconnaît,  par  exemple,  l'existence 
et  les  droits  de  la  morale  ;  mais  son  rôle,  à  elle,  se  borne  à  en  cons- 

tater le  besoin  social  d'abord  et  les  effets  sociaux  ensuite  ;  il  ne  lui 
appartient  ni  d'en  formuler,  ni  d'en  contrôler  les  préceptes.  Ainsi 
elle  constitue  sou  domaine  propre  en  dehors  de  toute  philosophie 
et  de  toute  révélation.  Des  faits  scientifiquement  constatés  et  rien 
que  des  faits,  voilà  les  quartiers  de  granit  avec  lesquels  elle 

entend  construire,  non  pas  tout  l'édifice  social,  mais  tout  son 
édifice  à  elle.  Ces  humbles  mais  robustes  matériaux,  elle  les 
choisit,  les  superpose  et  les  cimente  par  sa  méthode. 

3°  Cette  méthode,  quelle  est-elle  donc?  Nous  l'avons  appelée 
tout  à  l'heure,  avec  l'intention  de  donner  aux  mots  toute  leur 
valeur  philosophique,  la  méthode  d'observation;  celle-là  même 
qui  a  fait  les  sciences  physiques  et  naturelles. 

Cette  affirmation,  que  nous  maintenons  et  que  nous  espérons 
prouver,  appelle  pourtant  une  double  explication. 

Tout  d'abord,  on  conçoit  que  les  procédés  des  sciences  physiques 
ou  naturelles  ne  soient  pas  ici  tous  applicables,  tels  qu'ils  sont. 
L'objet  étant  différent,  la  façon  de  l'observer  doit  différer  aussi,  et 
cela  nécessairement,  par  la  nature  même  des  choses.  Il  en  est  déjà 
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ainsi  quand,  du  domaine  de  telle  science  naturelle,  on  passe  au 
domaine  de  telle  science  physique.  Bien  plus,  sur  le  seul  terrain 

botanique,  par  exemple,  autres  sont  les  procédés  de  l'analomie 
végétale,  autres  ceux  de  la  biologie  végétale.  Notre  méthode  peut 
donc  différer  des  méthodes  ses  devancières;  elle  le  doit  même, 

sans  perdre  pour  cela  le  droit  de  se  dire  leur  sœur  très  légitime. 

Au  môme  titre  qu'elles,  elle  est  la  méthode  d'observation  telle 
qu'on  la  définit  dans  les  traités  de  logique,  mais  appropriée  à  un 
objet  nouveau,  et  présentant,  par  là  môme,  des  modalités  et  des 
procédés  qui  sont  à  elle  seule. 

Mais  aussi  bien  qu'on  le  fait  à  côté  d'elle,  elle  atteint  à  de  véri- 
tables lois  et  à  de  véritables  types.  Jusqu'ici,  en  Méthodologie,  au 

chapitre  des  sciences  d'observation,  on  connaissait  une  méthode 
principale  applicable  aux  phénomènes  matériels  aboutissant  à  des 

lois,  et  une  autre  méthode  principale  applicable  aux  formes  maté- 

rielles aboutissant  à  des  types  ;  c'était  le  bloc  des  phénomènes 
physico-chimiques  d'une  part,  et  le  bloc  des  formes  élaborées  par 
la  vie  d'autre  part.  Maintenant  la  Méthodologie  connaîtra  une 
troisième  méthode  applicable  aux  groupements ,  entités  surtout 

morales,  y  rencontrant  tout  à  la  l'ois  des  phénomènes  et  des 
formes,  et  aboutissant  à  des  lois  sociales  et  à  des  types  sociaux  : 
voilà  tout. 

En  second  lieu,  si  les  moyens  d'étude  de  la  Science  sociale  re- 
lèvent tous  de  l'observation,  ses  moyens  d'information  préalable 

relèvent  principalement  du  témoignage  humain,  auquel  elle  recourt 

très  largement.  Elle  a  d'ailleurs  cela  de  commun  avec  tous  les 
systèmes  usités  en  dehors  d'elle  pour  l'étude  des  sociétés,  et  de  ce 
chef  aucun  d'eux  n'est  fondé  à  lui  jeter  la  pierre.  Seulement  chez 

nos  voisins,  après  le  témoignage,  enregistré  d'ailleurs  sans  guide  et 
sans  contrôle,  il  n'intervient  que  des  moyens  d'étude  fantaisistes  et 
incomplets  ;  chez  nous,  au  contraire,  c'est  la  science  seule  qui 

interprète  le  témoignage,  après  avoir  déjà  guidé  l'enquêteur.  — 
Que  si  l'on  objecte  :  le  témoignage  en  soi  n'a  rien  de  scientifique, 
je  répondrai:  la  cueillette  des  plantes  non  plus;  la  chasse  des 
animaux  non  plus;  mais  comprenez  que,  là  et  chez  nous,  la  science 

ne  commence  qu'ensuite. 
4°  Au  surplus,  ce  en  quoi  la  science  sociale  diffère  fondamenta- 

lement des  systèmes  voisins,  ce  qui  constitue  vraiment  son  origi- 

nalité et  sa  puissance,  ce  qui  fait  d'elle  non  plus  une  connaissance 
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comme  ses  concurrentes,  mais  une  vraie  science,  ce  qui  légitime 

tout  à  fait  ses  prétentions  à  l'emploi  de  l'observation  scientifique- 
ment conduite,  c'est  qu'elle  a  découvert  la  réalité  objective  des 

lois  sociales  et  des  types  sociaux,  et  du  même  coup  les  procédés  à 

partir  desquels- s'est  merveilleusement  révélée  cette  double  réalité. 

Or  une  science  d'observation  est  réellement  fondée,  quand,  d'une 

part,  l'objet  à  connaître  est  régi  par  des  lois  ou  des  types,  et  que, 
d'autre  part,  l'esprit  humain  saisit  la  méthode  appropriée  au 
dégagement  de  ces  lois  et  de  ces  types. 

La  définition  que  j'ai  donnée  de  la  Science  sociale,  et  tout  ce  que 

j'ai  ajouté  sur  son  objet  et  sa  méthode,  se  réfèrent  au  stade  actuel 

de  son  développement.  Il  va  de  soi  qu'elle  n'est  arrivée  à  ces  vues 

qu'après  de  longs  tâtonnements  :  revenus  au  milieu  de  nous,  assu- 
rément Le  Play,  et  très  probablement  de  Tourville,  demanderaient 

des  explications.  Dans  toutes  les  sciences,  l'histoire  est  là  pour  le 
dire,  objet  et  méthode  se  sont  déterminés  et  précisés  par  une  série 

de  recherches,  à  travers  lesquelles  ils  ont  réagi  l'un  sur  l'autre, 
toute  lumière  de  l'un  profitant  à  l'autre,  si  bien  que,  à  une  vue  plus 
nette  de  l'objet  a  toujours  répondu  une  amélioration  de  la  méthode, 
et  réciproquement. 

La  science  sociale  n'a  pas  échappé  à  cette  double  condition  de 

tout  progrès  scientifique;  on  va  s'en  rendre  compte  en  parcourant 
avec  nous  les  phases  de  son  histoire. 

A  quelles  circonstances  est  due  sa  découverte,  comment  à  ses 

jeunes  regards  s'est  dévoilé  ce  qu'elle  sait  de  la  famille,  puis  de  la 
société,  et  enfin  de  tous  les  groupements  en  général;  comment, 

d'une  façon  parallèle,  s'est  dégagée,  puis  affirmée,  puis  dévelop- 

pée sa  méthode  d'investigation  en  quête  de  précisions  pour  la 

possession  de  ces  trois  objets  :  c'est  ce  que  nous  essaierons  de 
montrer  maintenant. 

Et  de  la  sorte,  si  je  ne  suis  pas  inférieur  à  ma  tâche,  on  va  voir 

la  science  naître  des  faits,  se  rendre  compte  de  sa  maîtrise,  et, 

bientôt  sûre  d'elle-même,  marcher  de  conquêtes  en  conquêtes... 
Puis,  au  delà  de  ces  domaines  que  nous  aurons  parcourus,  de  vastes 

contrées  apparaîtront,  encore  inexplorées.  Ce  qu'en  ont  dit  les 
prospecteurs  a  enthousiasmé  nos  vétérans,  et  devrait  suffire  à 

grouper  autour  d'eux  toute  une  élite  de  jeunes  et  ardents  pionniers. 
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II 

FRÉDÉRIC  LE  PLAY 

La  découverte.  —  La   monographie  à  budgets.  —  La  science 

des  familles  et  les  vues  sur  la  Société'. 

I.   La  Découverte. 

A  l'automne  de  1827,  Le  Play  entrait  à  l'École  des  Mines;  il  y 
apportait  la  volonté  déjà  arrêtée  de  consacrer  une  partie  de  sa  vie 
au  bien  public.  Noblement,  il  voyait  dans  ce  projet  la  rançon  de  sa 

haute  culture  intellectuelle,  et  de  cette  situation  privilégiée  d'ingé- 
nieur qui  allait  être  la  sienne. 

C'était  l'époque  où  éclosaient  les  théories  les  plus  généreuses  et 
les  plus  utopiques  pour  le  bonheur  de  l'humanité;  et  naturelle- 

ment elles  avaient  de  nombreux  partisans  dans  le  milieu  jeune 

et  ardent  de  l'École.  De  prime  abord,  Le  Play  fut  frappé  de  voir 
que  des  esprits,  si  fiers  de  la  discipline  scientifique  qui  les  condui- 

sait aux  connaissances  les  plus  rigoureuses  dans  l'ordre  physique 
ou  mathématique,  se  contentaient  de  vues  ingénieuses  et  bril- 

lantes, mais  sans  fondement,  en  des  matières  bien  autrement 
graves.  Et  il  se  proposa  dès  lors  de  trouver  mieux  dans  cet  ordre 

d'idées  :  de  découvrir  des  procédés  vraiment  scientifiques  pour 
l'étude  et  l'amélioration  des  sociétés. 

En  mai  1829,  il  eut  à  faire,  suivant  l'usage  de  l'École,  un  voyage 
d'observations  minières  et  industrielles;  et  avec  son  «ancien» 
JeanReynaud,  il  partit  pour  le  Harz.  Comme  il  l'avait  pressenti,  il 
trouva  là,  à  côté  d'industries  florissantes,  une  classe  ouvrière  à  la 
fois  traditionnelle  et  prospère,  et  ce  fut  avec  passion  que,  avide  de 

documents  vécus,  il  interrogea,  sur  l'organisation  de  leur  foyer,  des 
ouvriers  de  toute  sorte.  Pendant  l'hiver  de  1829  à  1830,  il  employa 

ses  loisirs  à  visiter  des  ateliers  parisiens,  et  constata  qu'ils  con- 
servaient, eux  aussi,  «  les  meilleurs  éléments  de  paix  et  de  stabi- 

lité ».  Au  printemps  de  1830,  un  accident  de  laboratoire  mit  sa  vie 

en  danger,  et  paralysa  pendant  dix-huit  mois  ses  forces  physiques; 
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c'est  de  son  lit,  au  milieu  de  longues  et  cruelles  souffrances,  qu'il 
assista  à  la  révolution  de  Juillet.  «  Ce  dur  apprentissage  de  la 

douleur,  complété  par  une  méditation  forcée,  fut,  dit-il  lui-même, 
un  des  événements  les  plus  décisifs  de  sa  carrière.  Accentuant  sa 
résolution  de  remédier,  autant  que  possible,  aux  fléaux  déchaînés 
dans  son  pays,  il  fit  vœu  de  consacrer,  chaque  année,  six  mois  de 
voyages  à  ses  études  de  métallurgie  menées  de  front  avec  celles 
des  familles  et  des  sociétés.  »  Cinquante  ans  après  son  premier 

voyage  dans  le  Harz,  il  se  rendra  ce  témoignage  qu'il  est  resté 
fidèle  à  cette  résolution  '. 

Au  sortir  de  l'École,  il  embrassa  la  profession  d'ingénieur  con- 
seil: c'était  le  moyen  le  plus  pratique  de  réaliser  ce  qu'il  a  appelé 

son  vœu.  Et  il  commença  à  parcourir  l'Europe  dans  tous  les  sens, 
depuis  l'Oural  jusqu'à  l'Angleterre,  depuis  la  Suède  jusqu'à  l'Es- 

pagne.   Fondant  en   une  heureuse  unité  ses  recherches  profes- 

sionnelles et  scientifiques,  en  même  temps  qu'il  étudiait  les  charges 
des  industries  à  transformer  ou  à  fonder,  et  qu'il  déterminait,  par 
exemple,  le  coût  d'un  moteur  ou  la  ration  d'entretien  d'un  cheval, 
il  s'attacha  aussi  à  étudier  les  conditions  de  vie  de  l'ouvrier,  en 

les  groupant  autour  de  son  salaire  normal,  ou,  si  l'on  veut,  de  son 
prix  de  revient.   Presque  toujours  cet  ouvrier  était,  par  quelque 

côté,   un  rural,  et  il  l'était  entièrement  quand  il  s'agissait  d'une 
mine  à  ouvrir  ou  d'un  atelier  à  créer.  Comme  le  produit  de  la  terre 
se  réalise  surtout  à  la  moisson,  les  calculs  devaient  porter  sur  le 

cycle  de  la  préparation  des  récoltes,  c'est-à-dire  sur  une  année. 
D'autre  part,  le  rural  était  incapable,  à  lui  seul,  de  savoir  avec 
quelque  précision  ce  qu'étaient  ses  charges  et  ses  ressources  de 
chaque  année:   c'était  un  journalier,  un  fermier,  voire  même  un 
petit  propriétaire,  atteignant  plus  ou  moins  facilement  le  bout  de 

l'année,  surtout  par  des  produits  récoltés  et  consommés  en  nature. 
Au  surplus,  ce  petit  cultivateur  père  de  famille  tirait  des  ressources 
supplémentaires  du  travail  de  sa  femme,  de  ses  enfants  ou  de  ses 

domestiques;  et  d'autre   part  le  foyer  dont  il  avait  la  charge  lui 
imposait  de  pourvoir  aux  divers  besoins  matériels,  intellectuels  et 

moraux  de   tous   les  siens.  En    receltes  et   en   dépenses,  c'était 
un  compte  assez  compliqué,   surtout  si,  comme  le  maître,  on  le 

voulait  rigoureusement  exact.   C'est  ainsi  qu'en  fin  de  compte,  Le 

1.  D'après  les  Ouvriers  Européens,  "2"  édit.,  1879,  t.  1,  p.  40. 
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Play  fut  amené  à  établir  le  budget  annuel  de  la  famille  ouvrière 
tout  entière. 

Or,  il  se  trouva  qu'en  établissant  ce  budget,  le  jeune  ingénieur 
passait  en  revue  les  uns  après  les  autres  tous  les  faits  élémen- 

taires de  la  vie  ouvrière,  en  d'autres  termes,  qu'il  analysait  d'une 
façon  complète  la  constitution  de  la  famille  ;  et,  non  seulement  la 
constitution  de  la  famille,  mais  celle  des  institutions  sociales  en 

contact  avec  la  famille,  et  de  proche  en  proche,  celle  des  autres 

institutions  sociales  se  superposant  à  celles  là.  En  d'autres  termes, 
à  partir  de  son  modeste  budget,  il  vit  des  clartés  lumineuses  se 

projeter  sur  l'organisation  sociale,  dont  la  famille  ouvrière  appa- 
raissait comme  l'élément  fondamental.  Il  vit  cela,  il  le  comprit, 

et  ce  fut  son  trait  de  génie. 

Le  Play  résolut  de  systématiser  ces  analyses,  de  les  instituer 

d'après  la  méthode  la  plus  rapprochée  de  celle  des  sciences,  ou 
plutôt  d'après  celte  méthode  elle-même,  ce  qu'il  sentait  possible. 

II.  La  monographie  a  budgets. 

Il  fallut  à  Le  Play  des  années  d'observations  directes,  de  ré- 

flexions, d'essais  avortés,  de  tentatives  recommencées,  pour  arrê- 
ter dans  le  détail  son  cadre  d'analyse  familiale  et  sociale.  C'est 

seulement  en  1837  qu'il  y  parvint,  et  que  fut  constituée  sa  mono- 
graphie de  la  Famille  ouvrière,  telle  qu'il  devait  la  pratiquer toute  sa  vie. 

«  Elle  consiste  essentiellement,  dit-il  lui-même,  à  établir  pour 

chaque  famille  soumise  à  l'observation,  un  budget  annuel  composé 
de  deux  parties,  dont  le  cadre  reste  invariable  pour  toutes  les 

localités  et  toutes  les  catégories  d'ouvriers.  Le  budget  est  précédé 
d'une  introduction  où  sont  définies  d'une  manière  systématique 
toutes  les  conditions  d'existence  de  la  famille;  il  est  suivi  de  docu- 

ments et  de  notes  comprenant  tous  les  détails  importants  de  tech- 

nologie et  d'économie  domestique,  et  toutes  les  considérations 
générales  qui  n'auraient  pu  entrer  dans  le  cadre  même  de  l'in- 

troduction et  du  budget,  sans  en  détruire  l'harmonie  et  la  simpli- 
cité. —  La  méthode  présente  implicitement  les  moyens  de  contrôler 

les  faits...,  l'observateur  se  trouvant  obligé  de  poursuivre  ses 
recherches  aussi  longtemps  qu'il  n'a  pas  constaté  une  concordance 
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parfaite  entre  les  recettes  et  les  dépenses  de  chaque  ménage.  Cette 
vérification,  également  applicable  aux  quantités  et  aux  valeurs 
des  objets  produits  ou  consommés,  offre  les  mêmes  garanties 

d'exactitude  qui  se  rencontrent  dans  la  comptabilité  en  partie 
double  et  dans  l'es  calculs  delà  chimie  analytique1».  11  ressort 
bien  clairement  de  ce  passage  que,  aux  yeux  de  Le  Play,  la  partie 

essentielle  de  la  monographie,  c'est  le  Budget,  ce  qu'il  a  appelé 
lui-môme,  l'analyse  financière  de  la  vie  dans  la  famille  ou- 
vrière. 

1°  Néanmoins,  la  monographie  commence  par  un  texte  très 
nourri  de  faits;  ce  sont  les  Observations  préliminaires  qui  «  défi- 

nissent la  condition  de  l'ouvrier  et  de  sa  famille.  »  Elles  servent  en 

môme  temps  d'introduction  et  d'explication  aux  budgets.  Elles  se 
divisent  d'une  façon  invariable  en  treize  paragraphes  répartis  en 
quatre  sections  : 

I.  Définition  du  lieu, 

de  l'organisation   indus- 
trielle et  de  la  famille. 

II.  Moyens  d'existence de  la  famille. 

III.  Mode  d'existence 
de  la  famille. 

IV.  Histoire 
de  la  famille. 

1.  Etal  du  sol,  de   l'industrie  et   de   la 

population. 2.  Etat-civil  de  la  famille. 

:s.  Religion  et  habitudes  morales. 
4.  Hygiène  et  service  de  santé. 
5.  Hang  de  la  famille. 

6.  Propriétés. 

7.  Subventions  ou  droits  d'usage. 8.  Travaux  et  Industries. 

9.  Aliments  et  repas. 
10.  Habitations,  Mobilier  et  Vêtements. 
il.  Récréations. 

12.  Phases  principales  de  l'existence. 
13.  Mœurs  et  Institutions  assurant  le 

bien-être  physique  et  moral  de  la  fa- 
mille. 

Ces  observations  préliminaires  constituent  une  analyse  systé- 
matique :  dans  toutes  les  monographies,  chaque  paragraphe  pré- 

sente le  même  nombre  d'alinéas,  et  chacun  de  ces  alinéas  est 
partout  consacré  à  un  ordre  d'idées  toujours  le  même. 

2°  Aussitôt  après  les  Observations  préliminaires,  vient  le  Budget 

1.  Les  Ouvriers  Eurojiéens,  l'édition  in-folio,  Imprimerie  Impériale,  1SS5,  p.  22, 2«  col. 
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qu'elles  ont  pour  but  de  rendre  plus  intelligibles.  Nous  savons 
déjà  que  son  cadre,  à  lui  aussi,  est  invariable. 

Bien  entendu,  il  se  compose  de  deux  chapitres  :  Recettes  et 
Dépenses. 

Aux  Recettes  figurent  en  quatre  sections  : 

a)  le  revenu  des  biens  ;  des  propriétés  immobilières,  comme  des 
valeurs  mobilières  de  toute  sorte  ; 

b)  le  produit  des  subventions  offertes  par  la  nature,  ou  des  ser- 
vices rendus  gratuitement  par  les  hommes; 

c)le  salaire  de  tous  les  travaux  effectués  par  chaque  membre  de 
la  famille  habitant  au  foyer  ; 

d)  les  bénéfices  des  industries  exercées  par  la  famille  et  à  son 
compte. 

Au  chapitre  des  Dépenses  figurent  en  cinq  sections,  les  dépenses 
qui  concernent  : 

a)  la  nourriture  : 

b)  l'habitation  ; 
c)  les  vêtements; 
d)  les  besoins  moraux ,  les  récréations ,  et  le  service  de 

san  té  ; 

e)  les  industries,  les  dettes,  les  impôts  et  les  assurances. 
Ces  deux  chapitres,  Recettes  et  Dépenses  sont  complétés  par  une 

série  de  compta  annexes  qui,  en  trois  sections  principales,  com- 
prennent et  font  ressortir  une  foule  de  détails  qui  auraient  pu  sur- 

charger le  budget,  et  y  figurent  seulement  par  leurs  totaux. 
Enfin  le  budget  se  solde  par  un  excédent  ou  un  déficit,  qui,  au 

dire  de  Le  Play,  «  caractérise  la  condition  physique  de  chaque 

famille,  et  surtout  le  niveau  moral  auquel  elle  s'est  élevée  '  ». 
Si  l'on  superpose  l'un  à  l'autre  le  cadre  des  observations  préli- 

minaires et  celui  du  Budget,  on  voit  tout  de  suite  que  le  premier 

dépasse  le  second  par  plus  d'un  côté,  et  l'on  se  demande  déjà  si 
l'affirmation  de  Le  Play,  que  le  Budget  est  la  partie  essentielle  de 

son  analyse,  n'est  pas  un  peu  entamée. 
3°  Mais  ce  doute  va  grandissant,  lorsqu'on  aborde  dans  la 

troisième  partie  de  la  monographie,  les  Éléments  divers  de  la 
Constitution  sociale.  Ici,  nous  sommes  tout  à  fait  en  dehors  du 

corps  delà  monographie.  Les  Eléments  y  sont  surajoutés;  c'est 

1.  Lieu  cité  p.  40 
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sous  cette  rubrique  que  les  lumières  recueillies  sur  les  groupements 
autres  que  la  famille  nous  sont  données  ;  et  cela  sans  ordre  ni 

méthode  spéciale,  au  gré  de  la  perspicacité  de  l'observateur,  et 
sous  l'unique  garantie  de  ses  dons  naturels.  Or,  de  l'aveu  du 
maitre  lui-même,  il  est  souvent  arrivé  que  ces  éléments  sura- 

joutés sont  devenus  la  partie  la  plus  intéressante  de  la  mono- 

graphie. 

4"  Nous  entrevoyons  en  somme  que,  au  point  de  vue  de  l'ana- 
lyse familiale  et  sociale,  le  budget  ne  rend  pas  les  services  décisifs 

qu'il  rendait  pour  l'établissement  du  prix  de  revient  de  l'ouvrier, 
et  que,  dans  le  culte  que  lui  garde  Le  Play,  il  entre  peut-être  trop 

de  reconnaissance.  Mais  à  côté  de  cela,  nous  comprenons  d'une 
façon  tout  à  fait  limpide  que,  pris  dans  son  ensemble,  le  méca- 

nisme analytique  construit  par  le  maître  est  révélateur,  et  qu'il 
nous  livre,  pour  les  familles  étudiées,  tous  les  secrets  de  la  vie.  Cela, 
nous  en  arrivons  à  le  toucher  du  doigt,  si  au  lieu  de  rester  en  face 
décadrés  abstraits,  nous  étudions  les  monographies  qui  en  sont 

l'application.  Lisons  par  exemple,  dans  les  Ouvriers  Européens  \lc 
Cultivateur  de  Bousrah,  et  nous  avons,  sur  la  famille  décrite,  son 
milieu  et  les  contins  désertiques  où  elle  habite,  des  vues  autrement 
nettes,  autrement  détaillées  et  complètes,  en  un  mot  autrement 

lumineuses  que  tout  ce  que  l'on  pourrait  obtenir  par  d'autres  pro- 
cédés. Un  Lamartine  ou  un  Loti  donneraient,  de  cet  Arabe  etdeson 

pays,  une  vision  plus  colorée,  mais  combien  moins  instructive  !  Ils 

frapperaient  davantage  notre  imagination,  qui  n'a  rien  à  faire  avec 
la  science  ;  mais  ils  n'éclaireraient  pas  à  ce  point  notre  intelligence. Abstraction  faite  des  détails  pittoresques,  nous  connaissons  mieux 
1  intérieur  du  cheik  Mohammed  que  celui  de  notre  voisin  le  plus 
proche  ou  de  notre  plus  intime  ami.  Serait-il  exagéré  de  dire  que 
nous  possédons  moins  bien  les  détails  d'organisation  de  notre 
propre  foyer,  dont  pourtant  les  réalités  devraient  nous  crever  les 

yeux?  En  tout  cas,  nous  ne  pourrions  en  rendre  compte  avec  cet 

enchaiuemeiit  limpide  des  choses  qui,  nous  le  sentons  bien,  n'est 

possible  qu'à  la  science. 

1.  Tome  11  de  l'édition  de  18711 . 

«.  S.  //.  —  T.  XXVI,  H  •  76-71. 
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III.  la  Science  des  Familles  et  les  vues  sur  la  Société. 

L'analyse  sociale  vue  dans  un  milieu  donné.  —  Voyons  mainte- 

nant par  quelles  étapes,  dans  une  société  donnée,  l'analyse  sociale 
se  déroula  aux  yeux  de  Le  Play  '. 

1°  La  vie  de  V ouvrier  présente  la  forme  la  plus  élémentaire  et 

la  plus  simplifiée  de  l'existence  dans  cette  société.  Partout  en 

effet,  c'est  chez  l'homme  du  peuple  que  l'on  trouve,  dans  leur 
simplification,  les  habitude  essentielles  du  pays  ;  luttant  sans 

cesse  pour  sa  vie,  il  se  contente  des  moyens  de  subsistance  et  du 

mode  d'existence  les  plus  simples  et  les  plus  indiqués  d'après  les 
ressources  locales. 

2°  Ce  qu'il  faut  étudier  en  observant  V ouvrier,  ce  n'est  pas  son 

individualité  isolée,  mais  bien  sa  famille  ;  cela,  parce  que  l'unité 
sociale  n'est  pas  l'individu,  mais  le  groupement. 

3°  On  ne  doit  pas  d'ailleurs  s'adresser  à  la  famille  ouvrière  en 
général,  mais  bien  à  une  famille  ouvrière  prise  en  particulier,  et 

choisie  comme  type.  Gela  résulte  de  l'idée  même  de  monographie 
budgétaire  :  il  est  impossible,  par  exemple,  de  comparer  les 

recettes  d'une  famille  et  les  dépenses  d'une  autre. 
4°  Cette  famille  doit  être  normale  et  bien  constituée;  en  d'autres 

termes,  elle  doit  présenter  les  conditions  de  prospérité  que  com- 

porte le  milieu  ;  car  on  n'étudie  pas  un  type  sur  des  individus 
déficients. 

5°  Tout  ceci  paraît  clair;  mais  il  est  non  moins  clair  que,  si  Le  Play 

arrête  en  ce  point  les  indications  pratiques  que  lui  suggère  l'usage 

de  sa  monographie,  et  s'il  les  applique  en  des  milieux  différenls 
et  nombreux,  il  aboutira  à  une  science  des  familles  ouvrières,  et 

non  à  une  science  des  sociétés.  À  propos  du  blé,  pour  faire  besogne 

analogue,  on  étudierait  des  épis  variés  d'espèce,  mais  on  ne  ferait 

pas  l'histoire  de  sa  germination  ni  de  sa  croissance,  et  encore 
moins  son  histoire  industrielle  et  alimentaire.  Envisagées  comme 

ces  grains  de  blé,  les  familles  ouvrières  seraient  donc  seulement 

des  éléments  simples,  juxtaposés  et  d'ailleurs  comparables. 

6°  Mais  de  même  que,  à  partir  d'une   seule  espèce  de  blé,  on 

1.  D'après  H.  deTourville:  la  Science  sociale  est-elle  u?ie  science  ?  dans  la  Revue  la 
Science  sociale,  février  1886,  p.  100  et  suiv. 
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peut  étudier  la  genèse  du  grain  et  son  utilisation,  de  même,  à 

partir  de  chaque  famille,  Le  Play  se  tourna  vers  la  société.  Envisa- 
gée dans  ce  sens,  la  famille  ouvrière  ne  lui  apparut  plus  comme  un 

élément  simple,  au  milieu  de  ses  similaires,  mais  comme  un  élé- 

ment lié  à  d'autres  qui  étaient  autrement  constitués.  Elle  fonction- 
nait alors  à  la  façon  d'un  rouage  dont  l'action  se  rattacherait  à  une 

série  d'engrenages.  Le  maître  s'en  aperçut;  et,  découverte  plus 

belle,  il  comprit  qu'il  avait  en  main  le  rouage  moteur,  celui  qui 
commande  les  autres.  Et  il  put  conclure  : 

7°  Les  monographies  attestent  qu'il  y  a,  entre  la  famille  ouvrière 
et  les  institutions  du  même  milieu  autres  que  la  famille,  des  rap- 

ports de  dépendances  et  d'action  liée.  Ces  rapports  se  manifestaient 

de  deux  façons.  D'abord  il  était  impossible  de  décrire  la  famille 

ouvrière  sans  y  saisir  l'effet  d'institutions  extérieures  d'une  part,  et 

sans  la  voir  agir  sur  ces  mêmes  institutions  d'autre  part:  patro- 
nage, commerce,  école,  clergé,  voisinage,  associations,  autorité 

publique  et  le  reste,  avaient  un  rôle,  actif  ou  passif,  nettement  accusé 

dans  la  description  même  de  la  famille.  Et  ce  n'était  pas  tout  :  fait 
plus  significatif,  entre  ces  institutions  et  la  famille,  se  révélait  ma- 

nifestement une  sorte  de  consanguinité.  Pour  un  milieu  donné,  des 

traits  spécificateurs  de  la  famille  se  retrouvaient  dans  les  institu- 

tions ;  et  lorsqu'en  passant  d'un  milieu  à  un  autre,  on  voyait  ces 
traits  disparaître  de  la  famille,  ils  disparaissaient  également  des 
institutions  superposées. 

Tout  cela  (6°  et  7U)  se  manifestait  à  partir  des  «  Éléments  divers 
de  constitution  sociale  »  et  témoignait  de  leur  haute  importance; 

mais  tout  cela  n'était  qu'entrevu  d'une  façon  confuse,  par  suite 
des  imperfections  de  cette  troisième  partie  de  la  monographie. 

L'analyse  sociale  vue  dans  la  série  des  sociétés.  —  En  face  de  ces 

résultats  déjà  si  frappants,  Le  Play  devinait  qu'il  avait  rencontré 
dans  la  famille  ouvrière  le  point  à  partir  duquel  il  remonterait  à 

toutes  les  parties  de  la  société,  de  façon  à  en  grouper  l'ensemble 
autour  de  ce  centre  unique.  Son  voyage  dans  l'Oural  vint  lui  en 

donner  la  pleine  confiance,  et  finit  bientôt  par  lui  en  fournir  l'assu- 
rance parfaite. 

«  Là,  en  effet,  sur  les  confins  de  la  grande  steppe  asiatique,  il 
entrevit  une  société  où  tout,  presque  tout  du  moins,  était  compris 

dans  la  seule  famille  ouvrière.  Cette  société,  rendue  par  lui  fameuse, 
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est  celle  des  Pasteurs  nomades.  Voilà  bien  le  système  social  le 

plus  simple  que  l'on  puisse  rêver  ;  il  tient  tout  entier,  sans  rien 
laisser  au  dehors,  dans  la  monographie  de  famille.  En  descendan  t 

d'Orient  en  Occident,  Le  Play  s'aperçut  que  la  complication  s'in- 
troduisait peu  à  peu  dans  cette  société  simple,  une  institution,  puis 

une  autre,  venant  se  joindre  à  la  famille  ouvrière,  ou  plutôt  se  déta- 

cher d'elle  et  se  constituer  en  dehors  et  auprès  d'elle,  à  mesure 
que  la  famille  s'engageait,  sur  des  voies  diverses,  au  milieu  de 
conditions  nouvelles.  Il  était  donc  vrai,  ou  tout  au  moins  infiniment 

vraisemblable,  que,  en  s'appliquantà  l'étude  de  la  famille  ouvrière, 
Le  Play  était  tombé,  non  seulement  sur  l'élément  simple,  mais  sur 
l'élément  central  de  la  société,  sur  celui  autour  duquel  il  pourrait 
voir  rayonner  tout  le  système  des  institutions  sociales. 

«  De  quoi  s'agissait-il  pour  s'en  convaincre  ?  De  recueillir  sur 
sa  route  toutes  les  traces  des  addilions  successives  qu'appelle 
la  famille  ouvrière,  de  remarquer  toutes  les  circonstances  qui 

détachent  d'elle  une  fonction,  puis  une  autre,  et  l'instituent  a  côté 

d'elle.  Quelque  part  qu'il  pût  aller,  d'ailleurs,  cette  famille  qu'il 
voyait  dans  l'Orient  pastoral  comme  le  fruit  social  complet,  ne 
devait-elle  pas  se  retrouver  toujours  comme  le  noyau  plus  ou  moins 

réduit,autour  duquel  s'organisent  d'autres  formes,  d'autresvariétés, 
d'autres  développements  du  môme  fruit?  Et,  en  effet,  quelque  diver- 

sité qu'il  y  ait  dans  les  sociétés  humaines,  elles  gardent  un  élément 
persistant,  indispensable,  qui  demeure  leur  fonds  commun,  la  famille 

ouvrière,  bien  que  celle-ci  subisse  des  transformations  prodi- 
gieuses ;  et  quand  cet  élément  disparaît,  toute  société  cesse. 

«  Le  Play  comprit  donc  que  chaque  nature  bien  tranchée  de 

famille  ouvrière  devait  manifester  et  spécifier  toute  une  série 

particulière  d'institutions  sociales  s'étendant  plus  ou  moins  au 

large  ;  et  que,  d'autre  part,  plusieurs  sociétés,  au  moins  partielles, 
pouvaient  ainsi  exister  côte  à  côte,  dans  un  même  peuple  où  les 

conditions  de  la  classe  ouvrière  apparaissaient  très  variées  ' .  » 

Les  trois  grandes  espèces  de  familles.  —  Avant  18oo,  Le  Play 

avait  appliqué  sa  méthode  monographique  à  plus  de  trois  cents 
familles.  Les  résultats  obtenus  confirmaient  tout  ce  que  nous 
venons  de  voir. 

1.  Cette  page  est  h  peu  près  textuellement  d'H.  de  Tourville,  lieu  cité,  p.  108. 
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Les  trois  cents  familles  étudiées  ne  présentaient  pas,  en  effet, 
des  caractères  indéfiniment  Taries  qui  auraient  fait  que  charune 

d'elles  ne  ressemblât  à  aucune  autre.  Leurs  constituions  diverses 
se  ramenaient  toutes  à  quelques  types. 

Fait  plus  important,  cette  diversité  n'était  ni  le  produit  du  hasard, 
ni  celui  des  combinaisons  humaines.  Elle  résultait  de  causes  exac- 

tement appréciables,  comme  elle  entraînait  elle-même  d'infinies 
conséquences  en  matière  économique,  religieuse  et  politique. 

De  ces  conditions  qui  déterminent  les  formations  sociales,  les 

unes  tiennent  à  l'ordre  moral,  c'est-à-dire  à  la  conception  que  se 
fait  l'homme  de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  Les  autres  à  l'ordre 
matériel,  et  ce  sont  ces  dernières  qui  ont  le  plus  contribué  à  diffé- 

rencier les  types.  La  plus  importanle  de  ces  influences  matérielles 

est  celle  du  lieu,  qui  entraîne  celle  des  moyens  de  subsistance  '. 

C'est  au  lieu  que  sont  dues  originairement  les  trois  grandes  espèces 

de  familles,  auxquelles  se  ramènent,  d'après  le  maître,  toutes  les 
familles  observées  ici  et  là,  à  travers  les  sociétés  européennes. 

1°  Issue  de  la  grande  steppe  asiatique,  la  Famille  Patriarcale 
conserve  près  des  parents  tous  les  fils,  mariés  ou  non,  de  plusieurs 

générations.  L'avoir  familial  restant  en  commun,  au  milieu  de 
moyens  d'existence  abondants,  on  vit,  dans  la  paix  sociale,  de  la 
tradition  dont  ont  vécu  les  ancêtres.  Cette  formalion  familiale 

règne  sur  toute  l'Europe  orientale  et  une  grande  partie  de  l'Europe centrale  et  méridionale. 

2"  Mais  elle  est  fortement  hattue  en  brèche  par  le  progrès  des 
cultures  et  des  cités.  Dans  sa  forme  la  plus  désorganisée,  elle  fait 

place  à  la  Famille  Instable,  dans  laquelle  les  enfants  issus  d'un 
même  mariage  s'établissent  tous  hâtivement  hors  du  foyer,  où  les 
parents  mourront  dans  l'abandon.  L'héritage  se  divisera  alors  par 
tête.  Cette  destruction  du  foyer  à  chaque  génération  engendre 

l'agitation,  la  souffrance  et  le  besoin  inquiet  de  nouveautés.  C'est, 
à  l'Occident  de  l'Europe,  le  lot  de  la  France,  surtout  depuis  que  les 
théories  égalitaires  de  la  Révolution  passent  dans  les  faits.  Dans 

l'antiquité,  la  Famille  Instable  était  déjà  née  de  la  dislocation  im- 
posée aux  patriarcaux  par  les  massifs  forestiers  de  l'Europe  centre- occidentale. 

1.  Ce  qui  précède  est  emprunta  à  peu  prèa  textuellement  a  M.  Edm.  Bouchié  de 
Belle,  Frédéric  Le  l'lay,  sa  méthode  et  sa  doctrine,  dans  la  Science  sociale mai  1901. 
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3°  La  troisième  grande  espèce  est  celle  de  la  Famille  Souche. 

Elle  conserve  près  des  parents  l'un  des  enfants  mariés,  lequel  est 
l'héritier  associé  ;  celui-ci  assure  la  perpétuité  du  foyer,  et  partage 

avec  les  parents  la  charge  de  faciliter  l'établissement,  au  dehors,  des 
autres  enfants,  ou  de  les  accueillir,  s'ils  ne  sont  pas  mariés.  A  côté 
de  la  tradition  demeurant  souveraine,  cette  formation  laisse  une 

certaine  place  à  la  nouveauté.  Née  dans  les  fjords  norwégiens,  où 
Le  Play  croit  trouver  son  origine  dans  la  pèche  côtière,  elle  domine 

dans  le  nord-ouest  de  l'Europe. 
Ces  constatations  faites,  il  devenait  facile  de  saisir  des  relations 

consonnantes  entre  la  formation  familiale  et  cerlains  grands  traits 
de  la  vie  publique  des  peuples  européens.  La  famille  patriarcale 

expliquait  en  Russie  l'immobilité  «  orientale  »  et  le  retard  de  la  civi- 
lisation ;  en  Turquie,  l'inaptitude  du  pouvoir  à  soumettre  et  à  gou- 

verner; en  Pologne,  la  souveraineté  indépendante  des  clans  fami- 

liaux, qui  rendait  la  nation  ingouvernable  et  incapable  d'un  effort 
concerté.  La  famille  instable  donnait,  en  France,  le  mot  de  l'oubli 
des  traditions  nationales,  du  besoin  d'innover  sans  esprit  de 
suite,  et  des  révolutions  se  succédant  depuis  quatre-vingts  ans. 

Enfin  la  famille  souche  expliquait  la  solide  construction  de  l'Empire 
Germanique,  et  mieux  encore  l'heureux  mélange  de  tradition  et  de 
progrès  qui  caractérise  la  vie  privée  et  publique  en  Angleterre.  Le 
maître  consacra,  du  reste,  un  ouvrage  à  montrer  comment  la 

Constitution  de  l'Angleterre  sort  tout  entière,  avec  sa  prospérité, 
de  son  organisation  de  la  vie  privée,  et  en  particulier  de  son  orga- 

nisation de  la  famille. 

Voici,  en  quelques  coups  de  crayon,  l'œuvre  scientifique  de  Le 
Play.  Il  manque  cependant  à  mon  esquisse  un  trait  qui  était  bien 

cher  au  vieux  maître:  pour  lui,  la  science  sociale  n'est  pas,  comme 
je  l'ai  présentée,  un  enchaînement  de  connaissances  pour  la  curio- 

sité de  l'esprit,  mais  un  code  de  préceptes  pour  la  réforme  sociale. 
C'est  sans  doute  pourquoi  il  s'est  toujours  refusé  à  disserter  sur  les 
principes  de  sa  méthode.  «  Pareille  démonstration,  disait-il,  pour- 

rait faire  l'objet  d'une  thèse  littéraire...  A  l'époque  où  je  m'adon- 

nais aux  sciences  physiques,  j'ai  souvent  constaté  la  stérilité  de 

ceux  qui  se  flattent  de  les  suivre,  en  discutant  le  choix  d'une 
méthode.  Je  m'aperçois  chaque  jour  qu'il  en  est  de  même  de  toute 



LA   SCIENCE   SOCIALE  23 

autre  recherche...  L'écrivain  qui  traite  de  la  science  sociale,  de 
même  que  le  citoyen  qui  la  pratique,  doit  surtout  justifier  de  sa 

méthode  par  le  résultat  '.  » 

«  Une  thèse  littéraire  !  »  Il  suffit  d'avoir  un  peu  pratiqué  le  style 
lourd  et  embarrassé  de  Le  Play  pour  imaginer  ce  qu'il  mettait  de 
dédain  dans  cette  expression  ! 

Il  a  donc  fort  peu  analysé  le  travail  de  son  esprit;  néanmoins,  il 

a  bien  compris  que  ce  qu'il  avait  découvert  était  une  science  véritable 
au  sens  étroit  du  mot.  Mais  il  l'a  compris,  ou  plutôt  senti  d'une 

façon  implicite  et  intuitive.  Voici  ce  qu'il  a  écrit  de  plus  net  à  ce 

sujet  :  «  Les  voyages  sont  à  la  science  des  sociétés  ce  que  l'analyse 

chimique  est  à  la  science  des  minéraux,  ce  que  l'herborisation  est 
à  la  science  des  plantes,  en  termes  plus  généraux  ce  que  l'observa- 

tion des  faits  esta  toutes  les  sciences  de  la  nature.  »  Et  dans  un 

autre  endroit  :  «  J'ai  construit  un  mécanisme  scientifique  :  j'ai  créé 

une  méthode  qui  m'a  permis  de  connaître  personnellement  toutes 
les  nuances  de  paix,  de  discorde,  de  prospérité  et  de  souffrance  que 

présentent  en  Europe  les  sociétés  contemporaines2.  »  Par  contre, 

la  définition  de  la  science  qu'il  donne  ailleurs  est  vraiment  bien 
flottante:  «  La  science  sociale,  dit-il,  est  l'ensemble  des  connais- 

sances qui  enseignent  comment  les  sociétés  s'assurent  le  bonheur 
fondé  sur  la  paix  et  la  stabilité.  »  Que  diraient  les  philosophes  de 

cet  «ensemble  de  connaissances»?  Cela  ne  leur  paraîtrait-il  pas 
bien  vague  pour  affirmer  la  vraie  notion  de  la  science?  Puis,  à 

quelques  pages  de  là,  il  explique  ce  qu'il  entend  par  sa  méthode 
d'observation,  en  donnant  comme  synonyme  méthode  des  enquêtes3. 
Évidemment,  c'est  là  une  méthode  fondée  sur  des  observations  ; 

mais  ce  n'est  pas  ce  que,  en  Logique,  on  appelle  d'une  façon  précise 

et  rigoureuse  la  méthode  d'observation.  La  vérité  me  paraît  être 

que  le  maître  n'a  jamais  analysé  les  procédés  de  sa  science,  pas 
plus  qu'il  n'avait  analysé  les  procédés  d'aucune  science.  Pour  lui, 

c'était  besogne  de  philosophe  et  non  pas  de  savant. 

Certes,  Le  Play  eut  été  peiné  de  voir,  dans  un  exposé  de  son 

œuvre,  passer  sous  silence  son  grand  ouvrage  de  conclusions  :  la 
Réforme  sociale.  Je  bornerai  cependant  mes  indications  sur  ses 

1.  Réforme  sociale,  I,  p.  61. 

2.  Méthode  sociale,  18711,  Avertissement  ;  et  Ouvriers  Européens,  187'.t,  t.  I,  p.  X. 
Add.  Ouvriers  Européens,  1"  édit  ,  1855.  Appendice,  début  du  $  23,  p.  281. 

3.  Les  Ouvriers  Européens,  1879,  t.  1,  p.  475  et  404,  cf.  455  et  400. 
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écrits  au  peu  que  j'ai  dit  de  ses  prodigieux  Ouvriers  Européens, 

mais  en  ajoutant  que  cet  ouvrage,  surtout  dans  l'austérité  scienti- 
fique de  sa  première  édition,  estun  des  plus  grandioses  monuments 

de  l'esprit  humain.  C'est  vraiment  le  Novum  Organum  de  la 
Science  sociale  et  des  sciences  annexes,  mais  un  Novum  Organum 

qui  ne  se  borne  pas  à  ouvrir  une  voie  nouvelle  à  la  pensée,  qui 

ébauche  déjà  tout  l'ordre  intellectuel  dont  il  a  posé  les  principes. 
Or,  à  l'heure  actuelle,  tout  ce  que  nous  admirons,  à  si  juste  titre, 

est,  dans  la  forme  où  l'a  laissé  le  maître,  non  seulement  démodé, 
mais  archaïque.  Dans  un  chapitre  suivant,  nous  aurons  à  montrer 
comment  le  meilleur  des  élèves  de  Le  Play,  Henri  de  Tourville, 

celui  qui  a  fait  de  sa  doctrine  non  pas  une  borne,  mais  un  phare, 
a  magnifié  ses  découvertes,  en  les  développant,  en  les  dépassant, 

je  dirais  presque  en  les  faisant  oublier.  C'est  évidemment  la  vraie 
façon  de  recueillir  un  héritage  scientifique. 

Kt  pourtant,  l'impartialité  me  fait  un  devoir  de  dire  que  tout  un 
groupe  des  disciples  de  Le  Play  a  trouvé  les  vieilles  formules  si 

belles  qu'il  a  voulu  les  répéter  toujours,  sans  y  rien  changer 

jamais. 
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III 

HENRI  DE  TOURVILLE 

«  La  Science  sociale  est-elle  une  science  ?  ».  —  La  Nomencla- 

ture des  Faits  sociaux  et  V Analyse.  —  La  Synthèse  et  la  Classi- 

fication. —  Le  dégagement  de  la  Loi  :  lois  de  causalité,  lois 
de  coexistence.  —  Les  deux  grands  résultats  :  la  conquête  de 

l'Histoire  ;  la  formation  Particulariste.  —  La  collaboration 
d'Edmond  Demolins. 

Le  Play  est  mort  en  1882.  Son  héritage  était  fait  de  labeur  et  de 

gloire.  Quelques-uns  de  ses  disciples  s'efforcèrent  démettre  dans 

leur  lot  la  gloire,  sans  trop  s'occuper  du  labeur.  L'abbé  Henri  de 
Tourville  —  il  était  prêtre  —  prit  pour  lui  le  labeur,  et  ne  se 
soucia  pas  de  la  gloire. 

L'œuvre  de  son  maître,  dont  la  beauté  l'enthousiasmait,  n'était 

à  ses  yeux  qu'un  magnifique  commencement.  Il  usa  sa  vie  à  donner 
à  ce  commencement  une  suite;  à  reprendre,  à  continuer,  à  déve- 

lopper, à  promouvoir,  coûte  que  coûte,  la  science  sociale.  Il  y 

réussit,  en  y  pensant  toujours.  On  n'imagine  pas  la  puissance  de 
cette  réflexion  sans  cesse  tendue  vers  un  seul  objet,  et  vivant  en 

tête  à  tète  avec  tel  ou  tel  problème,  des  journées,  des  semaines  et 

des  mois.  A  en  avoir  été  quelquefois  le  témoin,  j'ai  compris  que  le 

génie  peut  n'être  qu'une  longue  patience. 

Avec  Le  Play,  la  science  était  née  ;  mais  que  peut  l'enfant  qui 
vient  de  naître,  et  que  sera  sa  croissance?  Cet  enfant  aux  destinées 

incertaines,  Henri  de  Tourville  le  changea  en  un  homme  resplen- 
dissant de  force,  en  un  vrai  roi  de  la  création.  Pour  parler  sans 

figure,  celui  qui  fut  notre  maître  à  nous,  développa  la  science  de 

superbe  manière.  Il  la  fit  sienne,  en  lui  rendant  trois  services  émi- 

nents  :  Tout  d'abord,  il  la  dota  d'un  instrument  tellement  indispen- 
sable à  sa  tâche  qu'on  peut  l'appeler  un  instrument  constitutif. 

Puis  il  transforma  ses  conclusions  théoriques  et  pratiques, en  déga- 
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géant  le  vrai  facteur  de  la  supériorité  sociale,  le  Particularisme. 

Enfin,  il  prit  possession  de  l'Histoire  au  nom  de  la  Science,  il  en  ût 
le  domaiue  et  la  chose  de  la  science.  Ce  sont  là,  de  sa  vie  si 

modeste,  les  trois  grandes  étapes  scientifiques,  celles  qui  en  feront 

la  gloire,  quand  on  lui  aura  rendu  justice. 
Je  vais  essayer  de  les  faire  connaître. 

De  l'ensemble  de  ses  travaux  d'observation  si  patiemment  pro- 
longés sur  les  sociétés,  et  non  de  spéculations  philosophiques,  Le 

Play,  alors  rationaliste,  avait  tiré  cette  conclusion  très  générale 
que  la  prospérité  sociale  est  subordonnée  à  deux  conditions  :  au 
point  de  vue  de  la  morale,  la  pratique  du  Décalogue  ;  au  point  de 
vue  des  institutions,  la  fidélité  aux  coutumes  des  Ancêtres.  Par  là 

même  que  la  pratique  du  Décalogue  s'imposait  indistinctement  à 
toutes  les  sociétés,  et  que  l'observation  la  constatait  dans  tontes 
celles  qui  étaient  prospères,  elle  n'était  pas,  entre  ces  dernières, 
une  cause  de  différentiation  importante  ;  c'est  pourquoi,  dans 
toute  sa  longue  vie  scientifique,  de  Tourville  s'en  occupa  fort 

peu. Par  contre,  les  coutumes  des  ancêtres  différaient  grandement 
ici  et  là,  et  aussi  les  degrés  de  prospérité  ;  donc,  et  cela  était  clair, 

certaines  coutumes  étaient  plus  favorables  que  d'autres  au  dévelop- 
pement delà  prospérité.  Lesquelles  étaient  les  plus  favorables  et  pour 

quelles  raisons  ?  De  plus  comment  —  etdans  quelle  mesure  —  devait 
se  concilier  le  respect  du  passé  avec  les  conditions  changeantes  de 

la  vie?  Il  y  avait  là  de  gros  problèmes  à  élucider,  et  c'est  surtout  à 
leur  solution  que,  selon  de  Tourville,  devait,  alors,  s'appliquer  la 
science.  Dans  ce  but,  il  commença  par  vérifier  la  science  elle-même, 
à  partir  de  ses  premiers  principes. 

Il  se  posa  tout  d'abord  cette  question  :  la  Science  sociale  est-elle 
une  science?  avec  la  volonté  arrêtée  de  ne  pas  demander  la  réponse 

à  son  ingéniosité  personnelle,  mais  bien  à  l'analyse  patiente  des 
procédés  intellectuels  de  Le  Play  :  il  croyait  trop  à  la  prodigieuse 
puissance  de  ce  dernier  pour  vouloir  recommencer  son  œuvre  sur 
nouveaux  frais,  en  dehors  et  à  côté  de  lui.  Il  entreprit  donc,  à  propos 

des  procédés  de  son  maître,  cette  fameuse  «  thèse  littéraire  »  à 

laquelle  celui-ci  s'était  refusé.  Elle  fut  bien  loin  d'être  stérile  ;  elle 
apportait  en  germe  toutes  les  clartés  nouvelles  qui  allaient  éclore 
au  cours  des  années  suivantes. 
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I.  «  La  Science  sociale  est-elle  une  science  ?  » 

En  quatre  articles  qui  sont  de  1886  ',  Tourville  répondit  :  Oui,  la 
Science  sociale  est  une  science.  Et  il  en  formula  deux  preuves  : 
a)  Elle  peut,  avec  la  monographie  de  la  famille  ouvrière  comme 
point  de  départ,  analyser  la  société  tout  entière;  b)  les  études 

qu'elle  fait  ainsi  de  la  famille,  et  de  la  société  à  partir  de  la  famille, 
sont  comparables  entre  elles  ;  elles  donnent  lieu  à  la  comparaison 
méthodique  des  familles  et  des  sociétés,  et  partant  à  une  classifi- 

cation des  familles  et  des  sociétés.  Or,  l'emploi  de  ces  deux,  ou,  si 
l'on  veut,  de  ces  trois  procédés  n'est  possible  que  dans  une  science 
vraiment  constituée.  Le  lecteur  connaît  déjà  ces  points  de  vue  par 

l'exposé  que  j'en  ai  fait  à  la  fin  de  ma  seconde  partie. 
On  peut  d'ailleurs  penser  qu'ils  ne  suffisent  pas  à  une  démons- 

tration vraiment  rigoureuse:  cardes  analyses  et  des  comparaisons 

ont  été  maintes  fois  instituées  à  propos  d'objets  qui  n'étaient  pas 
scientiflables,  ou  du  moins  pas  encore  scientitiés  ;  ces  analyses  et 
comparaisons  étaient  imparfaites  à  la  vérité,  mais  de  Tourville  ne 

montre  pas  la  perfection  des  siennes.  Ce  qu'il  aurait  fallu  affirmer, 
parce  que  cela  seul  correspond  vraiment  au  concept  de  science 

d'observation,  c'est  ceque  j'ai  affirmé  moi-même  le  premier,  quelques 
années  plus  tard,  en  1894*  :  la  Science  sociale  est  nue  science  par 

ce  qu'elle  formule  des  lois:  en  d'autres  termes,  parce  qu'elle 
constate  et  met  en  lumière  dans  son  objet,  le  jeu  du  principe  de 

causalité  et  aussi  l'empire  des  coexistences  harmoniques. 
2°  Quelqu'imparfaite  que  fût  la  démonstration  tentée,  elle  eut 

cependant,  pour  la  science,  des  conséquences  immédiates  de  tout 
premier  ordre,  que  Tourville  expose  dans  son  quatrième  article. 
Elle  le  conduisit  en  effet  à  dégager  les  vingt -cinq  grandes  classes  de 

faits  sociaux  à  travers  lesquelles  doit  s'ordonner  et  se  poursuivre 
toute  l'analyse  d'une  société.  Ce  que  de  Tourville  découvrait  ainsi, 
c'est  d'abord  la  refonte  de  la  monographie  ouvrière  (classes  A  à  I); 
mais  c'est  ensuite  et  surtout  (classes  J  à  Z)  la  coordination  scienti- 

fique de  ces  fameux  «  Éléments  divers  de  la  constitution  sociale  » 

si  féconds  pour  Le  Play,  et  qu'il  avait  laissés  dans  un  désordre 
1.  Dans  la  re»ue  La  Science  sociale  1.XS6,  jaiiT.,  févr.,  avril,  décembre. 
2.  Pu.  Champault.  Un  exposé  abrégé  de  la  Science  sociale  dans  le  Mouvement 

iocial,  bulletin  annexe  de  «  la  Science  sociale  »,  août  1X94. 
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complet,  malgré  quelques  tentatives  de  classement  *.  C'est  un  cadre 
analytique,  d'une  seule  venue  comme  la  société  elle-même,  rempla- 

çant les  trois  cadres  incomplets  qu'avait  juxtaposés  Le  Play.  C'est 
le  Budget  et  ses  chiffres  supprimés,  mais  toutes  les  notions  sociales 

qu'il  renferme  fondues  avec  celles  des  Observations  préliminaires  ; 
disposées  d'ailleurs  dans  un  ordre  beaucoup  plus  éclairant,  et  se 
poursuivant  sans  solution  de  continuité  jusqu'au  faîte  de  la  société. 
C'est  en  un  mot  la  Nomenclature  des  faits  sociaux,  qui  allait 
renouveler  et  transformer  la  science. 

Son  quatrième  article  donne  de  cette  Nomenclature  une  vue  d'en- 
semble ;  mais  il  la  présente,  je  n'ai  jamais  bien  compris  pourquoi, 

comme  une  classification,  tandis  que,  en  réalité,  elle  est  purement 

et  simplement  l'instrument  de  l'analyse  sociale.  Evidemment,  elle 
n'est  pas  établie  sans  ordre,  et  elle  indique  le  plan  général  suivant 
lequel  s'effectuera  l'analyse  d'une  société  à  partir  de  la  famille 
ouvrière,  l'analyse  affirmée  et  promise  tout  à  l'heure;  évidemment 
aussi,  c'est  suivant  ce  même  plan  que  seront  tout  naturellement 
ordonnés  les  résultats  de  cette  analyse  ;  mais  cet  ordre  et  ce  plan 

ne  portent  pas  atteinte  au  rôle  essentiel  et  manifeste  d'analyseur 
qui  est  celui  de  la  Nomenclature,  et  ils  ne  la  transforment  pas  en 
instrument  de  classification.  Néanmoins,  toute  sa  vie,  de  ïourville 
a  conservé  à  son  œuvre  le  titre  de  «  Classification  des  faits 
sociaux  ». 

3°  Quoi  qu'il  en  soit,  la  Nomenclature  confirme  et  accentue  cette 
opinion,  suggérée  d'ailleurs  par  tout  ce  qu'a  dit  son  auteur,  que, 
pour  lui  comme  pour  Le  Play,  l'objet  de  la  science  c'est  la  société. 
Si,  en  partant  de  là,  nous  cherchons  à  imaginer  sa  définition  de  la 
science  sociale,  nous  aboutirons  à  quelque  chose  comme  ceci  :  la 
Science  des  sociétés  et  des  groupements  principaux  dont  elles  se 
composent.  Ce  serait  déjà  un  progrès  notable  sur  la  définition  trop 

vague  laissée  par  Le  Play  :  «  l'ensemble  des  connaissances  qui  en- 
seignent comment  les  Sociétés  s'assurent  le  bonheur  fondé  sur  la 

Paix  et  la  Stabilité s  ».  Reportons-nous  cependant  au  début  de  l'ex- 
posé d'H.  de  Tourville  et  nous  avons  la  surprise  de  lire  ceci  : 

«  la  Science  sociale  a  pour  objet  les  conditions  ou  les  lois  des 

divers  groupements  qu'exigent  entre  les  hommes  la  plupart  des 

1.  Voir  sur  ces  tentatives  :  la  Science  sociale  est-elle  une  science  ?  4«  article  (dans 
la  revue  La  Science  sociale.  Décembre  1886,  p,  496). 

2.  Les  Ouvriers  Européens.   1.  p.  473. 
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manifestations  de  leur  activité.  »  L'objet  indiqué  n'est  donc  pas 
la  société,  mais  d'une  façon,  à  la  fois  plus  large  et  plus  précise, 

le  groupement.  C'est  une  inconséquence,  mais  dont  il  faut  se 
féliciter  :  dans  un  éclair  précurseur,  Tourville  devance  l'état  de 

la  science,  et  en,  manifeste  l'objet  vrai  ;  il  ouvre  la  voie  vers  la 

définition  que  j'ai  donnée  au  début  de  cette  étude. 

II.  La  Nomenclature  des  faits  sociaux  et  l'Analyse. 

La  Nomenclature  des  Faits  sociaux  est  depuis  vingt-huit  ans  la 
pièce  maîtresse  de  nos  moyens  de  travail.  Il  faut  donc  la  présenter 

malgré  l'aspect  un  peu  austère  qu'elle  doit  à  sa  terrible  concision. 
La  voici  d'abord  dans  son  texte. 
Nous  faisons  tout  de  suite  deux  constatations  vraiment  encou- 

rageantes: c'est  d'abord  que  nous  n'avons  pas  de  terminologie 
spéciale  à  apprendre,  chaque  tenue  ayant  ici  un  sens  clair 

précisément  celui  de  la  langue  courante.  C'est  aussi  que  décidé- 

ment le  budget  dont  les  difficultés  pratiques  étaient  grandes,  n'y 
figure  plus,  un  des  buts  de  la  Nomenclature  étant  de  le  remplacer 

comme  guide  et  contrôle  de  l'analyse. 
Commençons  par  la  lire  bien  attentivement. 

Cela  fait,  nous  chercherons  quels  services  fondamentaux  elle  est 

appelée  à  rendre  à  l'esprit  humain.  Puis  nous  dirons  comment  elle 
a  été  composée,  et  de  quelle  façon  on  s'en  sert. 
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LA  NOMENCLATURE  DES  FAITS  SOCIAUX 

A.  —  LE  LIEU 
1  Sol  et  eaux  {Géographie  physique). 
i  Situation  géographique  de  la  famille  et  super 

ficie  étudiée. 
2  Reliefs  et  contours  du  sol. 
3  Terrains. 
4  Eaux. 

II  Sous-sol  (Géologie), 

III  Air  (Météorologie). 
1  Saisons. 
2  Accidents  atmosphériques. 

IV  Productions  végétales  (Botanique). 
i  Steppes. 
2  ForÔts. 
3  Végétations  variées. 

V  Productions  animales  (Zoologie). 
i  De  la  terre. 
2  Des  eaux. 

B.  —  LE  TRAVAIL 

(îles  divers  membres  de  la  famille  — 
objet,  outillage,  atelier,  opération,  personnel). 

I  Simple  récolte. 
1  Pâturage. 
2  Pèche  cotière. 
3  Chasse,  pèche  fluviale,  cueillette. 

II  Extraction. 

i  Culture  en  communauté  (dit-:  agricole}. 
■2  Culture  petite. 
3  Culture,  fragmentaire. 

j        Quasi 
I   patriarcale. 4  Culture,  grande  {avec  tes  usine-1 

agricoles). 

'6  Forêts  [art  «les)  (avec  les  iMîne«\Parttculariste. forestières).  1 
6  Mines  fart  desl  [avec  les  fon-'      Instable. deries). 

III  Fabrication. 

l  A  la  main.      \a    En     communauté    ouvrière 

•2  A   moteurs],      (dite  Industrielle). 
animés  /'  D  industrie  domestique  pnn- 

.,   .  "      .  F        cipale. j  a  veni.  \,.  D'industrie  domestique  acces- 
4  A  eau.  \       soire. 

■;  \u  bois  \d  En  },oUi  atelier  Patronal. "  Au  D01S-  V  En  fabrique  collective. 
6  A  la  houille.//'  En  grand  atelier. 

IV  Transports. 

i  Par  portefaix.  \ 

■2  Par  animaux  de  bat  ou  de  trait. (a  Particuliers. :t  Par  glissage.  > 
4  Par  batellerie.  \  a  Publics, 
5  Par  vapeur.  ) 

C.  —  LA  PROPRIÉTÉ 

(Composition  des  biens,  mode  de  possession, 
subventions,  transmission). 

Pr.  Sol  disponible  :  sa  nature,  son  parcours, 
abondance  de  ses  productions  spontanées,  sa 

permanence. 
I  Communauté  (ouvrière). 
i  Du  foyer. 
2  Du  domaine. 
3  De  l'Industrie. 

II  Propriété  familiale  [limitée  ou  illimitée). 
i  Du  foyer. 
2  Du  domaine,  petit. 
3  Du  domaine,  fragmentaire. 
4  De  la  petite  industrie    i     a  Domestique, 
principale.  i     b  Patronale. 

5  De  la  petite  industrie  accessoire. 

III  Propriété  patronale  (particulière  ou  col- 
lective). 

i  Du  foyer  maître. 
2  Du  foyer  ouvrier. 
:t  Du  domaine  chef. 
■'►  Du  domaine  dépendant. 
S  De  la  grande  industrie  bti  grand  atelier. 
G  De  la  grande  industrie  en  fabrique  collective. 

D.  —   LES  BIENS  MOBILIERS 
I  Animaux  domestiques. 

II  Instruments  de  travail. 

III  Mobilier  meublant. 

IV  Mobilier  personnel. 

E.   —    LE     SALAIRE 
1  Entente  sur  le  salaire. 

II  Objet  du  salaire. 
\  Salaire  en  nature. 
2  Salaire  en  argent. 

III  Mesure  du  salaire. 

1  Salaire  à  la  journée. 
2  Salaire  à  la  lâche. 
3  Salaire  avec  prime. 

F.  —  L'ÉPARGNE 
I  Objet  de  l'épargne. 

1  Epargne  en  nature. 
2  Epargne  en  argent. 

II  Aides  de  l'Epargne. 

III  Emploi  de  l'Epargne. 



LA  SCIENCE  SOCIALE 31 

LA  NOMENCLATURE  DES  FAITS  SOCIAUX  (suite) 

1  Patriarcale  - 

II  Quasi 
Patriarcale. 

-  LA  FAMILLE 

(ouvrière; 

1  Pere. 

a  Ia-  vice  originel. 
/*  L'autorité  au  foyer. 

r  I.l  loi  de  Dieu.  * d  La  tradition  des  ancêtres 

a  Les  fiançaille*. 
b  Le  mariage, 
>  Le  ménage  domestique. 

:i  Enfants 

h  Leur  nombre. 
h  Leurs  rapports. 
c  Leur-  aptitudes  diverses. 
d  Leur  éducation. 

III  Particu- 
lariste. \  *  <'  Enfants    ma- riés au  foyer. 

J      b  Le    choix  de/    v,lllv„n  , 
l'héritier  a..^   ̂ lion 

Émigrants, '1  ims      . 

leoTs     rapports!    îni',e"Iie 
■vec  le  foyer.    \  génération 

'•  Célibataires  de- 
meurant su  fojer 

IV  InsUble. 
7  Domestiques 
m  Vieillards. 

'.<  Infirmes. 

H.  -L E  MODE  D'EXISTENCE 

i  matériel) 

I  Nourriture 

II  Habitation. 

III  Vêtements 

IV  Hygiène. 

V  Récréation! . 

I.  —  LES  PHASES  DE  L'EXISTENCE 

I  Origines. 

I  Ou  père. 
1  De  la  mère. 

II  Survenances  notables. 

1  Naissances. 
2  Instruction. 

3  Solennités  el  somptuosités. 

■4  Etablissements  H  entreprises. 
3  Alliances  el  noces. 

6  Institution  de  l'héritier. 
7  Déplacements  el  départs. 

8  Adoptions,  donations,  héritage» 
9  Autres  survenances  notables. 

III  Perturbations. 

1  Accidents  et  maladies. 
i  Retraites. 

3  Décès. 
t  Sinistres. 
■i  Chômages. 

■i  Dette*. 

7  Incouduite. 

s  Condamnations. 

9  Service  public. 
iO  Calamités  sociales, 

lt  Autres  perturbations. 

J.  —  !.E  PATRONAGE 

(d'après  chaque  nature  de  travail). 
I  i  Patriarche. 

i  Conseil  de  communauté    ouvriers  . 

II  Ouvrier  chef  de  métier.  \ la  A  Famille  Quasi 
J      patriarcale 

-\t>  A  FamilIePart 

III  i  Petit  patron. 

>  Patron  de  fabrique  col-1 lective.  culariste 

3  Grand  patron.  \ 
\ê  \  Famille 

IV  Société  d'actionnaires.     /        table. 

K.  —  LE  COMMERCE 

I  Chef  de  métier  commerçant. 

II  1  Petit  commerçant. 

2  Grand  commerçant. 

3  Société  commerciale. 

III  Commis. 

IV  Banque 
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LA  NOMENCLATURE  DES  FAITS  SOCIAUX   (suite) 

L.  LES  CULTURES  INTELLECTUELLES 
Q.  —  LES  UNIONS  DES  COMMUNES 

I  Culture  intellectuelle  résultant  des  con- 1 Diverses  unions  communales. ditions  de  vie. 
II  Biens  et  intérêts  de    l'union  commu- II Arts  libéraux. 

nale. 
1  L'Instituteur  primaire. III  Service  de  la  paix  publique. 
2  Le  Professeur  d'euseigaement  secondaire. 3  Le  Médecin. IV  Impositions  et  contraintes. 
■1  Le  Savant. V  Participants. 5  L'Artiste. 
6  Le  Lettré. VI  Autorités  et  agents. 
7  Le  Légiste. VII  Gestions. 

III  Corporations  d'arts  libéraux. VIII  Contrôle. 
i  Fermées. IX  i  Fédération. 
2  Ouvertes. 2  Intervention  supérieure. 

M.  —  LA  RELIGION R.  —  LA  CITÉ 
(dans  touic  la  série  des  faits  sociaux). 

I  1  La  ville,  ses  quartiers  et  sa  banlieue. I  Culte  privé.                \,  pePsonne,     arlif   et 
II  Culte  public.                J              if 

III  Corporations  religi-r*  Ri)*e8  e|  rûutunie„. 

2  Relations  des  campagnes  avec  la  ville. 
II  Biens  et  intérêts  de  la  cité. 

._    euses.                            IsEnseiyneinenleldoe- III  Service  de  la  paix  publique. 
IV  Relations   des  dissi-\       ÏS 

dents.                          ; IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. 
VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 

N     —  LE  VOISINAGE VIII  Contrôle. 
IX  1  Distinction  politique  des  villes  et  des I  Proximité  des  foyers. 

II  Extension  du  voisinage. campagnes. 
2  Intervention  supérieure. 

III  i  Diversité  et  rapports  du  voisinage. 
2  Autorités  sociales. 
3  Gentleman. 

S 

O.  —  LES  CORPORATIONS 
LE  PAYS  MEMBRE  DE  LA  PROVINCE 

I  La  circonscription  et  ses  divisions. 
(de  bien  public). II  Biens  et  intérêts  du  pays  membre. 

I  Corporations  d'intérêts  communs. III  Service  de  la  paix  publique. 
II  Corporations  de  bienfaisance. IV  Impositions  et  contraintes. 

III  Corporations  mixtes. V  Participants. 
VI  Autorités  et  agents. 
VII  Gestion. 
VIII  Contrôle. 

P    —  LA  COMMUNE IX  i  Autonomie  locale. 

(rurale). 

I  La  circonscription  et  ses  divisions. 

2  Intervention  supérieure. 

II  Biens  et  intérêts  communaux. 
III  Service  de  la  paix  publique. 

T.  —  LA  PROVINCE IV  Impositions  et  contraintes. 
V  Participants. I  La  circonscription  et  ses  divisions. 
VI  Autorités  et  agents. 1  Province  générale. 
VII  Gestion. 2  Province  spéciale. 
VIII  Contrôle. 3  Université. 
IX  1  Démocratie. II  1  Biens  et  intérêts  provinciaux. 

2  Intervention  supérieure. 2     —               —       universitaires. 
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LA  NOMENCLATURE  DES  FAITS  SOCIAUX  (suite) 

III  Service  de  la  paix  publique. 

IV  Impositions  et  contraintes. 

V  Participants. 

VI  Autorites  et  agents. 

VII  Gestion. 

VIII  Contrôle. 

IX  1  Aristocratie. 

i  Autonomie  provinciale. 

3  Privilèges  universitaires. 

4  Intervention  supérieure. 

u L'ETAT 

I  La  circonscription  et  ses  divisions. 

II  Biens  et  intérêts  nationaux. 
i  Domaines. 
2  Affaire*  intérieures. 

3  Affaires  extérieures. 

III  Service  de  la  paix  publique. 
1  Cotai  centrales  de  justice, 
2  Police  centrale. 
3  Force  armée  centralisée. 

IV  Impositions  et  contraintes. 
i  Contribution»  en  service. 
2  Contributions  eu  nature. 

3  Contributions  eu  argent* 

V  Participants 
1  Nationaux  ou  résidente  :  teors  varié) 

2  Représentation  nationale. 
3  Loi  écrite. 

VI  Autorités  et  agents, 
i  Souverain. 

2  Conseil  <lu  souverain. 
i  Premier  ministre. 
V  Fonctionnaires,  hauts  et  bas. 

VII  Gestion 

i  Mœurs  administratives. 

2  Mœurs  ]K>liliquc». 
3  Capitale. 
4  Cour  et  résidence  du  souverain  . 

VIII  Contrôle. 

t  Garanties  U 

i  Garanties  loeiales. 

IX  l  Indépendance  nationale 

2  Protectorat  politique. 

V.   —  L'EXPANSION  DE  LA  RACE 
I  1  Essaimage. 

J  Émigration  organisée, i  Temporaire,     i    a  A  l'intérieur. 
%  Périodique.      \     b   v  1Viranger. 
3  Définitive.         ) 

3  Émigration  désorganisée. 
II  l  Invasion  nomade. 

■2  Colonisation  agricole.         )  a  Libre. 5  b  Adminia 

3  Colonisationc  ommerciale)         trative 
III  l  Établissement  en  territoire  vacant. 

1  Avec  une  race  unique. 
2  Avec  des  races  mêlées. 

'J  Avec  des  races  subordonnées. 

S  Établissement  en  territoire  peuplé. 

X.  —  LÉTRANGER 

I  l  Nationaux  de  passage  à  l'étranger. 
>  Étranger  de  passage. 

II  l  Introduction  d'essaims  étrangers. 
2  Immigration  organisée. 
a  Temporaire. 
b  Périodique. 
c  Définitive. 

3  Immigration  désorganisée. 

III  Voisinage  des  races  étrangères. 

IV  Concurrence  des  races  étrangères. 
V  Annexions. 

Y     —  L'HISTOIRE  DE  LA  RACE 

I  Origine  historique  des  laits  sociaux  ac- 
tuels. 

II  Résultats  des  mém*s  faits  aux  diverses 

époques. 
III  Variations  historiques  de  la  race. 

IV  Comparaison  avec  les  races  locales  an- 
térieures. 

Z.  —  LE  IUXG  DE  LA  RACE 

I  Rôle  actuel  de  la  race  dans  le  monde. 

II  Rapprochement  avec  les  laits  similaires 
I  Ki  tuHs. 
3  Passés. 

III  Réformes. 

IV  Avenir  de  la  race 

Chez  les  races  étrangèn 

/(.  .S.  H.  —  T.  XXVI,  »••  76-71. 
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1°  Utilité  fondamentale  de  la  Nomenclature. 

A  manipuler  chaque  jour  cet  entassement  formidable  de  faits 

qu'est  l'Histoire,  M.  Seignobos  a  compris  que,  de  toute  nécessité,  il 
faut  pour  l'étude  des  Sociétés  vivantes  ou  disparues,  «  un  ques- 

tionnaire universel  que  l'on  obtiendra  en  dressant  la  liste  des  phé- 
nomènes fondamentaux  qu'on  peut -s'attendre  à  trouver  dans  la 

vie  de  tout  homme  et  de  tout  peuple  »  Forcément  sommaire,  ce 
questionnaire  serait  cependant  suffisant  pour  classer  la  masse  de 
ces  faits  fondamentaux  «  en  un  certain  nombre  de  groupes  natu- 

rels; ..  il  leur  servirait  à  tous  de  cadre  de  groupement.  »  11  ajoute 

que  «  l'avantage  de  ce  schéma  d'ensemble  »  serait  de  manifester 
entre  les  faits  «  l'étude  des  réactions  réciproques  »  qui  doit  être 

l'objet  des  recherches  du  sociologue  et  plus  encore  de  l'historien'. 
Pour  résumer  tout  cela  d'une  phrase,  on  arrivera  d'après  le  cé- 

lèbre professeur  de  la  Sorbonne,  à  la  connaissance  vraie  des  Socié- 

tés, le  jour  où  l'on  aura  créé  un  répertoire  général  énumérant  tous 
les  phénomènes  sociaux  fondamentaux,  extraits  par  analyse  de  la 
masse  submergeante  des  phénomènes  secondaires,  et  disposés  du 

môme  coup  dans  l'ordre  qui  manifeste  le  mieux  leurs  actions  et 
réactions.  Comme  M.  Seignobos  est  historien,  c'est  sur  l'histoire 
qu'il  compte  pour  la  découverte  de  ce  questionnaire.  Il  est  clair 
cependant  qu'en  cette  recherche  comme  en  toute  autre,  on  travail- 

lera avec  plus  de  lumière  sur  le  vivant 

Dans  un  ordre  d'idées  différent,  M.  Raviart*  qui  cherche  à  outil- 
ler pour  la  vie  des  hommes  d'action,  voudrait  codifier  «  un 

ensemble  de  couseils  destinés  à  adapter  l'individu  aux  lois  de  la 
Société  dans  laquelle  il  est  appelé  à  vivre  ».  Et  pour  cela  il  souhaite 

qu'  «  un  homme  réfléchi  sachant  observer  et  analyser  »,  découvre 
le  moyen  de  retracer  par  des  notations  exactes,  les  phénomènes 

que  présente  la  vie  à  l'époque  contemporaine  et  dans  le  milieu 
qui  nous  entoure.  La  lâche,  ajoute-t  il,  serait  difficile  et  ardue  .. 
Celui  qui  voudrait  aborder  cette  éLude  «  se  trouverait  en  présence 
de  faits  très  nombreux,  extrêmement  divers  et  complexes.  Ces  faits 

1.  Introduction   aux  éludes  historiques    parue  sous  le    double   nom  Langlois    et 
Seignobos,  1S97  ;  à  lire  de  la  page  181  à  la  page  279. 

2.  Raviart,  Comment  on  devient  un  homme  d'action,  1911,  pages  2  et  3. 
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comprennent  les  multiples  influences  de  la  race,  de  la  langue,  de 
la  constitution  familiale,  du  régime  de  la  propriété,  du  système 

économique,  des  institutions  politiques,  de  la  religion,  des  mœurs, 

des  idées  philosophiques  et  scientifiques,  du  progrès  et  de  la  déca- 
dence. Comme  ces  faits  sont  intimement  mêlés  les  uns  aux  autres, 

comme  leurs  influences  réagissent  continuellement  entre  elles,  ce 

serait  une  lâche  gigantesque  que  de  vouloir  démêler  ce  chaos  et  en 

grouper  les  éléments.  Il  faudrait,  pour  l'entreprendre,  un  homme 
de  génie,  analyste  profond,  capable  de  surprendre  les  lois  qui  ré- 

gissent la  vie  sociale.  Celui  qui  réussirait  nous  fournirait  un  travail 

extrêmement  utile,  car  il  permettrait  aux  hommes  de  s'instruire  de 

la  vie  et  de  ses  conditions,  par  suite  d'adopter  la  ligne  de  conduite 
appropriée  à  leurs  aptitudes  et  à  la  situation  générale.  » 

A  M.  Raviart  et  à  M.  Seignobos,  nous  pouvons  apprendre,  dit 

mon  ami  Philippe  Robert,  que  l'homme  de  génie  auquel  ils  font 

appel  est  déjà  né  ;  que  même,  hélas  !  il  est  déjà  mort  ;  qu'il  s'appe- 
lait Henri  de  Tourville,  et  que  sa  Nomenclature  des  faits  sociaux  a 

réalisé,  en  1885,  il  y  a  vingt-huit  ans,  tout  ce  qu'ils  désirent.  Elle 
est  précisément  «  le  questionnaire  universel,  le  répertoire  géné- 

ral »,  «  l'analyse  géniale  »,  «  qui  présente  toute  la  série  des  faits 
sociaux  fondamentaux  »,  et  «  permet  de  saisir,  en  toute  Société, 
les  influences  par  lesquelles  ils  agissent  et  réagissent  les  uns  sur 

les  autres  '  ». 

5*  Comment  la  Nomenclature  a  été  composée. 

Ce  n'est  pas  par  la  puissance  de  son  esprit,  par  l'envolée  de  sa 
pensée  au-dessus  des  faits  que  de  Tourville  a  constitué  sa  Nomen- 

clature. Son  procédé  a  été  tout  autre  :  plus  terre  à  terre  et  plus 

humble,  mais  bien  autrement  sûr,  bien  autrement  scientifique. 

Essayons  d'en  donner  une  idée. 
Il  commença  par  analyser  à  fond  un  certain  nombre  de  mono- 

graphies de  Le  Play,  pour  en  extraire  tous  les  faits  sociaux  qu'il  y 
rencontrerait.  Par  ce  terme,  on  entend  toute  donnée  sociologique 

simple  et  distincte,  ou  bien  toute  donnée  se  référant  de  près  ou  de 

1.  Voir  pour  tout  ceci  Philippe  Robert,  Le  progrès  contemporain  en  géographie 

humaine,  en  sociologie,  ci  histoire,  et  l'antériorité  des  découvertes  de  la  science 
sociale.  [Science  sociale,  janr.  et  février  11)13.)  Je  ne  taurais  trop  recommander  cette 

brillaute  et  démonstratire  étude  à  tous  ceui  qu'intéressent  les  trois  sciences  indiquées 
ci-dessus. 
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loin  au  concept  social  d'une  part,  et  à  un  seul  concept  social 

d'autre  part.  Remarquons  d'ailleurs  que  le  mot  «  fait  »  doit  se 
prendre  ici  dans  un  sens  très  large,  aussi  large  que  celui  de 

fait  philosophique  ou  de  fait  géographique  ailleurs,  réellement 
en  dehors  du  sens  le  plus  courant  du  mot  fait;  beaucoup  de  nos 

faits  sont  des  groupements,  et,  plus  éloignées  encore,  des  entités 
matérielles  ou  abstraites,  comme  le  lieu,  le  travail,  la  propriété. 

C'est  pourquoi,  si  la  terminologie  était  à  refaire,  je  préférerais 
un   ternie  plus  extcnsif:  donnée  sociale ,  ou  mieux  élément  social. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observation,  ïourville  obtint,  à 
chaque  monographie,  une  longue  série  de  ces  faits  sociaux  ;  et  natu- 

rellement à  chaque  fois  la  série  obtenue  différait  plus  ou  moins  de 

la  précédente.  Dans  l'une  par  exemple,  les  notes  relatives  au  lieu 

manquaient,  il  s'agissait  d'un  ouvrier  de  grande  ville  ;  dans  l'autre 
au  contraire,  le  lieu  était  minutieusement  décrit;  ce  n'était  pourtant 

que,  dans  une  troisième,  en  pays  de  mines,  qu'il  était  question  du 
sous-sol.  Ailleurs,  l'ouvrier  était  un  urbain  locataire  :  aucune  indi- 

cation de  propriété  familiale  ;  mais  c'était  la  première  fois  qu'il 
était  question  de  salaire.  Ici  aucune  remarque  au  sujet  des  conven- 

tions matrimoniales  ;  là  une  note  détaillée  exposant  le  système  de 

la  polygamie.  Dans  trois  ou  quatre  monographies,  pas  d'allusions 
aux  pouvoirs  publics;  ailleurs  des  vues  très  nettes  sur  la  commune, 

la  province  ou  l'État.  De  Tourville  superposa  ensuite  toutes  ces  sé- 
ries les  unes  aux  autres,  de  façon  à  obtenir  une  série  unique  très 

complète.  A  ce  travail  d'analyse  la  plume  à  la  main,  il  ajouta,  à 
travers  l'œuvre  du  maître,  bien  des  lectures,  et  si  un  concept 

nouveau  se  présentait,  il  l'intercalait  dans  la  série  type.  Il  eut 
d'ailleurs  grand  soin  de  viser  en  tout  à  l'essentiel,  et  d'éliminer 

tout  ce  qui  n'était  que  d'un  intérêt  secondaire;  ce  ne  fut  pas 

disait-il,  la  partie  la  plus  facile  de  sa  tâche  ;  on  peut  d'ailleurs  lui 

reprocher  d'avoir  trop  cédé  à  ce  besoin  de  concision.  Au  surplus 

jl  n'eut  pas  la  prétention  d'avoir  englobé  tous  les  faits  sociaux 
possibles,  mais  il  crut  n'avoir  rien  omis  d'important  parmi 

ceux  dont  l'observation  géniale  de  Le  Play  avait  ébauché  l'étude. 
En  fin  de  compte,  il  aboutit  à  un  ensemble  dont  toutes  les  parties 

composantes  étaient  fournies  par  des  monographies  et  rien  que 

par  des  monographies,  c'est-à  dire  par  des  observations  scientifiques 
faites  antérieurement  sur  le  vivant . 

A  cet  ensemble  dont  la  matière,  une  fois  ordonnée,  constituera 
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l'essentiel  de  son  «  questionnaire  universel  »,  il  ajouta  ici  et  là  des 
faits  d'une  autre  nature:  des  éléments  visant  surtout  à  la  clas- 

sification, dont  la  présence  à  côté  des  éléments  d'analyse,  qui  vont 
constituer  le  fonds  de  nos  cadres,  déroule  à  première  vue  ;  mais 

d'une  part,  ils  témoignent  que  le  maître  a  envisagé  son  œuvre  sur- 

tout comme  une  classification  ;  et  d'autre  part  les  constatations  qu'ils 
résument  ont  une  grande  utilité  pratique;  elles  sont  en  effet  de 

nature  à  aiguiller  l'enquêteur  dans  des  directions  très  différentes  et 
très  caractérisées,  dès  que,  dans  son  étude,  il  en  a  relevé  quel- 

qu'une ;  le  tableau  des  espèces  du  Travail  en  est  un  exemple 
démonstratif 

Ce  dégagement  des  faits  sociaux  est  une  première  partie  de  la 

tâche,  dans  laquelle  les  facultés  inventives  de  l'opérateur  n'interve- 
naient pas.  Mais  elles  étaient  mises  à  contribution  d'un  autre  côté  : 

du  côté  du  classement  qu'il  fallait  donner  à  ces  faits.  La  règle  que 

de  Tourville  s'est  imposée,  en  cette  deuxième  partie  de  son  travail, 
est  de  procéder  en  tout,  du  connu  à  l'inconnu,  du  simple  au  composé, 
du  facilement  observable  au  moins  facilement  observable,  du  phé- 

nomène le  plus  souvent  cause  au  phénomène  le  plus  souvent  effet  ; 

en  un  mot  de  disposer  les  fait  sociaux  dans  l'ordre  de  leurs  rap- 
ports naturels  de  plus  fréquentes  et  plus  apparentes  relations.  Et 

cette  règle  constante  lui  a  servi  à  ordonner  non  seulement  les 

grandes  classes  de  faits  entre  elles,  mais  aussi  les  faits  à  l'inté- 
rieur de  chaque  classe.  Cependant  cette  règle,  il  ne  la  tirait  pas 

entièrement  de  son  fonds  ;  elle  lui  était  suggérée  d'abord  par 
la  nature  des  objets  à  classer,  el  la  méthode  des  sciences  en 

général  ;  et  aussi  par  un  certain  nombre  de  classements  de  détails 

déjà  faits  par  Le  Play,  et  qui  se  retrouvaient  ici  ou  là  dans  ses 

ouvrages. 

Les  documents  utilisés,  je  l'ai  déjà  dit,  furent  uniquement 

empruntés  aux  œuvres  de  Le  Play;  d'abord  aux  monographies 
des  Ouvriers  Européens  ;  aussi  au  volume  d'Introduction  à  la 
méthode,  puis  à  la  Constitution  sociale  de  V Angleterre  ;  enfin  à  des 

passages  de  ses  autres  œuvres. 

De  ce  mode  de  composition,  il  suit  tout  d'abord  que  la  Nomen- 
clature des  faits  sociaux  n'est  pas  du  tout  le  résultat  d'une  concep- 

tion a  priori  plus  ou  moins  puissante,  mais  le  produit,  le  résidu 

d'une  série  d'analyses.  C'est  donc  une  œuvre  a  posteriori  au 
premier  chef,  et  bien  nettement  expérimentale.  Tous  les  fadeurs 
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sociaux  qu'elle  indique  se  retrouvent  dans  des  travaux  dus  à  l'ob- 
servation méthodique,  et  c'est  par  une  sorte  de  distillation,  leur  fai- 

sant perdre  toute  note  particulière,  qu'ils  en  ont  été  extraits.  Ce 
que  de  Tourville  y  ajoute,  en  partie  de  son  fonds,  c'est  un  classe- ment et  un  ordre  nouveaux. 

De  ce  mode  de  composition,  il  suit  encore  (cette  fois  au  point  de 

vue  des  travaux  qui  l'utiliseront)  que  la  Nomenclature  rendra  trois sortes  de  services  : 

Elle  sera  d'abord  l'instrument  à  réduire  les  faits  sociaux,  quels 

qu'ils  soient,  en  leurs  éléments  les  plus  simples.  Elle  est  l'analy- 
seur par  excellence,  ou  plutôt  l'analyseur  tout  court.  Après  avoir 

été  décomposés  par  son  action,  les  faits  sociaux  sont  dans  l'état  de 
simplicité  le  plus  approprié,  le  plus  favorable  aux  vues  de  l'esprit, 
et  aux  opérations  qu'il  peut  avoir  à  leur  faire  subir. 

En  second  lieu,  pour  ne  pas  remplacer  une  confusion  par  une 

autre,  la  Nomenclature  triera  et  classera  automatiquement  les  élé- 

ments simples  qu'elle  vient  d'obtenir.  L'ordre  de  classement  qu'elle 
leur  assignera  sera  naturellement  celui  sur  lequel  elle  est  elle- 
même  construite. 

En  troisième  lieu,  si  l'on  se  reporte  au  début  de  toute  monogra 
phie,  au  premier  travail  qui  la  commence,  il  va  de  soi  que  la  No- 

menclature est  un  excellent  guide  de  l'enquête;  c'est  à  ce  moment- 
là  surtout  qu'elle  fonctionne  comme  questionnaire  universel;  elle 

suggère  à  l'enquêteur  toutes  les  questions  auxquelles  il  faut  des 
réponses  ;  elle  ne  lui  en  laisse  omettre  aucune  qui  soit  utile, 

et  l'empêche  de  s'égarer  dans  celles  qui  seraient  oiseuses. 

3°  Comment,  au  moyen  de  la  Nomenclature, 
on  analyse,  on  classe,  on  enquête. 

On  doit,  ce  me  semble,  éprouver  maintenant  quelque  désir  d'ap- 
prendre, aux  différents  points  de  vue  que  nous  avons  dit,  le  manie- 

ment de  la  Nomenclature.  Il  n'en  existe  malheureusement  aucun 
commentaire  complet.  On  lira  néanmoins  avec  profit  les  quatorze 
articles  que,  dans  la  revue  la  Science  sociale,  M.  Robert  Pinot  a 
consacré  à  cette  partie  de  la  Nomenclature  qui  est  relative  à  la 
Vie  privée  (tableaux-lettres  A  à  0  ')  ;  et  mieux  encore  l'application 

1.  Cours  de  méthode  de  la  Science  sociale,  de  mars  1S91  à  août  1893. 
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pratique    qu'il  en  a  faite  au  Jura  Bernois,    application    calquée 
sur  le  plan  môme  de  la  Nomenclature*. 

Le  procédé  de  l'analyse  et  du  classement.  —  Mais  il  est  à  mon 
avis  un  moyen  d'initiation  plus  profitable,  et  qu'il  ne  faut,  en  aucun 
cas,  négliger.  A  le  pratiquer,  on  creuse  d'abord  le  sens  exact  de 
chaque  terme,  et  l'on  se  familiarise  avec  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  série,  et  avec  ses  relations  les  plus  apparentes.  Chose  plus 

importante  peut-être,  on  apprend  du  même  coup  tout  le  travail  de 

l'analyse  sociale.  Ce  moyen  consiste  à  prendre  un  document  quel- 
conque riche  en  indications  sociologiques,  par  exemple  une 

monographie  de  Le  Play,  et  à  la  mettre  sur  fiches,  en  décomposant 
chaque  phrase  en  ses  éléments  socialement  simples,  en  ses  faits 

sociaux.  On  a  soin  d'ailleurs  de  noter  en  haut  de  chaque  fiche  la 
case  de  la  Nomenclature  à  laquelle  se  réfère  le  fait  social  qu'elle 
relève  :  par  exemple  A  III  1  indiquera  une  note  sur  les  saisons  ; 

G  2  a,  une  question  de  fiançailles  ;  I»  III  une  indication  relative 
au  service  de  la  paix  publique  dans  la  commune,  etc. 

Voici  quelques  exemples  empruntés  au  texte  de  la  Monographie 
deBousrah  (Ouvriers  Européens,  t.  II). 

De  cette  phrase,  p.  387  :  «  Dans  la  bonne  saison,  les  ânes  se 
réunissent  au  pâturage,  et  en  hiver  ils  mangent  de  la  paille 

hachée  »,  j'extrais  sept  faits  sociaux  :  \°  Les  saisons  se  ramènent 
à  deux  principales;  2°  Il  y  a  des  herbages  spontanés  constituant 

des  pâturages  ;  3"  La  famille  possède  des  ânes  ;  4°  Au  moins  d'une 

façon  accessoire,  elle  pratique  l'art  pastoral  ;  o°  Elle  a  des  trans- 
ports à  effectuer,  puisque  l'âne  est  un  animal  de  bât;  ti"  Elle  fait 

de  la  culture  de  céréales  ;  7°  Au  moins  dans  son  principal 

établissement,  elle  est  sédentaire,  puisqu'elle  peut  utiliser  en 
hiver  de  la  paille  récoltée  à  la  fin  de  l'été.  —  Voici,  p.  385,  cette 
autre  phrase  :  «  Pour  le  transport  des  grains,  on  emploie  des 
sacs  en  tissu  très  solide,  fabriqué  par  les  femmes  bédouines  avec 
du  poil  de  chèvre  et  de  la  laine  ».  Il  en  ressort  les  faits  suivants  : 
On  cultive  des  céréales  et  on  les  moissonne:  on  transporte  les 
grains  obtenus,  donc  on  a  des  moyens  de  transport  ;  le  transport 
des  grains  suppose  une  vente,  donc  commerce:  les  sacs  employés 

proviennent  d'achats,  autre  opération  commerciale;  ces  achats 
sont  faits  à  des  Bédouins,  relation  avec  une  race  étrangère  ;  chez 
ces  derniers,  les  femmes  font  du  tissage  au  foyer,  industrie  acces- 

1.  Quime  articles  de  mars  1887  à  novembre  1SX9. 
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soire  et  domestique  ;  ces  Bédouins  ont  des  chèvres  et  des  brebis; 

et  comme  c'est  la  vraie  façon  de  faire  vivre  les  troupeaux  dans  le 
pays,  ils  pratiquent  le  nomadisme.  —  P.  394  :  «  Isolés  par  petits 
groupes,  dans  des  villages  éloignés  les  uns  des  autres,  au  milieu 

d'une  plaine  ouverte  aux  incursions  des  Bédouins  pillards,  les  pay- 
sans ne  peuvent  leur  résister  efficacement  en  l'absence  d'une  force 

publique,  et  sont  réduits  à  leur  abandonner  une  portion  de  leur 
récolte  pour  préserver  le  reste  ».  Dans  ce  passage,  nous  trouvons 

des  indications  relatives  :  1°  au  lieu  :  «  plaine  ouverte  »  ;  2°  à  la 
commune  :  «  villages  constituant  de  petits  groupes  de  population  ; 

3°  à  la  province  englobant  des  «  villages  éloignés  les  uns  des 

autres  »;  4°  à  l'action  très  faible  du  pouvoir  central:  «  en  l'absence 
d'une  force  publique»;  S0  au  voisinage  de  races  étrangères: 
«  incursions  de  Bédouins  pillards  »  ;  6°  à  des  impôts  en  nature 
prélevés  par  ces  mêmes  étrangers:»  les  paysans  sont  réduits 
à  leur  abandonner  une  portion  de  leurs  récoltes  pour  préserver 

le  reste  »  ;  7"  à  la  profession  culturale  des  victimes:  «  paysans... 
récoltes...  ».  —  P.  368,  une  simple  phrase,  affirmant  que  «  l'état 
d'indivision  du  sol  favorise  l'établissement  du  régime  de  commu- 

nauté »,  montre  deux  faits  se  référant  à  deux  concepts  bien 

distincts,  l'indivision  du  sol  même  cultural,  et  l'existence  de  la 
communauté  familiale. 

Après  quelques  jours  de  celte  gymnastique  qui  devient  vite 

attrayante,  l'analyse  n'a  plus  guère  de  secrets  pour  l'apprenti  ès- 
science  sociale.  Et  il  a  du  même  coup  appris  à  classer  ses  fiches: 
il  le  fera  mécaniquement,  à  la  fin  de  son  travail,  grâce  aux  indica- 

tions inscrites  en  haut  de  chacune  d'elles,  mais  déjà  il  sait  d'ins- 
tinct en  quel  point  précis  de  son  tableau  va  se  placer  telle  ou  telle 

notion  ;  la  Nomenclature  lui  apparaît  comme  un  vaste  casier 
classeur,  dont  les  quelques  centaines  de  compartiments  se  coor- 

donnent dans  un  ordre  clair,  à  partir  de  quelques  idées  directrices. 

L'enquête.  —  Dès  lors,  avec  le  tableau  des  faits  sociaux  dans  la 
tète,  il  peut  aborder  sans  crainte  une  enquête  sur  le  vivant.  Quelque 

compliquée  qu'elle  apparaisse  de  prime  abord,  elle  se  simplifiera 
relativement  vite  pour  lui  ;  il  tient  le  bout  du  fil  d'Ariane,  et  les 
labyrinthes  ne  lui  feront  pas  peur. 

Evidemment  il  ne  pourra  jamais  recueillir  ses  faits  dans  l'ordre  de 
la  Nomenclature  ;  comme  pour  le  botaniste,  sa  cueillette  à  lui  se 
fera  au  gré  du  hasard  et  des  trouvailles.  Un  jour,  il  se  renseignera 
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sur  la  famille  ;  le  lendemain  sur  le  lieu,  puis  sur  les  pouvoirs  publics; 
plus  tard  sur  le  patronage  ou  la  commune;  plus  tard  encore  sur 

la  religion  ou  l'école.  Et  c'est  trop  peu  dire  :  les  faits  se  présenteront 
à  lui  dans  un  désordre  plus  grand  encore,  dans  la  confusion  de 

la  vie  quotidienne,  où  il  surprendra  le  milieu  à  enquêter.  N'em- 
pêche qu'il  aura  vite  fait,  à  chaque  étape,  de  répertorier  et  de  classer 

ses  richesses  ;  la  Nomenclature  en  tiendra  l'inventaire  bien  à  jour. 
La  comparaison  généralisatrice.  —  A  peine  scientifique  en  elle- 

même,  l'enquête  a  cependant  pour  toutes  les  opérations  scienti- 
fiques qui  suivront  une  importance  capitale;  celles-ci  en  effet  ne 

pourront  mettre  en  œuvre  que  ce  qu'on  leur  aura  fourni.  Si  l'en- 
quête est  incomplète,  l'analyse,  et  plus  tard  la  synthèse  et  le  déga- 

gement de  la  loi,  manqueront  des  matériaux  indispensables. 

De  plus,  est-il  besoin  de  le  dire,  l'enquête  devra  porter  exacte- 
ment sur  l'objet  qu'on  se  propose  d'étudier.  On  ne  recueillera  pas 

les  mêmes  renseignements  pour  une  étude  de  famille,,  de  tel  ou  tel 
groupement,  de  la  société  entière.  Et  puis  dans  tous  les  cas,  pour 
faire  œuvre  scientifique  complète,  vous  devrez  chercher  à  atteindre 

non  pas  un  individu-famille,  ni  un  individu-groupement,  mais  un 

type  de  famille,  ou  d'atelier,  d'école,  de  pays,  de  commune,  etc.  La 
science  ne  se  construit  que  de  notions  générales.  Une  monogra- 

phie de  famille,  par  exemple,  doit,  à  travers  une  famille  donnée, 
voir  et  mettre  en  lumière  toutes  les  familles  de  son  milieu.  Dans  ce 

but,  entourez  vous  d'abord  de  renseignements  pour  que  le  foyer  où 
vous  allez  pénétrer  soit  l'image  exacte  de  tous  les  autres.  Puis, 
assurez-vous  constamment  que  les  réponses  qu'on  vous  y  fera  sont 
également  vraies  pour  «  toutes  les  bonnes  familles  ».  Enfin,  par  des 

coups  de  sonde  et  des  ébauches  d'enquête  à  droite  et  à  gauche, 
contrôlez  les  renseignements  obtenus  :  s'il  le  faut,  instituez  un 
deuxième  ou  un  troisième  interrogatoire  complet.  En  un  mot,  par 

des  comparaisons  de  tous  les  instants,  assurez  vous  d'avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  la  vraie  moyenne  bien  représentait ve . 

Avant  d'avoir  achevé  sa  première  enquête,  notre  étudiant  ès- 
science  sociale  a  reconnu  et  proclamé  que  deTourville  nous  a  doté 

d'un  merveilleux  instrument  d'étude:  à  la  fois  questionnaire-analy- 
seur et  classeur.  Dans  unkinstant  il  verra  comment  on  utilise  encore 

cet  instrument  pour  la  constitution  du  type  et  la  recherche  des  lois. 

La  marche  générale  de  l'analyse.  —  Dans  tous  les  cas,  et  quelle 
que  soit  l'étude  qu'il  aborde,  notre  enquêteur  sera  amené  à  passer 
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en  revue  toute  la  série  des  faits  sociaux.  S'il  vise  à  l'analyse  de  la 
société  elle-même,  chaque  bloc  de  groupements  indiqué  parla  No- 

menclature sera,  l'un  après  l'autre,  l'objet  direct  de  ses  efforts.  Si, 

plus  modeste,  il  ne  vise  qu'à  une  étude  de  tel  ou  tel  groupement, 
famille,  atelier,  commune...  état,  étranger,  etc.,  il  enquêtera  direc- 

tement ce  groupement,  famille,  atelier,  commerce,  état,  étranger. 

Mais  il  n'en  aura  pas  moins  à  passer  en  revue  toute  la  série  des 
autres  groupements  delà  société,  non  pour  eux-mêmes  cette  fois, 
mais  pour  leurs  relations  actives  et  passives  avec  son  objet  direct. 

Jamais,  au  grand  jamais,  une  étude,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peut 
s'isoler  ni  de  la  société  totale  dans  V objectivité  des  choses,  ni  de 
la  Nomenclature  totale  dans  leur  subjectivité. 

Plus  ou  moins  complètement  étudiée  selon  le  cas,  dans  quelle 

ordonnance  simplificatrice  et  grandiose,  la  société  apparaîtra  tou- 
jours à  notre  monographe! 

Voici  d'abord  la  Vie  privée,  où  l'objet  premier  à  tous  égards  est 

la  Famille  ouvrière  que  l'on  voit  successivement  dans  ses  moyens 
d'existence  fournis  par  le  lieu,  le  travail,  la  propriété,  les  biens 

mobiliers,  le  salaire  et  l'épargne;  puis  dans  son  organisation,  dans 
son  mode  d'existence,  et  aussi  dans  les  phases  de  son  existence. 

À  la  famille  ouvrière,  se  superpose  l'office  du  Patronage,  auquel 

se  relient  de  proche  en  proche  les  professions  qui  s'éloignent  du 
travail  manuel,  et  qui  contribuent  à  patronner  la  Race,  en  s'élevant 

de  degré  en  degré,  dans  l'ordre  intellectuel.  Ce  sont  les  spécialités 
supérieures,  non  ouvrières.  Elles  se  partagent  en  trois  groupes:  le 

Commerce,  les  Cultures  intellectuelles  et  la  Religion.  Les  Associa- 
tions libres,  qui  comprennent  le  Voisinage  et  les  Corporations, 

complètent  ce  qui  regarde  la  Vie  privée. 

Il  faut  alors  passer  aux  faits  de  la  Vie  publique,  et  s'occuper  suc- 
cessivement de  toutes  les  Associations  forcées  :  la  Commune,  les 

Unions  de  communes,  la  Cité,  le  Pays  membre  de  la  province,  la 

Province  et  l'État. 
On  a  ainsi  analysé  la  Race  dans  tous  ses  éléments  constitutifs. 

Et  cependant  la  tâche  n'est  pas  terminée  ;  il  reste  à  étudier  cette 

même  Race  dans  son  Mode  d'expansion,  dans  ses  Rapports  avec 

l'étranger,  et  dans  son  Evolution  historique.  C'est  alors  qu'on 
pourra  déterminer  son  Classement  social. 

Telle  est,  avec  des  points  de  vue  différents  je  le  répète,  la  marche 

théorique  de  l'enquête,  puis  de  l'analyse,  dans  une  étude  de  famille, 
de  groupement,  de  société. 
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III.  La  Syntiik.se  et  la  Classification. 

1°  La  Synthèse. 

Nous  voici  maîtres  des  fails  sociaux  :  ils  sont  là  devant  nous, 

réduits  en  leurs  éléments  simples  par  l'analyse,  clairement  ordonnés 
par  le  classement,  et  (ceci  est  capital)  bien  représentatifs  du  type 

moyen,  grâce  aux  comparaisons  instituées  tout  le  long  de  l'enquête. 

Tout  est  préparé  pour  les  vues  de  l'esprit  qui  vont  définitivement 
faire  la  science  ;  ou  plutôt  la  science  est  déjà  faite,  tellement  sont 

vives  les  clartés  qui  nous  imposent  maintenant  les  Types  et  les 
Lois. 

Par  type,  je  propose  d'entendre  ici  un  ensemble  coordonné  de 
caractères  constituant  un  être  social  dans  sa  physionomie  propre. 

C'est  en  quelque  sorte  le  fait  social  envisagé  à  l'état  statique  ;  la  loi 
sera  le  même  fait  considéré  à  l'état  dynamique.  Le  type  social 

trouve  son  expression  dans  l'opération  qui  succède  immédiatement 

à  l'analyse,  dans  la  Synthèse. 
Transportons-nous  dans  la  grande  steppe  asiatique,  au  nord  de 

la  Mongolie  chez  les  Tartars  Khalka.  Voici  d'après  le  résumé  des 
faits  analysés,  classés  et  présentés  non  plus  dans  le  désordre  des 

successions  quotidiennes,  mais  dans  l'ordre  fondamental  de  la  na- 
ture, le  type  de  société  que  nous  y  rencontrons  '  : 

Rendu  intransformable  par  le  froid  qui  laisse  trop  peu  de  durée 

à  la  bonne  saison,  le  lieu  ne  produit  que  de  l'herbe,  mais  de  l'herbe 
succulente  et  riche;  et  aussi  de  l'herbe  sans  limites,  de  l'herbe  à 
perte  de  vue.  Dans  la  steppe  ainsi  constituée,  circulent  de  nom- 

breux et  vastes  troupeaux,  en  particulier  des  troupeaux  de  juments, 

accessoirement  des  troupeaux  de  brebis.  Le  travail  est  l'art  pastoral 
nomade.  Il  incombe  surtout  aux  hommes,  et  ceux-ci,  à  surveiller  et 

à  conduire  les  troupeaux,  passent  à  cheval  une  grande  partie  de 
leur  vie. 

Le  sol  n'est  pas  propriété  de  la  famille,  mais  seulement  l'herbe,  à 

partir  de  l'occupation  par  les  animaux.  Le  foyer  familial  est  une 

1.  Celte  synthèse,  qui  représente  le  type  le  plus  simple  de  la  grande  steppe  asia- 

tique, n'a  été  obtenue  que  d'une  façon  indirecte,  à  partir  d'analyses  sur  des  types très  voisins. 
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tente.  L;i  richesse  uniquement  mobilière,  consiste  surtout  en  trou- 

peaux. Le  mobilier  meublant  est  rudimentaire.  L'épargne  est  à  peu 
près  inconnue. 

La  famille,  qui  groupe  toujours  des  dizaines  et  souvent  des  cen- 

taines d'individus,  est  constituée  par  une  réunion  de  ménages, 
polygames  pour  la  plupart,  ayant  beaucoup  d'enfants,  descendants 
les  uns  des  autres  ou  d'un  auteur  commun,  et  groupés  sous  l'auto- 

rité d'un  ancêtre.  Le  pouvoir  de  cet  ancêtre,  de  ce  patriarche,  est 
absolu,  s'étend  sur  tous  les  ménages  et  se  transmet  en  ligne  colla- 

térale du  plus  âgé  au  plus  âgé.  Chacun,  pendant  toute  sa  vie,  doit 
tout  son  travail  à  la  famille  providence  ;  toute  sa  vie  aussi,  il 

est  nourri,  entretenu,  encadré  et  protégé  par  elle.  L'individu  se 
trouve  ainsi  fortement  plié  à  l'obéissance  et  à  la  passivité. 

La  natalité  est  très  forte. 

Passons  au  mode  d'existence.  La  nourriture  se  compose  à  peu 
près  uniquement  de  laitage  sous  différentes  formes  ;  les  vêlements 
utilisent  la  laine  des  moutons  Le  travail  ménager,  en  somme  le  plus 
pénible,  est  surtout  fait  par  les  femmes,  lesquelles  se  livrent  eu 

outre  à  divers  travaux  de  fabrication  domestique.  Les  hommes  pré- 
sentent deux  traits  saillants  :  ils  sont  indolents  et  pacifiques  ;  dans 

un  autre  ordre  d'idées,  ce  sont  de  très  bons  cavaliers.  On  se 

déplace  toute  l'année,  des  pâturages  d'été  aux  pâturages  d'hiver. 
On  peut  dire  que  fils  et  neveux  sont  en  tutelle  jusqu'à  la  mort. 

Les  difficultés  dues  aux  phases  de  l'existence  sont  résolues  par  la 
famille  et  au  sein  de  la  famille.  Les  filles  sortent  du  ménage 
paternel  par  coemption  pour  épouser  de  préférence  un  cousin  dans 
la  famille,  ou  aussi  un  étranger  dans  une  famille  voisine. 

L'émigration  est  inconnue  ;  seulement,  si  la  famille  devient  trop 
nombreuse,  elle  se  fragmente  par  groupes  de  ménages  entiers  avec 
leur  descendance. 

Le  patronage  est  inexistant.  Les  cultures  intellectuelles  se  bor- 
nent à  peu  près  à  la  transmission  intra-familiale  des  données 

ancestrales  sur  la  religion,  la  morale,  l'hygiène,  et  les  arts  usuels rudimentaires. 

Les  relations  avec  les  groupements  superposés  se  limitent  à  trois  : 
le  commerce,  ayant  pour  utilité  accessoire  de  compléter  les  moyens 
de  subsistance  et  de  se  procurer  quelques  objets  manufacturés  ;  la 

tribu,  véritable  propriétaire  des  régions  pâturées,  dont  le  rôle  évi- 
demment très  important  consiste  à  les  défendre  et  à  en  assurer  la 
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jouissance  aux  familles  dont  elle  se  compose;  et  enfin  la  nation, 
organisme  supérieur  agglomérant  en  quelques  rares  circonstances 
les  contingents  armés  des  tribus  contre  les  nations  voisines. 

Dans  ses  relations  avec  les  étrangers,  la  famille  est  très  hospita- 

lière, et  d'ailleurs  facile  à  duper  quand  il  s'agit  d'affaires  d'in- térêts. 

—  Est-il  besoin  de  répéter  que  ce  que  l'on  vient  de  lire,  c'est  un 
exemple  de  synthèse  consécutive  à  l'analyse  monographique,  ayant 
pour  but  de  fixer  un  type,  ici  le  type  d'une  famille-société,  et  résu- 

mant pour  cela  tous  les  traits  caractéristiques,  dans  l'ordre  de 
meilleure  présentation  qui  est  presque  toujours  celui  de  la  Nomen- 

clature ? 

La  synthèse  a  chez  nous  un  rôle  plus  important  qu'en  histoire 
naturelle  ;  là-bàs  elle  n'est  qu'une  recension  et  un  contrôle 
de  l'analyse.  Chez  nous,  elle  est  d'abord  cela  ;  mais  elle  est  surtout 
quelque  chose  de  plus  éclairant  et  de  plus  indispensable;  dans  les 

sciences  naturelles,  la  synthèse  de  l'être  que  vous  venez  de  dissé- 
quer est  faite  par  la  nature  elle-même,  qui  la  présente  dans  un 

autre  exemplaire  de  cet  être.  Mais  à  nous,  la  nature  offre  toutes 
choses  dans  la  confusion  et  le  désordre  apparent  des  successions 

quotidiennes.  Nous  n'arrivons  avoir  l'être  qu'en  le  construisant, 
non  pas  certes  à  notre  fantaisie,  mais  avec  les  matériaux  fournis  par 

l'analyse,  triés  et  coordonnés  à  la  lumière  de  la  science. 
La  synthèse  va  en  outre  dans  un  instant  nous  aider  à  dégager  la 

loi.  Auparavant  faisons  remarquer  qu'elle  réserve  les  droits  for- 
mels de  la  classification. 

"2.  La  Classification. 

Chez  nous  comme  dans  toutes  les  sciences  d'êtres  réductibles  en 
types,  la  Classification  est  un  des  procédés  constitutifs  de  la  mé- 

thode. Son  rôle  ici  est  de  répartir  les  groupements,  et  plus  généra- 
lement les  faits  sociaux,  en  classes,  genres,  espèces  et  sous- 

espèces.  Elle  constitue,  par  exemple  pour  la  famillle,  comme  je  le 
montrerai  plus  loin,  trois  grandes  classes  :  communautaires,  semi 
particularistes,  particularistes.  Dans  la  classe  communautaire, 

elle  distingue  les  genres  :  communautaires  patriarcaux,  commu- 
nautaires post-patriarcaux,  communautaires  en    simple  ménage. 
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Dans  le  genre  communautaires  patriarcaux,  elle  pourra  distinguer 

l'espèce  des  steppes  pastorales,  et  l'espèce  des  plaines  culturales  ; 
puis  des  sous-espèces  d'après  la  nature  des  steppes:  riches,  pau- 

vres, glacées,  et  d'après  la  culture  :  en  sol  commun  ou  en  sol 
approprié  privativément. 

Il  en  est,  ou  il  en  sera  de  môme,  non  seulement  pour  les  autres 

classes  de  familles,  mais  aussi  pour  les  autres  natures  de  groupe- 
ments: atelier,  commerce,  cultures  intellectuelles,  etc. 

IV.  Le  dégagement  de  la  loi  : 

LOIS   DE   CAUSALITÉ,    LOIS    DE    COEXISTENCE. 

1.    Les  lois  de   causalité. 

Revenons  à  notre  synthèse  ;  relisons-laavecattention  et  réflexion. 
De  celte  lecture,  et  du  rapprochement  entre  ses  différentes  parties 

qui  en  résultent  pour  l'esprit,  jaillissent  à  chaque  ligne  une  série  de 
relations  évidentes  de  cause  à  effet,  autrement  dit,  une  série  de  lois 
causales.  Nousenregistronsles  principalesavec  uneenlière  sécurité, 

tellement  le  lien  logique  s'impose.  Pour  d'autres,  quoique  dès 
maintenant  la  conviction  soit  éhauchée,  on  aimera  à  voir 

d'autres  observations  les  suggérer  de  nouveau  et  les  confirmer; 
c'est  ainsi  que  se  manifeste  le  rôle  préparatoire  delà  comparaison, 
parfois  prolongée,  dans  le  dégagement  de  la  loi. 

Voici  quelques-unes  des  lois  qui  apparaissent  ici  : 
A  qui  veut  vivre  des  ressources  du  lieu,  la  steppe  in  transfor- 

mable, et  ne  pouvant  produire  que  de  l'herbe,  impose  l'art  pastoral 
pur,  toute  culture  étant  impossible. 

Surtout  quand  la  bonne  saison  est  trop  courte  pour  que  les 

herbes  tondues  repoussent  dans  l'année,  l'art  pastoral  exige  des 
déplacements  fréquents,  c'est-à-dire  le  nomadisme;  le  nomadisme 
est  encore  accentué  par  l'intérêt  qu'il  y  a  à  gagner,  dans  la  seconde 
partie  de  l'été,  des  herbages  moins  précoces,  c'est-à-dire  occupant 
des  plateaux  élevés  ;  et  dans  le  fort  de  l'hiver  les  régions  les  moins 
froides,  ou  mieux  celles  ou  l'herbe  desséchée  s'est  couchée  sous  la 
neige  comme  en  un  grenier. 

Le  nomadisme  exige  les  efforts  concertés  et  intéressés  de  plusieurs 
bergers  ;  il  impose  donc  une  communauté  de  travail. 
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Nomade  toute  l'année,  le  pasteur  n'aurait  que  faire  d'une  habita- 
tion sédentaire  :  il  passe  sa  vie  sous  la  tente. 

Ces  déplacements  continuels,  et  l'impossibilité  de  cultiver,  ôtent 
toute  raison  d'être  et  tout  intérêt  à  l'appropriation  familiale  du  sol; 

la  prise  de  possession  de  l'herbe  qui  vient  de  pousser  importe 
seule.  C'est  pourquoi  la  famille  ignore  absolument  la  propriété 
foncière. 

Mais  il  y  a  cependant  un  intérêt  de  premier  ordre  à  ce  que  les 

pâturages  communs  restent  interdits  aux  étrangers.  Aussi  sont-ils 
défendus  par  un  groupement  ad  hoc  des  familles,  la  tribu  ;  laquelle 
est  le  vrai  propriétaire  des  territoires,  indivis  entre  les  familles 
dont  elle  se  compose. 

Des  herbages  riches  sous  un  climat  froid  suggèrent  au  choix  du 
pasteur  le  troupeau  de  juments,  et  accessoirement,  de  brebis. 

Les  animaux  domestiques,  dans  le  cas  présent,  les  juments,  sont 

pour  l'homme  le  seul  moyen  de  tirer  parti  des  ressources  du  lieu 
et  de  les  transformer  en  subsistances  par  le  laitage  ;  c'est  pourquoi 
le  troupeau  constitue  le  principal  avoir,  et  la  richesse  relative  de  la 
famille. 

Le  mobilier  meublant  se  réduit  au  strict  nécessaire  ;  c'est  une 
conséquence  de  l'obligation  où  l'on  est  de  se  déplacer  fréquem- 
ment. 

Vivant  au  contact  des  ressources  surabondantes  du  sol  et  du 

troupeau,  le  pasteur  ignore  la  prévoyance  et  l'épargne. 
Le  mode  d'existence  est  calqué  d'aussi  près  que  possible  sur  les 

moyens  d'existence.  Il  emploie  naturellement  les  ressources  qu'ils 
lui  fournissent.  De  plus  il  le  fait  sans  parcimonie  (inutile  de  redire 
pourquoi),  mais  par  des  procédés  et  avec  un  outillage  très  simples, 

n'ayant  pour  les  transformer  que  la  main-d'œuvre  familiale.  Le  soin 
du  laitage,  la  préparations  des  repas,  et  les  fabrications  domes- 

tiques incombent  aux  femmes;  par  conséquent  celles-ci  doivent 
être  assez  nombreuses,  surtout  dans  les  familles  aisées  où  la 

besogne  croît  avec  l'aisance.  Si  les  hommes  sont  de  très  bons  cava- 
liers, c'est  qu'ils  passent  une  grande  partie  de  leur  existence  à 

cheval. 

Le  patronage,  ayant  pour  fonction  sociale  de  mettre  des  moyens 

d'existence  à  la  portée  des  familles  qui  en  manquent,  ne  se  conçoit 
pas  ici  ;  il  n'existe  donc  pas.  Les  besoins  de  la  famille  au  point  de 
vue  intellectuel,  moral  et  religieux,  comme  aussi  au  point  de  vue  de 
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l'hygiène  et  des  arts  usuels,  sont  limités  à  très  peu  de  choses  grâce 
aux  facilités  de  vie,  et  la  science  intra-familiale  transmise  par  la 

tradition  y  pourvoit.  C'est  pourquoi  les  spécialistes  dans  ces  diffé- 
rentes branches  de  savoir  sont  inconnus,  ou  à  peu  près  ;  le  chef 

de  famille  suffit  à  tout. 

Les  seuls  groupements  superposés,  dans  lesquels  on  consente  à 
entrer,  sont  aussi  les  seuls  qui  dépasseut  la  suffisance  et  la  prise  de 
la  famille  ;  le  commerce,  la  tribu  et  la  nation  correspondent  à  des 

besoins  extra-familiaux,  et  l'on  se  rend  très  bien  compte  que  c'est 
là  leur  unique  raison  d'être,  et  que  sans  cela  ils  n'existeraient  pas. 

Enfin  nous  avons  constaté  chez  les  pasteurs  de  la  grande  steppe 
certains  traits  psychologiques  qui  dérivent  clairement  de  toute  leur 

formation;  il  sont  indolents  et  pacifiques,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
l'hahitude  des  difficultés  de  la  vie,  par  ce  qu'ils  n'ont  aucune 
occasion  de  guerre,  par  ce  qu'en  fin  de  compte,  aux  hommes 
et  aux  choses,  il  ne  leur  en  coûte  pas  de  céder  un  peu  du  leur  ; 

ils  sont  faciles  à  duper  par  ce  qu'ils  sont  eux-mêmes  droits 
et  loyaux,  rien  ne  les  ayant  éveillés  à  la  prudence  cauteleuse,  ni  à 

l'astuce  ;  enfin  ils  sont  très  accueillants  pour  les  étrangers,  par  ce 
que  leur  hospitalité  très  simple,  la  seule  dont  ils  aient  l'idée,  ne  leur 
coûte  rien,  et  qu'elle  apporte  une  heureuse  diversion  à  la  mono- 

tonie de  leur  solitude. 
Voilà  certes  toute  une  série  de  relations  causales  ;  et  vraiment 

pour  la  plupart  elles  sont  manifestes  et  ne  laissent  aucune  place  au 

doute  !  Dans  cette  société  très  simple,  on  se  rend  d'ailleurs  hien 
compte  qu'elles  dérivent  toutes  des  conditions  de  vie  très  particu- 

lières qu'impose  ici  le  lieu,  et  que,  parties  d'en  has,  elles  se  pro- 
pagent de  proche  en  proche  à  travers  tout  l'édifice  social.  On  s'en 

rendrait  encore  mieux  compte,  si  de  la  steppe  riche  on  se  transpor- 

tait dans  la  steppe  pauvre  de  l'Arabie  par  exemple,  ou  dans  les 
steppes  glacées  des  Touudras  ;  toute  notre  série  de  lois  se  modifie- 

rait alors  dans  le  même  sens,  et  si  l'on  peut  ainsi  parler,  dans  la 
même  proportion,  que  le  lieu. 

2.  Les  lois  de  coexistence. 

Mais  ne  quittons  pas  la  steppe  de  l'Asie  centrale.  N'a-ton  pas 
remarqué  qu'aucune  de  nos  lois  n'a  expliqué,  ni  même  abordé 
l'organisation  familiale?  D'ailleurs,  elles  ne  restent  pas  moins  étrau- 
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gères  aux  phases  de  l'existence,  qui  sont  ici  entièrement  solution- 
nées par  cette  môme  organisation.  Serait-ce  donc  que  l'organisa- 

tion familiale  échappe  aux  lois  sociales?  Ce  serait  désastreux  pour 

la  connaissance  d'une  société  où  la  famille  occupe  évidemment  une 
si  grande  place  !  Soyons  sans  crainte  pourtant;  car  dans  la  grande 

steppe,  l'organisation  familiale  répond  toujours  et  partout  à  notre 
description,  et  cette  fixité  est  tout  à  fait  rassurante.  Si  d'ailleurs, 
nous  recommençons,  au  sujet  de  l'organisation  de  la  famille,  notre 
voyage  aux  toundras  et  au  désert  arabique,  elle  nous  présentera  ici 
et  là,  tout  comme  noLre  série  de  lois  causales,  des  modifications 
parallèles  aux  modifications  du  lieu  et  des  conditions  générales  de 
la  vie. 

Examinons  donc  de  plus  prés  l'organisation  de  la  famille  dans 
notre  grande  steppe.  Elle  présente  deux  traits  fondamentaux  et 

très  accusés  :  1°  Une  discipline  éducative  très  prenante  qui 
auréole  de  majesté  la  tète  du  patriarche,  et  courbe  devant  lui  tous 

les  autres  membres  de  la  famille  sans  exception  ;  2°  une  natalité 
nombreuse  qui  multiplie  les  enfants  dans  chaque  ménage,  et  en 
faveur  de  laquelle  a  été  justement  organisée  la  polygamie.  Sur  ce 

dernier  point  il  est  vrai,  l'auteur  de  la  monographie  objectera 
que  la  polygamie  est  imposée  ici  par  un  besoin  spécial  de  main- 

d'œuvre  féminine  ;  et  d'autres  parleront  de  recherche  du  plaisir  ; 
mais  je  réponds  que  les  institutions  ne  se  trompent  pas  d'adresse 
à  ce  point  :  que,  quand  l'homme  fait  une  épouse,  c'est  qu'il 
veut  des  enfants,  et  que  pour  le  surplus,  il  se  contenterait,  dans 

la  steppe  aussi  bien  qu'il  le  fait  ailleurs,  de  servantes  ou  de 
maîtresses.  Que  si  l'on  objecte  encore  que  la  surveillance  et  la 
défense  des  troupeaux  supposent  une  communauté  cointéressée 
fort  bien  réalisée  par  la  famille,  je  dirai  que  cela  est  vrai, 

mais  qu'il  y  faudrait  plutôt  voir  un  obstacle  aux  nombreuses 
naissances,  car  celles-ci  rendent  plus  fréquentes  des  fragmenta- 

tions toujours  redoutables. 

Ces  deux  objections  levées,  la  forte  discipline  éducative  que  nous 

rencontrons  ici,  cette  autorité  paternelle  absolue  qui  dure  jusqu'à 
la  mort  du  chef  et  à  laquelle  on  n'a  jamais  fini  d'obéir,  cette  nata- 

lité qui  pratique  si  bien  le  «  croissez  et  multipliez  »  de  la  Genèse, 

tout  cela  procède  d'un  besoin  gravé  au  cœur  de  l'iiomme  et  qui  en 
fait  une  sorte  de  créateur:  le  besoin  sublime  de  transmettre  la  vie 

et  le  verbe,  de  se  perpétuer  par  le  sang  et  la  doctrine,  parla  pro- 
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création  et  par  l'éducation.  Tout  cela  trouve  sa  raison  d'être,  et  son 
entière  explication,  dans  le  concept  de  famille  pris  en  lui-même.  La 

vraie  cause,  la  cause  efficiente,  de  l'organisation  patriarcale  de  la 
famille  telle  qu'on  la  trouve  dans  la  steppe  est  là,  et  non  ailleurs. 
Elle  n'est  évidemment  ni  dans  la  constitution  du  lieu,  ni  dans 

l'abondance  des  moyens  de  vivre.  Ce  que  ces  deux  grands  faits 
sociaux  apportent,  c'est  autre  chose  :  c'est  la  suppression  de  toute 
entrave,  de  toute  contrainte  ou  déformation  extérieure  ;  c'est  ce  que 
les  philosophes  appellent  une  cause  permissive  :  inefficiente  par 

elle-même,  mais  supprimant  l'obstacle.  Or  une  pareille  cause  n'est 
pas  une  vraie  cause;  quelque  nécessaire  que  soit  son  rôle,  il  est 

purement  négatif;  elle  n'a  rien  de  commun  avec  la  relation  causale, 
elle  n'est  même  pas  le  pont  par  lequel  passe  cette  relation  causale. 

Entre  les  phénomènes  des  moyens  ou  du  mode  d'existence  d'une 
part  et  ceux  de  l'organisation  familiale  d'autre  part,  il  n'y  a  donc 
pas  ici  de  relation  causale.  La  constance  des  seconds  en  face  des 

premiers  suppose  néanmoins  des  liens  nécessaires,  c'est  à-dire  une 
loi.  Mais  cette  loi  est  d'une  nature  spéciale  :  c'est  une  loi  de  coexis- 

tence harmonique,  de  la  même  nature  que  celle  qui,  dans  l'animal, 
lie,  par  exemple  l'appareil  digestif  à  l'appareil  dentaire  età  l'organe 
préhenseur:  qui,  non  seulement  les  lie  entre  eux,  mais  les  coor- 

donne et  les  harmonise. 

Les  deux  grandes  sortes  de  lois  qui  régissent  le  monde  de  la  vie 
physique  se  retrouvent  donc  bien  clairement  dans  le  monde  de  la 

vie  sociale  :  lois  explicatives  de  causalité  d'une  part,  lois  harmo- 
niques de  coexistence  d'autre  pari. 

La  science  sociale  est  donc  aussi  bien  une  science  de  formes 

qu'une  science  de  phénomènes,  et  elle  se  construit  des  deux  sortes 
de  lois  que  nous  venons  d'indiquer. 

Cela,  je  dois  le  dire,  Henri  de  Tourville  ne  l'a  pas  vraiment  com- 

pris ;  il  parait  d'ailleurs  n'avoir  jamais  serré  de  près  la  notion  de  la 
loi  sociale  ;  les  termes  qu'il  affectionnait  étaient  beaucoup  plus 
vagues;  c'étaient  ceux  de  dépendance el d'action  liée,  qui  répondent 
d'ailleurs  à  nos  deux  vues.  Si  donc  ici  j'ai  autant  insisté,  c'est  de 
mon  fonds,  et  pour  montrer  telle  qu'elle  est.  sans  plus  tarder,  cette 
base  granitique  de  la  science  :  la  Loi. 
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3.  Opération  classique  du  dégagement  de  la  loi. 

Tout  à  l'heure,  pour  la  rapidité  de  ma  démonstration,  j'ai  fait 
entendre  qu'il  pouvait  suffire  au  dégagement  de  la  loi  d'un  coup 
d'œil  sur  la  synthèse  consécutive  à  l'analyse.  Cela  n'est  que 
rarement  possible  :  dans  les  cas  ordinaires,  il  faut  recourir  à 
la  règle  classique  du  dégagement  de  la  loi,  laquelle  a  moins 
de  simplicité.  La  voici  : 

Conférez  successivement  chacun  des  faits' analysés  avec  tous  les 
autres  faits  analysés  pris  l'un  après  l'autre,  en  vous  posant  cette 
question  :  l'un  influence-t-il  l'autre,  ou  est-il  influencé  par  l'autre  et 
comment?  Par  exemple,  tel  fait  de  travail  est-il  en  relation  avec  tel 
autre  fait  du  travail  et  comment?  avec  tel  fait  du  lieu  et  comment? 

avec  tel  fait  de  la  propriété  et  comment?  avec  tel  fait  de  l'organisa- 
tion familiale  et  comment?  etc.,  etc.  Il  s'agit  en  d'autres  termes,  de 

rechercher  toutes  les  actions  et  réactions  que  chaque  fait  peut  avoir 

sur  un  quelconque  des  autres  faits  distribués  par  l'analyse  entre 
les  diverses  divisions  de  la  Nomenclature,  depuis  la  première  jus- 

qu'à la  dernière  ;  comme  aussi,  toutes  les  coexistences  et  relations 
harmoniques  établissant  partie  liée  entre  ces  mêmes  faits. 

«  C'est,  ajoute  Demolins,  un  petit  jeu  de  patience  ;  mais  il  est 
plus  rapide  et  beaucoup  plus  intéressant  qu'on  ne  le  croit  au  pre- 

mier abord.  J'affirme,  après  une  longue  expérience,  qu'il  présente 
un  intérêt  incomparable.  C'est  ce  travail  qui  donne  à  l'observateur 
toutes  les  joies  de  la  découverte  ;  c'est  à  ce  moment  qu'il  voit  sur- 

gir, comme  d'elles-mêmes,  des  lois  nouvelles  et  imprévues,  des  lois 
qui  projettent  tout  à  coup  une  lumière  éclatante  sur  les  points  les 
plus  obscurs  de  la  vie  sociale.  Ces  lois  se  succèdent  parfois  comme 
dans  une  traînée  de  poudre,  une  découverte  en  amenant  une  autre, 

puis  une  autre  (.  » 

Dans  bien  des  cas  y'e  l'ai  indiqué  tout  à  l'heure,  et  c'est  le  lieu 
de  le  rappeler)  la  loi  est  simplement  entrevue,  et  reste  d'abord  à 
l'état  d'hypothèse;  il  faut,  pour  la  dégager  vraiment,  la  comparaison 
avec  un  certain  nombre  de  cas  semblables  ;  et  manifestement,  cela 
est  plus  vrai  encore  de  la  loi  de  coexistence  que  de  la  loi  de  causalité. 

1.  Kdm.  Demolins.  Comment  on  analyse  et  comment  on  classe  les  t'/pes  sociaux, 

(dans  la  Science  sociale  ;  2*  série,  1"  fascicule,  p.  69).  Je  ne  sais  pourquoi,  par  un 
abus  évident  de  terme,  Demolins  appelle,  synthèse  cette  opération  du  dégagement  de 
la  loi. 
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V.  Les  deux  grands  résultats  : 

LA   CONQUÊTE   DE   l'MSTOIRE  ;    LA    FAMILLE   PARTICULARITE. 

Ayant  refait  l'instrument  de  la  vision,  H.  de  Tourville  y  vit  beau- 
coup plus  clair,  comme  il  était  naturel  :  il  saisit  mieux  les  faits  et 

les  relations  de  toutes  choses  dans  le  monde  social,  quelque  fût  le 

champ  de  son  étude  et  l'angle  sous  lequel  il  l'abordait. 
Môme  limitée  aux  faits  intra-familiaux,  sa  monographie  était  au- 

trement opérante  que  celle  du  vieux  maître;  elle  le  devenait  bien 

davantage  encore,  si  l'on  y  soudait  les  faits  relatifs  aux  groupe- 
ments superposés  :  pour  la  première  fois,  on  se  rendait  compte 

comment  tient  debout  un  édifice  social.  Mettait-on  sur  fiches  telle 
étude  de  Le  Play,  obscure  et  sans  issue,  cette  étude  se  transformait  ; 

des  lois  insoupçonnées  en  jaillissaient,  des  conclusions  s'imposaient, 

aussi  lumineuses  qu'inattendues*. 
Et  il  en  était  ainsi,  non  seulement  pour  une  observation  métho- 

diquement instituée  ou  rétablie,  mais  encore  pour  n'importe  quel 
document  sociologique,  quels  qu'en  fussent  le  rédacteur  et  la 
méthode  inspiratrice  :  pour  l'humble  description  d'un  coin  de 
province,  aussi  bien  que  pour  une  savante  étude  des  voies  interna- 

tionales de  transports.  La  science  y  trouvait  des  renseignements  et 

des  lois  que  l'auteur  avait  consignés  sans  s'en  douter. 
Naturellement,  ce  qui  était  vrai  d'un  document  moderne  était 

vrai  d'un  document  ancien;  et  quand,  pour  une  société  donnée, 
les  documents  s'étageaient  dans  le  temps,  les  faits  successifs 
manifestaient  entre  eux  des  liens  dont  les  lois  apparaissaient.  Ainsi 

l'histoire  commençait  à  s'éclairer,  quand  elle  était  lue  à  la  lumière 
de  la  Nomenclature. 

Son  domaine  ainsi  prospecté,  H.  de  Tourville  en  attaqua  l'exploi- 
tation de  trois  manières.  D'abord  avec  Edmond  Demolins,  qui  fut 

son  collaborateur,  de  ISSaà  11)03,  il  créa  la  revue  la  Science  sociale  ; 

et  il  en  fut  dix-neuf  ans,  jusqu'à  sa  mort,  le  directeur  scientifique, 
s'astreignant  à  lire  chaque  article  en  manuscrit,  et  à  remettre  sur 

pied  ce  qui  ne  se  tenait  pas.  Or,  c'était  rude  besogne,  surtout  au 
début;  car  il  s'agissait  de  faire  des  collaborateurs,  en  même  temps 
que  la  science.  De  son  côté,  Demolins  recrutait  des  travailleurs  et 

1.  Voir  Edmond  Demolins,  lieu  cité  p.  10-14. 
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leur  mettait  l'outil  en  main.  À  cela  aussi,  il  fallait  un  zèle  infatigable. 
Puis,  de  Tourville  organisa  deux  cours.  Il  donna  quelques  mois 

à  M.  Prosper  Prieur,  et  des  années  à  M.  Robert  Pinot,  la  tâche  de 

commenter  la  Nomenclature,  d'en  faire  sortir  l'enseignement  théo- 
rique et  aussi  les  méthodes  pratiques  ;  dur  et  très  méritoire 

labeur.  Un  autre  cours,  hebdomadaire  comme  le  précédent,  fut 
confié  à  Edmond  Demolins,  pour  vulgariser  celles  des  découvertes 
de  la  science  qui  étaient  les  plus  propres  à  frapper  les  esprits  et  à 

gagner  des  adeptes.  Du  fond  de  la  Normandie  où  le  retenait  sa 

santé,  de  Tourville  fut,  ici  et  là,  l'inspirateur  et  l'âme  de  chaque 
leçon  ;  il  en  envoyait  le  canevas  ou  bien  en  corrigeait  le  texte. 

1 .  La  conquête  de  l'Histoire. 

L'origine  des  trois  races  agricoles  au  point  de  vue  social  fut 
tout  d'abord  exposée  par  Demolins  avec  un  vif  succès  :  grâce 
aux  lumières  pénétrantes  qu'y  projetait  la  méthode,  ces  problèmes 
d'origine  devenaient  passionnants.  La  voie  ainsi  tracée,  de 
Tourville  donna  aux  cours  des  années  suivantes  un  programme 

tout  voisin  :  l'histoire  sociale  du  peuplement  de  l'Europe. 
C'étaient,  d'une  part,  les  pasteurs  d'Asie,  maîtres  de  la  Russie 
actuelle,  et  de  là  s'avançant  à  travers  la  plaine  allemande  jusqu'au 
Danemark  et  à  la  Suède  ;  ou  bien  parla  vallée  du  Danube,  à  tra- 

vers la  Bavière  jusqu'aux  pays  forestiers  qui  devaient  être  la  Gaule  ; 
les  lins  et  les  autres  se  pliant  par  étapes  successives  à  la  culture 

pénible  des  céréales.  C'était,  d'autre  pari,  le  peuplement  plus  rapide 
et  partant  plus  ancien,  des  presqu'îles  méditerranéennes  par  les 
Pélasges,  formés  de  longue  date  aux  cullures  arborescentes,  essai- 

mant par  mer  en  quête  de  vallées  fruitières,  et  se  transformant  ici 
eu  Hellènes  et  là  en  Romains  ;  puis,  au  milieu  de  cette  expansion 
culturale  en  survenait  une  autre,  commerciale  cette  fois,  et  due  à 
des  Sémites,  les  Phéniciens.  Dans  la  Méditerranée,  dans  la  vallée 

du  Danube  et  dans  la  plaine  Germanique,  la  conquête  du  pain  quo- 
tidien lançait  ainsi  les  peuples  sur  les  grandes  routes  du  monde,  et 

acheminait  chacun  d'eux,  par  des  lois  d'une  simplicité  grandiose, 
vers  le  stade  de  civilisation  où  le  voulait  sa  destinée.  C'est  là  ce 

qu'Edmond  Demolins  eut  la  joie  de  montrer  le  premier,  devant  un 
auditoire  intelligent  et  enthousiasmé. 
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Cela  se  passait  de  f88G  à  1889.  En  1889-90,  si  j'ai  bon  souvenir, 
commença  une  autre  série,  non  moins  novatrice,  mais  bien  plus 

hardie,  faisant  d'ailleurs  suite  à  la  précédente  :  l'histoire  sociale 

de  ce  que  l'o/i  appelait  alors  la  famille-souche,  née  dans  les  fjords 

de  Norvège,  vers  le  commencement  de  l'ère  chrétienne,  se 
répandant  par  les  invasions  sur  le  nord-ouest  de  l'Allemagne,  les 

Pays-Bas,  le  nord  de  la  Gaule  et  l'Angleterre,  et  préparant, 

par  des  évolutions  lentes,  d'ailleurs  variées  au  gré  des  circons- 
tances locales,  les  peuples  qui  allaient  devenir  les  maîtres  du 

tnonde  à  partir  du  XVI'  siècle,  justement  à  l'époque  où  la  trom- 
peuse Renaissance  marquerait  le  déclin  commençant  des  influences 

latines.  C'était,  en  ébauche,  l'Histoire  de  la  Formation  Particulariste 
qui  devait  paraître  douze  ans  plus  tard,  et  qui,  entre  autres  choses, 
démontra,  dans  les  sociétés  et  leur  histoire,  la  prédominance  de  la 

Vie  privée  sur  la  Vie  publique  :  masse  solide  et  imposante,  mais 

péchant  par  des  détails  d'érudition,  à  la  grande  joie  de  la  Sorbonne, 
qui  devait  en  profiter  pour  ne  pas  comprendre. 

Mais  qu'était  donc  cette  Formation  Particulariste,  dont  le  nom, 
complètement  inconnu,  vient  de  se  trouver  pour  la  première  fois 
sous  notre  plume?  Il  faut  le  savoir  sans  plus  tarder.  Laissons  donc 

pour  un  temps  l'Histoire;  nous  la  retrouverons  plus  loin.  Ce  que 

nous  venons  d'en  dire  aura  du  moins  suffi  à  prendre  date  au  nom 
d'H.  de  Tourville. 

2.  La  Formation  Particulariste. 

La  conclusion  finale  de  Le  Play  avait  été,  nous  l'avons  vu,  que. 
pour  retrouver  la  Paix  et  la  Stabilité,  charme  peuple  doit  revenir 
non  seulement  à  la  Morale  du  Décalogue,  mais  aussi  à  la  pratique 

des  Coutumes  nationales  et  à  la  tradition  des  Ancêtres.  Il  y  avait. 

au  fond  de  cette  double  affirmation,  cette  pensée  que  le  mal  dont 
souffrait  le  monde  moderne  était  surtout  intellectuel  et  moral,  et 

qu'il  était  dû  en  majeure  partie  aux  «faux  dogmes  de  1789». 
C'était  vraiment  trop  laisser  de  cdté  un  fait  moins  apparent  vers 

1830,  mais  qui  maintenant  s'imposait  de  plus  en  plus  à  l'attention  : 
le  bouleversement  total  des  procédés  de  travail  par  la  machine  à 

vapeur,  et  la  lutte  pour  la  vie,  chaque  année  plus  âpre,  qui  en  est 

le  résultat.  Quelque  désastreux  qu'ait  pu  être  dans  ses  consé 
quences,  le  fameux  paradoxe  de  J.-J.  Rousseau  «  l'homme  naît 
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bon  et  la  société  le  déprave  »,  paradoxe  dont  Le  Play,  en 

même  temps  que  Darwin,  a  démontré  expérimentalement  la 

fausseté,  il  fallait  bien  reconnaître  que,  dans  l'ordre  purement 
matériel,  avait  surgi  un  fait  aussi  formidable  que  nouveau  :  le 

machinisme,  qui  ébranlait  jusque  dans  leurs  fondements  certains 

états  sociaux.  D'autres  sociétés,  par  contre,  s'en  accommodaient 
bien,  et  justement  cette  Angleterre,  que  Le  Play  avait  regardée 

comme  si  heureusement  construite  sur  la  tradition.  La  famille- 

souche,  telle  que  l'avait  définie  le  vieux  maître,  n'expliquait  pas 
cette  prospérité  nationale,  croissant  dans  le  calme,  avec  le  boulever- 

sement des  méthodes  de  travail  D'autre  part,  les  États-Unis  se  dé- 
veloppaient à  pas  de  géant  ;  ils  donnaient  tout  à  fait  tort  à  Le  Play, 

qui,  après  les  avoir  classés  dans  sa  famille  instable,  avait,  en  1875, 

annoncé  leur  prochaine  décadence  ».  A  juger  des  formations  fami- 
liales par  leurs  résultats  les  plus  apparents,  Tourville  se  demandait 

s'il  ne  fallait  pas  rapprocher  deux  formations  morphologiquement 
très  différentes,  la  famille  anglaise  et  la  famille  américaine  ;  et  si, 

par  contre,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  distinguer  des  réalités  très  diffé- 

rentes, englobées  à  tort  dans  l'unité  morphologique  delà  famille-- 
souche  :  car  il  devenait  clair  que  la  famille  anglaise,  sagement  mais 

hardiment  novatrice,  n'avait  que  la  forme  et  l'écorce  de  communes 
avec  les  familles  uniquement  traditionnelles  des  Pyrénées  Cen- 

trales et  du  Jura  bernois.  C'était  un  très  gros  problème:  non  seu- 
lement une  transformation  de  la  classification  fondamentale,  mais 

un  changement  de  critérium:  le  critérium  psychologique  rempla- 

çant le  critérium  morphologique.  Ce  problème-là,  Tourville  se 

l'était  posé  depuis  des  années  ;  mais  bien  entendu,  c'est  à  la  seule 
observation  des  faits  qu'il  voulait  en  demander  la  solution. 

C'est  alors  que,  en  1890,  dans  un  voyage  qui  fait  date,  M.  de 

Rousiers  alla  étudier  sur  place  les  États-Unis,  pendant  que  d'autre  s 
travaux,  en  particulier  ceux  de  M.  Pinot  et  de  M.  Butel,  serraient 

de  plus  près  le  type  montagnard.  La  conclusion  fut  dégagée  l'année 
suivante  (1891)  par  H.  de  Tourville,  après  étude  des  documents  que 

rapportait  M.  de  Rousiers.  Elle  fut  très  nette  et  bien  révolution- 
naire :  aux  trois  types  familiaux  de  Le  Play,  famille  patriarcale, 

famille  souche,  famille  instable,  succéda  la  classification  suivante  : 

famille  patriarcale,  famille  particulariste,  famille  quasi  patriarcale 

ou  quasi  particulariste,  famille  instable. 

1.  Lettre  préface  à  Claudio  Jannet  dans  ses  États-Unis  contemporains  (Décembre 1875). 
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Quatre  termes  au  lieu  de  trois,  et  sur  les  quatre  deux  nouveaux 

seulement:  est-ce  là,  dira-t-on,  ce  qui  constitue  une  révolution? 
Quelques  années  plus  tard,  M.  Pinot  a  donné  la  théorie  de  ce 

changement  et  en  a  montré  l'importance.  Le  Play,  dit-il  en  subs- 
tance, avait  classé  les  familles  par  le  mode  de  transmission  de  l'hé- 

ritage. C'était  là  un  critérium  pris  en  dehors  de  la  fonction  essen- 
tielle de  la  famille,  et  sans  relation  directe  avec  cette  fonction,  qui 

est  manifestement  l'éducation  des  enfants.  Ce  critérium  avait  donc 
toutes  les  chances  du  monde  de  conduire  à  des  résultats  inexacts, 

et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 
Notre  savant  ami  montre  ensuite  la  famille  pyrénéenne  ou 

bernoise  sacrifiant  tout  à  la  perpétuité  du  foyer,  substituant  dans 

ce  but  l'héritier  à  toutes  les  charges  du  père  de  famille,  imposant 
le  célibat  aux  puinés,  et  demandant  à  ses  nombreux  émigrants 

l'envoi  de  fréquents  subsides  à  l'aîné,  «  pour  que  la  maison  fume  ». 
Puis  à  ce  type,  il  oppose  la  famille  anglo-saxonne.  «  Voyez,  dit-il, 

comme  ses  moyens  d'existence,  son  milieu  social,  lui  ont  donné 
une  autre  allure,  lui  ont  appris  à  élever  ses  enfants  autrement.. . 

En  Angleterre,  comme  aux  États-Unis,  on  ne  dresse  paslesenfanls 
à  se  sacrifier  à  la  permanence  du  foyer  paternel  ;  on  les  élève  avec 

l'idée  de  le  quitter  bientôt,  pour  toujours;  on  leur  montre  le  Far- 
West  américain,  l'Australie,  la  Nouvelle-Zélande,  comme  la  terre 
promise  où  ils  devront  s'établir  un  jour,  comme  le  domaine  dont 
ils  s'empareront  pour  le  cultiver  et  le  détenir  à  jamais.  Si  l'un  des 
enfants  reste  au  foyer,  hérite  du  domaine  ou  de  l'atelier  paternels, 
c'est  tout  simplement  parce  que  ce  foyer,  ce  domaine,  cet  atelier, 
en  valent  un  autre  ;  s'il  était  plus  avantageux  de  le  lâcher,  ce  serait 
vite  fait:  noire  héritier  partirait  comme  les  autres.  C'est  là  le  phé- 

nomène que  l'on  voit  se  produire  aux  États-Unis  ;  à  l'heure  actuelle, 
on  liquide  très  souvent  la  situation  paternelle,  tout  simplement 

parce  que,  la  plupart  du  temps,  il  y  a  mieux  à  faire  ailleurs  :  le  Far- 

West  appelle  tous  les  hommes  hardis;  ce  foyer  qu'on  abandonne, 
combien  de  fois  le  père  lui-môme  l'a-t-il  liquidé  dans  sa  vie  !  Quand 
les  États-Unis  seront  peuplés  comme  l'Angleterre,  alors  le  foyer  et 
l'atelier  paternels  en  vaudront  d'autres,  et  il  se  trouvera  certaine- 

ment un  héritier. pour  les  prendre. 

«  En  résumé,  la  famille  anglo-saxonne  élève  ses  enfants  à  regar- 
der au  dehors,  à  ne  compter  que  sur  eux-mêmes:  chacun  pour  soi, 

telle  pourrait  être  sa  devise.  Elle  fait  des  hommes  qui  n'ont  qu'un 
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but  :  être  chez  eux,  se  créer  un  domaine  au  loin  où  ils  s'établiront  ; 
aussi  ses  rejetons  ont-ils  envahi  le  monde,  et  le  font-ils  anglais, 
que  cela  nous  plaise  ou  non  !... 

«  En  prenant  l'éducation  donnée  aux  jeunes  générations  comme 
cause  déterminante  des  espèces  de  la  famille,  les  différents  types 

vont  se  distribuant  d'eux-mêmes  en  des  espèces  bien  définies  : 
«  La  Famille  patriarcale  rend  les  jeunes  générations  aptes  à 

demeurer  en  paix  sons  l'autorité  du  chef  de  famille,  les  habi- 
tue à  consacrer  tous  leurs  efforts  à  la  communauté,  à  dépendre 

entièrement  d'elle.  Cbez  elle,  l'individu  est  annihilé,  et  entiè- 
rement subordonné  aux  différents  groupements  de  la  vie 

privée. 
«  La  Famille  quasi  patriarcale  ou  quasi  part iculariste  (de  Tour- 

ville  hésitait  entre  ces  deux  termes),  ainsi  nommée  pour  marquer 
ses  analogies  avec  les  autres  espèces,  rend  les  jeunes  générations 
capables  des  plus  grands  sacrifices  pour  la  permanence  du  foyer 
paternel  ;  elle  met  au  cœur  de  ses  enfants  un  tel  amour  de  ce  foyer 

et  de  la  vie  fraternelle,  qu'ils  n'hésitent  pas  à  garder  le  célibat  pour 
vivre  en  communauté  sous  l'autorité  de  l'héritier  ;  et  quand  la  né- 

cessité les  force  à  émigrer,  ils  conservent  des  liens  avec  le  foyer  où 

ils  placent  leurs  économies  pour  y  revenir  un  jour.  Chez  elle,  1  ini- 

tiative de  l'individu  est  un  peu  développée,  mais  il  reste  encore 
subordonné  aux  groupements  de  la  vie  privée. 

«  La  Famille  particulariste  rend  les  jeunes  générations  aptes  à 

se  tirer  d'affaire  toutes  seules  :  elle  forme  ses  enfants  à  être 

capables  de  s'établir  définitivement  sur  un  domaine,  elle  porte  à 

son  paroxysme  l'initiative  privée.  Grâce  à  elle,  la  valeur  de  l'indi- 
vidu est  amenée  à  son  plus  haut  degré,  il  est  l'organisateur  et  le 

maître  de  tous  les  groupements  de  la  vie  privée  et  de  la  vie  pu- 

blique ;  c'est  le  triomphe  du  particulier  sur  l'État. 
«  La  Famille  instable  (de  Tourville  conservait  à  regret  ce  terme, 

faute  de  mieux)  ne  rend  les  jeunes  générations  aptes  à  rien, 
quand  elle  ne  les  rend  pas  inaptes  à  tout.  Elle  élève  ses  enfants 

sans  savoir  développer  chez  eux  le  respect  de  l'autorité  et  de 
la  tradition,  comme  le  fait  la  famille  patriarcale  et  la  famille  quasi 
patriarcale,  sans  faire  naître  chez  eux  la  moindre  valeur  originale, 

la  moindre  idée  de  se  tirer  d'affaire  tout  seuls,  comme  le  fait  la 
famille  particulariste.  Chez  elle,  les  qualités  de  subordination  et 

d'initiative  sont  également  absentes  ;  et  l'individu  qui  en  réalité  n'a 
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pas  été  élevé,  qui  n'a  été  rendu  capable  de  rien,  est  la  proie  dési- 

gnée de  l'État1.  » 
Ajoutons  un  détail  omis  par  M.  Pinot  :  pour  échapper  à  un  crité- 

rium complètement  psychologique,  et  conserver  ici  des  notes  dis- 

tinctives  matérielles,  de  Tourville  spécifiait  que  l'on  reconnaîtrait 
toujours  la  famille  parliculariste  à  ce  que  ses  enfants  sont,  à  tout 

le  moins,  aptes  à  s'établir  en  pays  neuf  sur  un  domaine  isolé,  et  à 

l'exploiter  par  des  méthodes  culturales  progressives. 

VI.  La  collaboration  d'Edmond  Demolins. 

Des  quatre  définitions  que  nous  venons  de  lire,  la  dernière  mal- 
traite, plus  que  de  raison,  cette  pauvre  famille  instable,  laquelle 

n'aurait  que  des  défauts.  Mais  la  troisième  met  en  superbe  relief  le 
type  particulariste,  en  le  détachant  vigoureusement  des  trois  autres 

types,  ses  voisins. 

Elle  ne  fait  d'ailleurs,  qu'exprimer  cette  conclusion,  désormais 
acquise,  que  la  formation  familiale  supérieure  est  la  formation 

parliculariste.  Aussi  ne  se  préoccupe-t-on  plus  du  retour  au  passé, 

abandonné  d'ailleurs  depuis  longtemps  par  de  Tourville  ;  on 

s'oriente  énergiquement  vers  la  conquête  de  l'avenir  par  le  particu- 
larisme. Désormais  tous  les  efforts,  théoriques  et  pratiques,  conver- 

gent à  développer  dans  l'individu,  et  surtout  dans  l'enfant,  la  valeur 

individuelle  et  l'initiative  privée,  sous  toutes  les  formes. 
Avec  une  audace,  une  verve,  une  façon  de  s'imposer  au  public 

dont  il  était  seul  capable,  Demolins  en  prit  thème  pour  son  magni- 

fique pamphlet:  A  quoi  tient  la  supériorité  des  Anglo-  Saxons  ? 
qui  atteignit  près  de  cinquante  mille  exemplaires  en  comptant  les 

traductions  en  plusieurs  langues,  et  valut  à  son  auteur  la  réputa- 
tion mondiale  dont  il  était  digne.  Discutée  et  combattue  par  les 

intellectuels,  la  thèse  fut  adoptée  par  le  public  aux  prises  avec  les 

difficultés  grandissantes  de  la  vie.  La  popularité  de  l'éducalion 

anglo-saxonne,  et  d'une  façon  plus  générale  l'infiltration  des 
idées  anglo-saxonnes  dans  la   mentalité  française  ont  vraiment 

i.  Robert  Pinot.  La  Classification  îles  Espèces  île  la  famille  dan»  l.n  Science  so- 

ciale, 2*  série,  fascic.  1,  l'JOi,  p.  til  et  suiv.  Cet  article  ne  fait  qu'en  rajeunir  un  autre 
du  même  auteur,  lequel  était  de  janvier  189i.  Malgré  eela,  on  se  rendra  compte,  dans 
notre  quatrième  partie,  que  certaines  de  ses  conceptions  ont  vieilli  à  leur  tour,  depuis 
1904. 
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commencé  à  Demolins  ;  elles  sont  son  œuvre,  N'oublions  pas  pour- 
tant la  part  qui  en  revient  à  son  initiateur,  Henri  de  Tourville. 

On  était  en  1897,  à  l'apogée  de  la  collaboration  Tourville-Demo- 
lins.  Depuis  des  années,  ces  deux  grands  esprits,  faits  de  contrastes, 
se  complétaient  admirablement.  Le  premier  était  la  pensée,  le 
second,  la  parole;  sans  Demolins,  Tourville  eût  pensé,  mais  il 

n'aurait  guère  parlé.  Sans  de  Tourville,  Demolins  eût  parlé,  mais  il 
aurait  moins  bien  pensé. 

Écrivain  hors  de  pair,  vulgarisateur  d'une  clarté  pénétrante, 
apôtre  infatigable,  Demolins  fut  en  outre,  et  surtout,  un  homme 

d'action  de  premier  ordre.  C'est  merveille  de  le  voir,  aux  approches 
de  la  cinquantaine,  se  lancer  à  corps  perdu  dans  la  création  si 

novatrice  de  l'École  des  Roches.  Certes  rien  ne  l'avait  préparé  à 
cette  tâche  formidable,  rien  que  la  volonté  d'adapter  au  milieu 
français  les  fortes  qualités  d'Outre-Manche.  11  y  risqua  sa  réputa- 

tion :  elle  ne  fit  que  s'accroître;  mais  il  y  usa  sa  vie.  11  eut  du  moins 
plusieurs  fois  la  joie  de  voir  ses  innovations  démarquées,  c'est-à- 
dire  adoptées,  par  l'Université,  et  celle,  plus  grande,  de  lancer  dans 
le  monde  les  prémices  de  son  école:  deux  générations  «  bien 

armées  pour  la  vie  '  ». 
Mais  revenons  à  son  œuvre  scientifique.  Tant  que  vécut  de  Tour- 

ville,  Demolins  ne  fit  guère  que  refléter  sa  doctrine  ;  c'est  ainsi 
par  exemple  que  le  chapitre  capital  de  la  supériorité  des  Anglo- 

Saxons,  celui  qui  traite  de  l'éducation  nouvelle  et  dont  devaient 
naître  les  Roches,  est  presque  tout  entier  du  maître.  Trop  souveut 

la  pensée  de  celui-ci  n'était  pas  à  la  portée  du  public  ;  mais  elle  fai- 
sait toujours  son  chemin,  quand  elle  était  passée  à  travers  la  vul- 

garisation ardente  et  colorée  de  son  collaborateur. 

Dès  1894,  Demolins  avait  entamé  une  campagne,  qui  était  bien  à 

lui,  pour  l'étude  monographique  de  ces  régions  naturelles  que,  le 

premier,  il  appela  des  pays.  Il  en  avait  trouvé  l'idée  dans  la  mono- 
graphie de  Tourville,  ou  plutôt  dans  celle  de  Le  Play;  le  pays  était 

cette  portion  du  territoire  national,  une  dans  ses  caractères  phy- 
siques, qui  avait  donné  naissance  à  une  variété  propre  de  famille 

ouvrière,  laquelle  restait  la  môme  sur  toute  sa  surface.  Il  devançait 

ainsi  d'un  certain  nombre  d'années  une  découverte  chère  aux 
Anthropo-géographes  et  que  ceux-ci  auraient  pu  faire  dans  notre 

1.  C'est  la  devise  de  l'École  des  Roches. 
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Mouvement  social'.  Ce  fut  par  là  qu'il  préluda  à  ses  Français 
d'aujourd'hui,  cette  analyse  sociale  du  territoire  de  la  patrie,  ou 
si  l'on  veut,  cette  synthèse  de  la  famille  rurale  française,  qu'Eli- 

sée Reclus  encourageait  de  ses  éloges  *. 

Les  Français  d'aujourd'hui  restèrent  malheureusement  inachevés. 

Il  en  fut  de  môme  d'une  autre  synthèse  plus  vaste  :  Les  grandes 
Routes  des  Peuples,  dans  laquelle  un  superbe  tableau  d'ensemble 
montrait  «  comment  la  route  crée  le  type  social  ».  C'était  la  refonte 

heureuse  de  l'histoire  sociale  du  peuplement  de  l'Europe,  et  de 
nombreuses  éludes  dues  à  des  collaborateurs  de  la  Science  sociale. 

C'était  en  même  temps,  dans  la  pensée  de  Demolins,  un  achemi- 
nement vers  un  vaste  projet  caressé  de  tout  temps,  la  classification 

des  sociétés  anciennes  et  modernes.  Ce  projet  le  conduisit  après  la 
mort  de  Tourville,  en  1903,  à  une  «  Classification  des  Sociétés  », 

généralisation  à  la  fois  sociale  et  géographique  3. 
Toutes  lessociétés  du  monde  sont  réparties  en  deux  grands  groupes: 

sociétés  à  formation  communautaire,  sociétés  à  formation  parti- 
culariste,  «  suivant  que,  dans  ces  sociétés,  la  communauté  tend  à 

primer  le  particulier,  ou  bien  que  le  particulier  tend  à  s'affranchir 
de  la  communauté  ».  Chacune  de  ces  deux  grandes  classes  se  subdi- 

vise en  trois  genres:  la  formation  communautaire  est  stable,  ins- 
table  ou  ébranlée  ;  tandis  que  la  formation  particulariste  est  ébau- 

chée, ébranlée  ou  développée. 
Je  fais  à  cette  classification  trois  gros  reproches:  le  premier  de 

v.ouloir  classer  des  sociétés,  alors  que,  malgré  des  clartés  plus  ou 

moins  grandessur  toutes,  nous  n'en  connaissons  à  fond  aucune  ;  le 
second  d'être  à  hase  de  famille,  quoi  qu'on  en  dise,  et  de  jeter 
cependant  par-dessus  bord  les  quatre  grands  types  familiaux  et 
sociaux  admis  par  de  Tourville,  lesquels  sont  dus  aux  résultats 

convergents  de  toutes  nos  études  depuis  l'origine,  et  sont  ainsi 
solidement  fondés  sur  l'observation  :  le  troisième  de  leur  substi- 

tuer une  répartition  en  deux  types  seulement,  choisis  surtout  pour 

les  besoins  de  la  cause,  et  parce  qu'un  classement  partant  de  quatre 
divisions  fondamentales  eût  été  beaucoup  moins  souple,  et  eût  pré- 

senté des  difficultés  actuellement  inextricables  Aussi  la  «  Classifl- 

1.  Bulletin  alors  annexé  à  la  revue  la  Science  sociale,  nombreux  articles. 
2.  Cité  dani  Philippe  Robert,  le  Progrès  contemporain  etc.,  p.  13. 

3.  La  Classification  sociale  par  Edmond  Demolius  dans  la  Science  sociale,  2e  sé- 
rie, fa>cic.  10-11,  janvier  1905. 
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cation  des  Sociétés  »  n'est-elle,  à  mon  avis,  qu'un  arrangement 
habile  mais  plus  ou  moins  artificiel,  et  un  classement  de  fortune 

sans  grande  valeur  objective.  L'histoire  des  sciences  est  là  d'ailleurs 
pour  nous  apprendre  que  les  tentatives  prématurées  de  ce  genre 
aboutissent  rarement  à  mieux  '. 

Il  faut  par  contre  reconnaître  un  réel  intérêt  à  une  autre  tenta- 
tive d'Edmond  Demolins,  malheureusement  interrompue  par  la 

mort:  Le  Répertoire  des  répercussions  sociales2;  de  ce  côté,  la 

science  permet  dès  aujourd'hui  une  codification  assurément  très 

profitable  et  très  éclairante  ;  l'effort  initiateur  de  Demolins  devra 
être  repris  et  développé.  Il  y  a  pourtant,  dans  le  titre  môme  du 
Répertoire,  ce  terme  de  Répercussion,  trop  bien  accueilli  parce 

qu'il  fait  image,  mais  qui,  au  fond,  ne  vaut  pas  grand'chose. 
Aucune  science,  sûre  de  sa  méthode,  ne  l'emploie  ;  on  ne  parle,  ce 
me  semble,  ni  de  répercussions  physiques  ni  de  répercussions  chi- 

miques. Il  énerve,  et  risque  de  faire  oublier  la  vraie  notion  de  la 
loi  causale;  il  porte  à  la  remplacer  par  un  retentissement  plus  ou 

moins  vague,  par  une  influence  dont  on  n'apprécie  plus  ni  la  vraie 
nature  ni  le  degré.  Puis,  ce  qui  n'est  pas  moins  grave,  il  ne  soup- 

çon ne  même  pas  les  lois  de  coexistence,  et  ne  leurlaisse  aucune  place. 
Pour  ces  diverses  raisons,  si  par  suite  de  sa  commodité,  on  ne  veut 

pas  le  supprimer  complètement,  on  devra  au  moins  en  restreindre 

beaucoup  l'usage. 

C'est  en  juillet  1907  qu'Edmond  Demolins  disparut  à  son  tour, 
n'ayant  guère  survécu  que  quatre  ans  à  Henri  de  Tourville,  mort 
en  mars  1903. 

Il  me  faut,  en  face  de  sa  tombe,  dire  adieu  à  mes  deux  héros,  à 

ceux  qui  furent  l'un  et  l'autre,  à  des  titres  différents,  mes  maîtres. 

1.  La  Classification  des  Sociétés  a  pourtant  le  mérite  d'avoir,  après  quelques 
modifications,  servi  de  cadre  à  un  ouvrage  de  valeur  dû  à  M.  Léon  Poiusard.  La  pro- 

duction, le  travail  et  le  problème  social  dans  tous  les  Pays  au  débat  du  XX'  siècle. 
C'est  une  synthèse  heureuse  des  résultats  les  plus  généraux  de  notre  science,  et  en 

même  temps  un  tableau  d'ensemble  éclairant  sur  l'état  social  actuel  de  l'humanité.  — 
Eu  feuilletant  de  nouveau  cet  ouvrage  ces  jours-ci,  j'étais  frappé  de  tout  ce  que,  dès 
1907,  il  a  prévu  a  propos  des  événements  balkaniques.  On  y  rencontre  également  des 

pages  intéressantes  sur  le  vaste  problème  du  pan-Américanisme,  et  sur  d'autres  ques- 
tions de  premier  ordre.  Mais  ce  qu'il  faut  signaler  surtout,  c'est  le  chapitre  des  con- 

clusions générales,  qui  établit  nettement  les  termes  du  problème,  —  développement  de 

l'esprit  d'initiative,  d'indépendance  et  d'activité  précoces  par  la  refonte  des  méthodes 
d'éducation  —  qui  se  pose  aujourd'hui  devant  tous  les  peuples,  et  dont  la  solution 
décidera  de  l'avenir  de  l'humanité. 

2.  Science  sociale,  novembre-décembre  1907. 
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J'ai  été  heureux  de  revivre  quelques  heures  en  leur  intimité  ;  je  me 

rends  d'ailleurs  cette  justice  que,  pour  l'un  comme  pour  l'autre, 

j'ai  voulu  commencer,  sans  parti  pris,  le  jugement  impartial  de  l'his- 
toire. J'ai  loué  et  j'ai  blâmé  en  toute  sincérité.  Dans  la  vie  de  ces 

deux  hommes  d'intelligence  et  de  cœur,  la  simple  vérité  est  assez 
belle  pour  exclure  toute  idée  de  panégyrique. 

A  la  réflexion,  je  me  rends  compte  que,  malgré  mon  désir  d'ôtre 

absolument  vrai,  j'ai  été  impuissant  à  mettre  dans  son  plein  relief 

la  physionomie  d'Henri  de  Tourville  ;  tellement  sa  modestie,  dont 

l'historien  sera  toujours  victime,  l'a  effacé.  Le  jour  où  on  lui  rendra 

justice,  son  nom  s'inscrira,  dans  les  fastes  de  l'humanité,  sur  la 
même  ligne  que  celui  de  Le  Play,  à  peu  prés  comme  s'écrivent, 
l'un  en  face  de  l'autre,  les  noms  fameux  de  Bacon  et  de  Descartes. 

(A  suivre).  Philippe  Cuami'allt. 



LA  PHILOSOPHIE  SOCIALE  DE  PIERRE  LAVROFF 

SES  RAPPORTS  AVEC  LE  MATÉRIALISME  HISTORIQUE 

V 

LE  CARACTÈRE  SOCIAL  DU  TRAVAIL  ET  LE  RÔLE  DES  RAPPORTS  SOCIAUX 

Jusqu'ici,  nous  n'ayons  considéré  qu'un  côté  de  la  question. 
Notre  analyse  ne  touchait  que  l'importance  de  l'instrument  dans 
l'évolution  de  l'homme.  C'est  un  côté  important  du  matérialisme 
historique.  C'est  même  ce  côté-ci  qui  en  a  déterminé  le  nom.  Il 
s'agit  en  effet  ici  de  la  matière  qui  pousse  l'homme  aux  change- 

ments et  aux  progrès.  «  En  même  temps  qu'il  agit  par  ses  mouve- 
ments sur  la  nature  extérieure  et  la  modifie,  il  modifie  sa  propre 

nature  et  développe  les  facultés  qui  y  sommeillent2.  »  C'est  la 
matière  de  la  vie  de  l'homme,  ses  mouvements  et  les  instruments 
matériels  qu'il  crée  qui  modifient  son  esprit,  éveillent  son  intelli- 

gence et  font  de  lui  X  homme,  roi  de  la  nature.  Mais  il  est  évi- 
dent que  nous  avons  oublié  un  côté  des  plus  importants  de  la  vie 

humaine  —  c'est  le  côté  social.  Or,  l'homme  hors  de  la  société 
n'est  qu'une  pure  fiction3.  Il  faut  donc  combler  cette  lacune  et 
prendre  en  considération  le  côté  social  du  travail  humain  pour 

arriver  à  en  déterminer  l'importance  dans  l'évolution  de  l'huma- 
nité. Le  problème  de  l'interprétation  historique  s'éclairera  alors 

d'un  jour  nouveau. 

Il  serait,  sans  doute,  superflu  d'insister  beaucoup  aujourd'hui 
sur  le  rôle  de  la  société  dans  le  développement  de  la  civilisation 
humaine.  Toutes  les  notions  humaines  sont  le  produit  de  la  vie 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  XXV,  pp.  129  et  267. 
2.  Marx,  Capital,  p.  76. 

3.  k  L'iioinme  n'est  homme  qu'en  société  »,  disait  Feuerbach,  et  Marx  ajouta: 
«  L'essence  réelle  de  l'homme  est  l'ensemble  des  relations  humaines.  »  S.  Notes  de 
Marx  sur  Feuerbach;  v.  la  thèse  de  M.  L6vy  sur  Feuerbach,  chap.  K.  Marx. 
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sociale.  A.  commencer  par  la  notion  du  moi  et  du  non-moi,  du  sujet 

et  de  l'objet,  nous  ne  saurons  pas  l'expliquer  sans  avoir  recours  à  la 
vie  sociale.  «  L'homme  découvrit,  par  analogie,  qu'il  existe  d'autres 
êtres  vivants,  animaux  et  hommes,  semblables  à  lui  et  se  com- 

portant comme  lui'.  Il  dut  reconnaître  clairement  que,  pour  juger 
leur  conduite,  il  était  obligé  de  tenir  compte  des  circonstances 

qu'il  ne  pouvait  immédiatement  percevoir  par  les  sens,  mais  qu'il 
connaissait  par  sa  propre  conscience  des  circonstances  analogues. 
Alors,  bon  gré,  mal  gré,  il  lui  fallut  séparer  les  phénomènes  en 

deux  classes.  D'une  part  ceux  qui  étaient  perceptibles  pour  tous  les 
hommes,  d'autre  part,  ceux  qui  n'étaient  perceptibles  que  pour  un 
seul.  C'était  pour  lui  la  solution  la  plus  simple  et.  du  même  coup, 
pratiquement  la  plus  utile.  En  même  temps  il  eut  la  notion  du  moi 
étranger  et  de  son  moi  propre.  Ces  deux  notions  sont  insépara- 

bles. Celui  qui,  par  un  hasard  quelconque,  grandirait  sans  avoir 
de  compagnons  vivants  aurait  peine  à  distinguer  ses  sensations 

de  ses  représentations  incomplètes,  n'arriverait  pas  à  la  notion  du 
moi  et  n'opposerait  pas  le  moi  au  monde.  Tout  ce  qui  arrive  ne 
serait  pour  lui  qu'une  seule  chose,  mais  dès  que  nous  avons  saisi 
la  notion  du  moi  nous  réussissons  facilement  à  former  les  abs- 

tractions de  psi/chique  et  de  physique,  de  sensation  personnelle 
et  de  sensation  étrangère,  de  représentation  personnelle  et  de 

représentation  étrangère1.  » 
Notre  connaissance  et  nos  catégories  logiques  sont,  dans  une 

large  mesure,  le  produit  de  notre  vie  sociale2.  La  faculté  de  faire 

des  abstractions  dépend,  d'après  M.  Kautsky,  du  langage3.  Or,  le 
langage  est  un  produit  purement  social.  De  plus,  sans  langage  et 

écriture  il  n'y  aurait  ni  sciences,  ni  art.   «  On  voit  moins  au  pre- 

1  M.icli.  La  connaissance  et  l'erreur.  Cf.  Bergson.  ■L'animal  no  se  présente  pas 
probablement  comme  nous  un  acte  de  la  sensation,  un  inonde  extérieur  bien  ilis- 
tinet  de  lui  qui  soit  la  propriété  commune  à  tous  les  êtres  conscients.  La  ten- 

dance eu  vertu  de  laquelle  nous  nous  IL'iirons  nettement  cette  extériorité  des  cboses 
et  cette  homogénéité  de  leur  milieu  est  la  même  qui  nous  porte  à  vivre  en  commun  et 
a  parler.  Mais  a  mesure  que  se  réalisent  plus  complètement  les  conditions  de  la  vie 

sociale,  a  mesure  aussi  que  s'accentue  davantage  le  courant  qui  entraîne  les  états  de 
conscience  du  dedans  au  {dehors,  petit  à  petit  les  étals  se  transforment  en  objets  et  en 
clisses.  •  Essai  sur  les  données  immédiates  de  la  conscience,  p.  1(14.  Il  faut  remar- 

quer que  la  vie  en  société  par  elle-même  ne  saurait  nous  expliquer  complètement  ces 

notions,  car  la  vie  en  société  n'est  pas  propre  a  l'homme  seul.  Nous  avons  déjà  vu 
plus  haut  que  l'emploi  des  instruments  a  joué  un  rôle  important  dans  la  formation de  ces  notions. 

2.  V.  par  ex.  Durkheim.  Les  formes  primitives  de  la  vie  religieuse.  Introduction. 
Cf.  de  même  les  travaux  de  M.  Baldwin,  La  pensée  et  les  choses  et  Mental  deoelop- 
menl. 

A.   V.  notre  citation  de  M.  Kautsky. 

«.  s.  H.  -  t.  xxvi,  *>•  le -■;:.  ., 
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mier  abord  —  dilM.  Espinas  dans  son  livre:  Les  origines  de  la  tech- 
nologie —  le  caractère  collectif  des  connaissances  pragmatiques 

et  de  la  science.  Mais  il  suffit,  pour  rendre  ce  caractère  manifeste, 

de  rappeler  qu'un  degré  notable,  d'abstraction  ne  peut  être  atteint 
sans  le  secours  du  langage  et  que  la  science  suppose  ..  non  seule- 

ment l'invention  mais  la  pratique  généralisée  de  l'écriture.  Le  lan- 
gage écrit  transforme  les  opinions  flottantes  d'un  groupe  social  qui 

se  civilise  en  doctrines  et  croyances  plus  ou  moins  coordonnées. 

Toute  ébauche  d'une  littérature  scientifique  implique  l'unification 
et  la  fixation  des  sentiments  et  des  représentations  dans  un  public 

donné.  L'ensemble  des  opinions  qu'on  appelle  la  Raison  est  chose 
collective1  ».  Le  travail  humain  et  surtout  la  technique  sont,  eux 

aussi,  par  excellence,  sociaux.  «  S'il  existe  quelque  chose  de  social 
par  excellence  dans  l'activité  humaine,  c'est  la  machine.  Elle  est 
plus  sociale  que  le  langage  lui-même  »,  écrit  M.  Sorel*.  Quant  à 
l'outil,  il  est  par  son  trait  distinctif  social.  En  effet,  le  caractère 
essentiel  de  l'instrument,  cet  organe  artificiel  de  l'homme,  c'est 
d'être  séparé  de  l'homme,  de  pouvoir  servir  aux  autres  hommes 
autant  qu'à  son  créateur,  c'est-à-dire,  en  d'autres  termes,  d'être 
social.  C'est,  en  effet,  cet  instrument  qui  va  déterminer  de  plus  en 
plus  le  caractère  des  relations  sociales. 

Nous  avons  vu  plus  haut  que  la  caractéristique  de  la  vie  humaine 

c'était  l'activité  consciente,  le  travail,  et  que  ce  travail,  par  son 

caractère,  peut  devenir  social.  Or  l'homme  étant  un  être  essen- 
tiellement social,  le  trait  caractéristique  de  la  vie  humaine  est  l'ac- 

tivité sociale,  le  travail  social.  L'historien  qui  a  à  étudier  les 
changements  qui  se  font  jour  dans  la  vie  sociale  doit  aller  les 

chercher  dans  le  travail  social''. 
Quelle  est  la  forme  dans  laquelle  se  manifeste  et  peut  se  mani- 

fester la  vie  sociale?  Il  est  clair  qu'elle  se  manifeste  dans  les  rap- 
ports qui  s'établissent  et  qui  se  constituent  entre  les  hommes  qui 

l'ont  partie  de  la  société.  Or,  ces  rapports  se  nouent  avant  tout  dans 
le  travail.  «  Dans  la  production  de  leur  vie  les  hommes  agissent 
non  seulement  sur  la  nature,  mais  aussi  les  uns  sur  les  autres.  Ils 

ne  peuvent  pas  produire  sans  s'unir  d'une  certaine  manière  pour 
une  action  commune  et  pour  un  échange  réciproque  de  leurs  actions. 

Pour  produire,  les  hommes  entrent  en  certains  rapports  et  rela- 

1.  Espinas,  Les  origines  de  la  technologie,  p.  10,  note  2. 
2.  Sorel.  Art.  cité,  p.  73. 

3.  «  La  vie  sociale  est  essentiellement  pratique;  c'est  là  qu'on  peut  atteindre  et  saisir 
l'action  simultanée  des  hommes  et  des  choses.  »  Lacombe,  I.  cité. 
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tions  et  ce  n'est  que  par  l'intermédiaire  de  ces  rapports  que  l'action 
des  hommes  sur  la  nature  que  la  production  a  lieu  '.  »  Mais,  de 
quoi  dépend  le  caractère  de  ces  rapports?  Et  pourquoi  ces  rapports 
changent-ils  et  ne  restent-ils  pas  toujours  les  mêmes?  «Suivant 
le  caractère  des  moyens  de  production  changent  certainement 
les  rapports  sociaux  des  producteurs,  changent  les  conditions 
daus  lesquelles  ils  font  échange  de  leurs  produits  et  dans  lesquelles 

ils  prennent  part  au  processus  de  la  production.  Avec  l'invention 

des  nouvelles  armes  de  guerre,  les  armes  à  feu,  toute  l'organisation 
intérieure  de  l'armée  a  forcément  changé;  les  rapports  qui  sont 
à  la  base  de  la  transformation  d'un  nombre  d'individus  en  une 
armée  et  ceux  qui  existent  entre  les  armées  différentes,  tous  ces 

rapports  ont  dû  changer'.  »  Les  rapports  de  production  se  déter- 
minent ainsi  par  les  inslruments  de  travail,  par  l'ensemble  d'outils 

et  d'«  outils  à  fabriquer  les  outils  »  que  la  société  possède.  «  Ce  qui 
distingue  une  époque  économique  d'une  autre,  c'est  moins  ce  que 
l'on  fabrique  que  la  manière  de  fabriquer,  les  moyens  de  travail 
par  lesquels  on  fabrique.  Les  moyens  de  travail  sont  les  gradomè- 
tres  du  développement  du  travailleur  et  les  exposants  des  rapports 

sociaux  dans  lesquels  il  travaille3.  »  Vais  du  moment  que  le  tra- 

vail est  l'essentiel  de  l'activité  humaine,  que  l'instrument  est  la 
forme  la  plus  importante  et  la  plus  caractéristique  du  travail 

humain  et  que  les  rapports  sociaux  dépendent  des  moyens  de  tra- 
vail et  se  déterminent  par  eux,  tous  les  autres  rapports  sociaux 

doivent  se  déduire,  en  dernière  analyse,  de  ces  rapports  de  pro- 
duction, ils  doivent  en  dépendre  et  y  trouver  leur  explication. 

C'est  ici  le  second  poi ni  principal  du  matérialisme  historique. 
Pour  vivre,  l'homme  doit  travailler.  Pour  travailler  il  fait  usage 

des  forces  naturelles  qu'il  possède,  il  emploie  les  moyens  dont  il 
dispose  et  qui  lui  paraissent  propres  pour  réussir.  Dans  le  proces- 

sus du  travail  l'homme  entre  en  rapports  avec  les  autres  hommes 
de  la  môme  société,  et  ces  rapports  se  déterminent  par  le  tra- 

vail même  qu'il  a  à  accomplir.  «  Dans  la  production  sociale  de 
leur  vie  les  hommes  contractent  certains  rapports  indépendants 

1.  Mari,  Lohnarbeit  und  Kapilal.le  n'ai  puputrouveri'origiDalallemandni  uue  tra- 
duction française  de  cette  brochure.  J'ai  été  ainsi  forcé  de  traduire  de  la  traduction  russe. 2.  Ib. 

3.  Marx.  Capital  ;  ».  aussi  La  misère  de  la  philosophie:  «Les  rapports  sociaux  sont 
intimement  liés  aut  forces  productives.  En  acquérant  de  nouvelles  forces  productives, 
les  liommes  changeât  leur  mode  de  production,  la  manière  de  gagner  leur  vie  ;  ils 
Changent  tous  leurs  rapports  sociaux  »,  p.  155. 
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de  leur  volonté1,  nécessaires,  déterminés.  Ces  rapports  de  pro- 
duction correspondent  à  un  certain  degré  du  développement  de 

leurs  forces  productives  matérielles.  La  totalité  de  ces  rapports 

forme  la  structure  économique  de  la  société,  la  base  réelle  sur  la- 

quelle s'élève  une  superstructure  juridique  et  politique  et  à  laquelle 
répondent  des  formes  sociales  déterminées  de  conscience.  ...Le 
mode  de  production  de  la  vie  matérielle  détermine  dune  façon 

générale  le  procès  social,  politique  et  intellectuel  de  la  vie.  Ce  n'est 
pas  la  conscience  de  l'homme  qui  détermine  son  existence,  mais, 
au  contraire,  c'est  son  existence  qui  détermine  sa  conscience2.» 

Mais,  dira-t-on,  comment  est-ce  possible  que  les  rapports  de  tra- 
vail déterminent  tous  nos  rapports  multiples  et  complexes  ?  Il  nous 

est,  à  vrai  dire,  très  difficile  de  saisir  la  liaison  entre  les  rapports  du 
travail  et  les  autres  rapports  sociaux,  car  notre  vie  sociale  est  trop 

compliquée.  Les  rapports  sociaux  que  les  hommes  de  nos  jours 

ont  à  nouer  sont  innombrables.  La  vie  s'est  différenciée,  compli- 

quée; parmi  les  besoins  multiples  qui  nous  travaillent  aujourd'hui 
et  qui  demandent  satisfaction  il  y  en  a  de  si  variables,  de  si  com- 

plexes, que  nous  sommes  souvent  disposés  à  les  considérer  comme 

des  besoins  d'un  ordre  supérieur,  n'ayant  rien  de  commun  avec 

les  besoins  simples  de  nourriture,  d'habitation,  etc.  3.  Dans  la  vie 

historique,  à  travers  l'évolution,  le  droit,  la  morale,  la  politique, 
différentes  formes  dérivées  des  rapports  sociaux  simples  et  primi- 

tifs acquièrent  une  importance  de  plus  en  plus  grande  dans  la  vie 

sociale.  Effets  des  rapports  de  production  déterminés,  ils  devien- 
nent causes  de  l'évolution  ultérieure  et  en  déterminent,  en  quelque 

sorte,  la  marche.  On  arrive  ainsi  aies  considérer  comme  des  forces 

supérieures  qui  doivent  seules  déterminer  notre  vie  et  notre  con- 

duite et  la  diriger,  et  c'est  ainsi  qu'on  commence  à  les  opposer 

à  la  vie  sociale  et  à  ses  formes  comme  quelque  chose  d'extérieur  et 
de  supérieur. 

La  vie  sociale  de  l'homme  primitif  était,  il  est  vrai,  beaucoup  plus 

simple,  les  rapports  qu'il  contractait  étaient,  évidemment,  très  res- 

treints, mais  il  ne  les  comprenait  point  et  ne  pouvait  pas  s'en 
rendre  compte.  Ilss'hypostasiaient  donc  pour  lui,  devenaient  des 

i.  11  est  évident  qu'il  s'agit  ici  pour  Marx  d'une  volonté  réfléchie,  délibérée,  volonté 
que  Schopenhauer  appelle  volonté  intellectuelle. 

2.  Marx.  Préface  au  livre  Zur  Kt-itik  der  politischen  Œkonomie.  Je  cite  d'après  la traduction  de  Rémy. 

3.  Voir  Macli,  l.  c.  Chapitre:  L'individu  dans  la  nature  et  dans  la  société. 
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forces  extérieures.  Ce  qui  est  —  est  pour  l'homme  primitif  ce  qui 
doit  être  «  Dans  l'état  social  primitif,  toute  règle  d'action,  tout 
usage  fait  partie  d'une  sorte  de  morale  diffuse  et  paraît  obliga- 

toire1. »  «  L'n  usage  qui  a  toujours  existé,  un  procédé  de  culture 
ou  de  construction  qui  est  employé  de  temps  immémorial,  une 

loi,  une  constitution,  que  ni  celte  génération,  ni  celle  qui  l'a 

précédée  n'ont  vu  naître,  sont  parce  qu'ils  sont  ;  ils  n'ont  pas 
besoin  de  raison  d'être  explicite,  ils  paraissent  aussi  nécessaires, 
comme  le  dit  Platon,  que  l'ordre  des  saisons  et  la  marche  des 
astres, que  les  fonctions  essentielles  propres  à  chaque  être  vivant*.» 
Ainsi,  les  rapports  sociaux,  une  fois  contractés,  deviennent  consa- 

crés par  le  temps  et  par  la  force  des  choses  ;  de  plus,  ils  deviennent 

pour  l'homme  primitif  sacrés.  Or,  ces  rapports  priment,  sans  doute, 
tous  les  autres  qui  en  découlent.  Ce  sont  eux  qui  mettent  leur 

marque  sur  toute  la  vie.  Toutes  les  productions  et  toutes  les  mani- 

festations de  l'esprit  humain  en  portent  l'empreinte.  La  manière  de 
voir  les  choses,  de  les  interpréter  et  de  s'en  rendre  compte  dépend 
du  milieu  social  et,  partant,  en  dernière  analyse,  des  relations 

sociales  dans  lesquelles  se  trouve  l'homme  primitif3.  C'est  dans  ce 
milieu  social,  dans  ces  rapports  sociaux  que  l'homme  puise  des 
matériaux  pour  ses  fantaisies  et  pour  ses  chimères.  C'est  par  eux 
qu'il  s'explique  les  phénomènes  de  la  nature  qui  frappent  son 
esprit  et  attirent  son  attention. 

L'homme  ne  peut  jamais  se  dépasser  lui-même.  Il  ne  lui  est  pas 
donné  de  sortir  du  monde  de  l'expérience.  Xi  la  pensée,  ni  l'imagi- 

nation ne  peuvent  créer  quelque  chose  de  rien.  Celle-là  organise 

et  coordonne  l'expérience  et  y  apporte  de  l'ordre  et  de  la  cohésion, 
y  met  de  l'uniformité,  en  un  mot,  elle  nous  rend  le  monde  de  l'expé- 

rience intelligible;  celle  ci,  au  contraire,  erre  dans  le  monde  de 

l'expérience  et  combine  des  images  qui  appartiennent  à  différents 
événements  de  la  vie  et  à  différents  champs  de  l'expérience1.  Mais 

1.  Espiuas,  l.  c,  36,  note. 
2.  It>.  334. 

3.  «De  même,  dit  M.  I.évy  llrulil,  que  le  milieu  social  où  ils  (les  hommes  primitifs), 

vivent  est  différent  du  notre  et  précisément  parce  qu'il  est  durèrent,  le  monde 
extérieur  qu'ils  perçoivent  diffère  aussi  de  celui  que  nous  percevons...  Les  primitifs 
voient  avec  les  mêmes  ycut  que  nous,  ils  ne  perçoivent  pas  avec  le  même  esprit.  Ou 

pourrait  dire  que  leurs  perceptions  sont  constituées  par  un  noyau  entouré  d'une  couche 
plus  ou  moins  épaisse  de  représentations  d'origine  sociale.  »  Les  fonctions  mentales 
dans  les  sociétés  inférieures,  pp.  37-38. 

i.  Voir  Mach..  /.  c,  chapitre  :  Sensation,  intuition,  imagination  ;  V .  encore  Hume. 

Essai  sur  l'entendement,  p.  17  delà  traduction  française.  F.  Alcan,  éditeur.  Paris,  1911. 
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toutes  les  imaginations  supposent  comme  condition  préalable  et 

nécessaire  la  mémoire.  C'est  à  elle  qu'elles  empruntent  des  maté- 
riaux pour  leurs  créations.  Or,  qui  dit  mémoire,  dit,  du  même 

coup,  expérience.  Notre  esprit  lui-môme  ne  peut  être  autrement 
conçu  par  nous  que  comme  mémoire  et,  par  conséquent,  comme 

produit  de  l'expérience.  Donc,  il  n'y  a  rien  dans  notre  esprit  et 
dans  notre  imagination  outre  l'expérience.  Mais  l'homme  primitif 
est  porté  à  attribuer  aux  choses  les  mômes  qualités  qu'il  possède 
lui-même.  11  les  personnifie,  il  les  anime  pour  les  comprendre. 
Non  seulement  il  croit  les  comprendre,  mais  il  croit  aussi  être  com- 

pris par  elles.  Les  choses  savent  ses  pensées,  à  lui,  elles  devi- 
nent ses  désirs,  à  lui.  Les  rapports  entre  lui  et  ses  semblables 

lui  servent  de  clef  pour  découvrir  les  rapports  des  choses  entre 

elles-mêmes  et  pour  déchiffrer  les  rapports  qu'elles  ont  et  peuvent 
avoir  avec  lui.  S'il  est  vrai  que  les  phénomènes  de  la  nature 
frappent  l'imagination  de  l'homme  primitif,  influent  sur  sa  conduite, 
déterminent  ses  actions,  il  n'en  reste  pas  moins  évident  que  c'est 
la  forme  sociale  de  la  vie,  les  rapports  sociaux  qui  lui  fournissent 

la  clef  pour  en  dégager  la  signification.  C'est  dans  le  cercle  des 
relations  sociales  que  la  pensée  de  l'homme  s'oriente  toujours,  et 
elle  ne  peut  pas  en  sortir'. 

La  première  religion,  qui  fut  le  premier  essai  d'embrasser  tout 
le  monde  de  l'expérience  d'une  seule  vue,  de  rendre  compréhen- 

sible tout  l'ensemble  des  choses  et  des  événements  qui  formaient 
le  champ  d'observation  de  l'homme  d'alors  2,  fut  une  sorte  de 
commentaire  au  texte  de  la  vie  et  de  l'expérience,  commentaire 
pris  dans  la  vie  même,  dans  l'intérieur  de  l'homme,  dans  ses  sen- 

sations et  ses  aspirations.  Tant  que  l'expérience  restait  bornée, 
l'explication  que  l'homme  donnait  des  phénomènes  était  naïve, 
sans  portée.  Il  comprenait  la  nature  aussi  bien  qu'il  comprenait 
les  rapports  sociaux.  Tout  était  simple,  etpourtant  hors  de  sa  portée. 

«  Les  premières  tentatives  d'orientation  grossière  sont  mytholo- 
giques, démonologiques  et  poétiques3.  »  L'expérience  s'élargissant 

et  les  forces  productives  s'accroissan  t,  les  rapports  sociaux  suhissen  t 

1.  V.Jérusalem,  Die  Urthcilsfiinclion;e\\a.\>.  Willenseleinenle im  Urlheil.pp.  93-94. 

'2.  Cf.  HOITding,  Philosophie  de  la  religion.  «  Pendant  son  aïe  d'or  la  religion  satis- 
fait tous  les  besoins  de  l'homme,  y  compris  sa  soif  de  connaître  ;  dans  de  telles  épo- 

ques les  idées  religieuses  fournissent  à  l'homme  une  explication  du  réel  dans  son 
ensemble  aussi  bien  que  dans  6es  diverses  parties  »  (p.  5  de  la  traduction  française). 

3.  Mach.,  I.  c,  p.  3'4. 



LA   PHILOSOPHIE   SOCIALE   DE   PIERRE   LAVROFF  71 

des  modifications  importantes.  L'explication  première  ne  suffit  plus. 
La  religion  évolue  et  cède  la  place  à  la  science.  Mais  les  principes 
de  la  science,  les  concepts  généraux,  la  philosophie  de  la  science 
pour  ainsi  dire,  dépendent,  eux  aussi,  dans  une  large  mesure  des 

relations  sociales' et  y  trouvent  leur  explication  '. 
Nous  n'avons  pas  besoin  pour  notre  but  d'expliquer  ici  jusqu'à 

quel  point  la  morale  et  le  droit  dépendent  de  la  vie  sociale  et  des 
rapports  sociaux.  Cette  question  a  suscité  beaucoup  de  polémiques 
et  a  été  traitée  par  des  auteurs  différents.  La  question  de  savoir  si 

la  politique  est  indépendante  de  l'économie  ne  peut  pas,  elle  non 
plus,  nous  occuper  ici.  Nous  n'avons  voulu  qu'exposer  la  théorie  de 
Marx  dans  ses  grandes  lignes  pour  en  dégager  l'esprit  et  pour  en 
découvrir  l'idée  maltresse. 

Nous  avons  montré  quels  étaient  pour  Marx  les  mobiles  de  l'his- 
toire. Nous  avons  distingué  deux  moments  dans  la  vie  de  l'homme  : 

d'abord  ses  rapports  avec  la  nature,  son  action  sur  elle  et  les  modi- 
fications de  sa  propre  nature  qui  en  résultent  et,  ensuite,  les  rap- 

ports qui  s'établissent  involontairement  et  nécessairement  entre 
les  hommes  dans  ce  processus  même  de  leur  action  et  le  contre- 

coup que  ces  rapports  ont  sur  leur  conscience.  Au  fond  ces  deux 

moments  sont  inséparables  et  ne  font  qu'un.  Ce  qui  domine  la 
vie  humaine  est  donc  faction,  le  travail.  L'intelligence  n'est  pas 
au-dessus  de  l'action.  Elle  est  née  de  l'action  et  en  est  inséparable. 
C'est  là  sa  fonction  même2.  Aussi  l'histoire  se  fait-elle  par  les 
hommes  qui  travaillent  et  qui  entrent  en  rapports  entre  eux  dans 

1.  «  Alors  que  la  théorie  de  la  connaissance,  dit  Mach,  ne  possédait  qu'une  critique 
moins  aiguisée,  il  était  naturel  de  projeter  les  motifs  dans  la  nature  et  de  les  lui  attri- 

buer. Dieu  et  la  nature  tendent  vers  l'unité  et  la  beauté,  puis  vers  une  régularité  et 
une  détermination  plus  stricte  et  enfin  vpis  l'épargne  et  l'économie  dans  tous  les  phc- 
nomèues,  pour  obtenir  tous  les  effets  avec  la  moindre  dépense.  »  ///..  315.  Mais  les  motifs 
psychologiques  résultaient  îles  rapports  sociaux.  Ce  sont  donc  ces  rapports  qui  ser- 

vaient de  guide  dans  l'explication  «ie  la  nature. 
Cf.  encore  l'explication  donnée  par  M.  Eucken  du  pragmatisme  :  «  la  lutte  pour  l'exis- 

tence économique  surtout  accapare  toutes  les  forces  et  l'ait  envisager  de  plus  en  plus 
la  vie  et  l'action  au  point  de  vue  de  l'utilité.  Comment  dans  une  telle  situation,  la 
science  pourrait-elle  être  encore  considérée  comme  ayant  une  valeur  par  elle-même  ? 
On  a  essayé  de  développer,  eu  partant  de  celte  tendance  pratique  une  théorie  particu- 

lière de  la  connaissance.  C'est  ce  que  fait  notamment  le  pragmatisme.  »  Les  grands 
courants  de  la  pensée  contemporaine,  p.  59. 

1.  «L'intelligence,  nous  dit  M.  Bergson  dans  un  cours  (inédit)  professé  au  Collège  de 
Frauce,  est  un  instinct  d'action.  Klle  s'est  développée  au  cours  des  siècles  eu  vue  de 
lutter  contre  certaines  difficultés  que  la  nature  mettait  devant  l'homme  et  elle  arrive 
Si  les  détourner  ou  a  les  mater.»  Cf.  aussi  les  premières  pages  de  l'Évolution  créatrice. 
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le  processus  du  travail.  «  L'histoire  n'est  pas  autre  chose  que  Tac" 
tivité  des  hommes  qui  poursuivent  leurs  tins  »,  disait  Engels.  Ce 

principe  d'action  est  très  accentué  dans  la  philosophie  marxiste  et  il 
en  est  un  des  caractères  essentiels.»  La  doctrine  matérialiste  selon 

laquelle  les  hommes  sont  le  produit  des  circonstances  et  de  l'édu- 
cation et  qui  veut,  par  conséquent,  que  la  transformation  de  la 

nature  humaine  soit  l'effet  d'une  transformation  des  circonstances 

et  de  l'éducation,  oublie  que  ce  sont  précisément  les  hommes  qui 
changent  les  circonstances  et  que  l'éducateur  doit  lui-même  être 
éduqué.  Elle  en  arrive  nécessairement  à  scinder  la  société  en  deux 

parties  dont  l'une  s'élève  au-dessus  de  l'autre.  La  coïncidence  de 
la  modification  des  circonstances  et  de  l'activité  humaine  ne  peut 
être  saisie  et  rationnellement  comprise  que  comme  pratique  révo- 

lutionnaire '.  »  Le  matérialisme  de  Marx  est  avant  tout  pénétré  de 

l'esprit  actif  de  la  pratique  et  de  la  vie  révolutionnaire.  Sa  philo- 
sophie est  née  de  la  pratique  et  de  l'action  collective  et  révolution- 

naire, de  la  lutte  des  masses2. 

Mais  en  citant  Marx,  nous  venons  d'introduire  une  nouvelle  qua- 
lité de  l'action.  Nous  parlions  de  l'action  révolutionnaire.  D'où  lui 

vient  ce  caractère?  Où  en  est  l'origine? 
«  A  un  certain  degré  de  leur  développement  les  forces  pro- 

ductives de  la  société  sont  en  contradiction  avec  les  rapports  de 
production  qui  existent  alors  ou,  eu  termes  juridiques,  avec  les 
rapports  de  propriété,  au  sein  desquels  ces  forces  productives 

s'étaient  mues  jusqu'alors;  ces  rapports  qui  constituaient  autrefois 
les  formes  de  développement  des  forces  productives  deviennent 

des  obstacles  pour  celles-ci.  Alors  naît  une  époque  de  révolution 
sociale  «(Marx,  préface  au  livre Zw Kritikder politischenQEkono- 
mie).  Les  mêmes  forces  qui  ont  créé  une  certaine  forme  sociale  la 

détruisent.  L'action  de  l'homme  sur  la  nature  a  créé  et  crée  des 
forces  productives  qui  déterminent  certains  rapports  sociaux  et 
cette  action  même  en  augmentant  les  forces  productives  exige  la 

1.  Marx,  Notes  sur  Feuerbach.  Cité  d'après  M.  Labriola,  K.  Marx  (traduction  fran- 
çaise). Cf.  les  autres  notes,  pénétrées  du  même  esprit. 

2.  «  Les  idées  de  Marx  et  d'Engels  sont  des  vues  d'hommes  d'action.  Elles  ont  pris  par 
la  suite  une  grande  importance  doctrinale,  mais,  originellement,  la  théorie  n'a  pas  été  une 
théorie  de  cabinet.  Militants,  ses  créateurs  avaient  encore  autre  chose  à  faire.  Le  matéria- 

lisme historique  est  une  idée  surgie  de  l'action  puis  projetée  dans  l'histoire.  Cette  ori- 
gine n'est  pas  pour  la  disqualifier.  »  Rauli,  Revue  de  me'taph.et  de  morale  (1911,  I).  Voir 

aussi  Bulletin  île  la  Société  française  de  philosophie,  1902.  Cf.  Kautsky,  F.thik;  Vor- 
worl,  p.  vin. 
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destruction  des  rapports  constitués  '.  L'action  est  donc  essentiel- 
lement révolutionnaire  en  tant  que  créatrice.  Mais  ici  un  éclaircis- 
sement est  nécessaire.  Nous  parlions  des  forces  productives;  or 

qu'est-ce  que  c'est  que  ces  forces  productives  qui  dans  leur  déve- 

loppement font  naître  les  révolutions?  S'agit-il  seulement  des 
forces  matérielles,  des  moyens  et  des  outils?  Mais  d'abord,  ces 
forces  matérielles  par  elles-mêmes  sont  des  choses  inanimées, 
mortes,  qui  ne  peuvent  rien  créer.  Ce  sont  plutôt  des  puissances  que 
de  vraies  forces.  On  peut,  il  est  vrai,  les  animer,  leur  insuffler  un 

esprit  de  vie  et  de  mouvement, mais  elles  ne  s'animent  que  par  les 

agents  humains,  qui  s'en  servent,  qui  les  mettent  en  mouvement 
par  leur  énergie,  par  leur  action,  par  leur  travail.  Et  ce  n'est  pas 
encore  tout.  Ces  agents  humains  ne  sont  pas  des  hommes  en  géné- 

ral, des  hommes  abstraits.  Si  vous  prenez  un  sauvage  d'Afrique,  par 
exemple,  et  que  vous  le  mettiez  en  face  de  notre  production  capita- 

liste avec  ses  machines  et  son  outillage  compliqué,  produira-t-il 
les  mômes  objets  que  le  travailleur  européen  de  nos  jours?  Point 

du  tout  ;  il  ne  saura  pas  s'en  servir,  et  il  n'arrivera  à  rien  faire. 
Les  agents  humains  qui  font  la  partie  la  plus  importante  des  forces 

productives,  ce  sont  des  hommes,  nés  dans  de  certaines  conditions 

sociales,  possédant  de  certaines  habitudes,  un  savoir-faire  déter- 

miné, bref,  des  hommes  d'un  certain  milieu  social  et  historique. 
Ces  hommes  ont  des  besoins  déterminés  et  des  manières  de  penser 

et  de  vivre  déterminées.  Ils  ont  évolué  avec  la  production,  se  sont 

moulés,  en  quelque  façon,  sur  elle  et  marchent  de  pair  avec  elle. 

Ils  se  modifient  et  se  transforment  avec  elle  -. 
Les  forces  productives  ne  sont  donc  pas  les  forces  matérielles 

seules;  elles  embrassent  :  1°  «  les  forces  subjuguées,  les  terres 

nouvelles  conquises  et  découvertes;  "21  les  agents  artificiels,  les 

machines,  les  agents  chimiques,  les  voies  de  communication  ;  M"  les 
agents  humains,  les  populations  qui  ont  pullulé  pour  vivre  de  cette 

abondance  et  mettre  en  œuvre  ses  outils3».  Et,  ajoutons-nous,  les 
agents  sociaux  qui  se  manifestent  dans  les   habitudes,   dans  le 

l.«II  y  a  un  mouvement  continuel  d'accroissement  clans  les  foires  productives,  de 
destruction  dans  les  rapports  sociaux,  de  formation  d  ni*  les  idées  :  il  n'y  a  d'immuable 
<|ue  l'abstraction  du  mouvement.  Mors  immortalis. •  Mari.  Minore  de  lu  philosophie, 
p.  160. 

2.  Cr.  Introduction  d'Engels  au  pamphlet  de  Marx,  La  lutte  de  classes  en  France  en 
ISiS-1850. 

3.  Andler.  Commentaire  au  Manifeste  communiste,  p.  D". 
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savoir-faire,  dans  les  formes  politiques,  dans  les  acquisitions  cul- 

turelles, dans  l'éducation  morale,  etc.,  etc.1.  <>  De  tous  les  instru- 

ments de  production  le  plus  grand  pouvoir  productif,  c'est  la  classe 
révolutionnaire  elle-même.  L'organisation  des  éléments  révolu- 

tionnaires comme  classe  suppose  l'existence  de  toutes  les  forces 
productives  qui  pouvaient  s'engendrer  dans  le  sein  de  la  société 
ancienne2.  »  La  contradiction  entre  les  forces  productives  et  les  rap- 

ports sociaux  se  manifeste  surtout  dans  la  contradiction  des  inté- 

rêts conscients  des  classes  de  la  société.  C'est  cette  contradiction 

qui  importe.  Les  crises,  l'anarchie  dans  la  production  n'ont  d'im- 
portance qu'en  tant  qu'elles  déterminent  une  désorganisation  dans 

la  société,  engendrent  des 'souffrances  et  causent  des  révoltes. 
«Une  crise,  c'est  le  déchaînement  d'une  épidémie  sociale  que  tous 
les  âges  antérieurs  eussent  jugée  insensée3  ». 

Nous  avons  ainsi  établi  que  Y  action  de  l'homme  sur  la  nature, 
engendrant  les  rapports  sociaux  et  les  détruisant  donne  naissance 

à  la  lutte  des  classes.  C'est  une  des  formes  de  l'activité  humaine, 

collective  et  consciente.  C'est  dans  cette  lutte  que  les  mobiles  de 
l'histoire  prennent  une  forme  consciente  et  se  constituent  comme 
tels  ''.  L'histoire  humaine  est  l'histoire  des  luttes  des  classes.  C'est 

dans  cette  lutte  que  de  nouvelles  formes  sociales  se  créent.  C'est 
ici  que  la  vie  sociale  naît,  croît,  se  condense  et  trouve  son  expres- 

sion la  plus  complète  et  la  plus  achevée. 

VI 

La  philosophie  de  Marx  irr  celle  de  Lavroff. 

La  philosophie  de  Marx  est  la  philosophie  de  la  vie  sociale  glo- 
bale. Toute  la  vie  dans  ses  manifestations  différentes  forme  un  tout 

global  et  indivisible;  un  processus,  un  et  compliqué. Tout  est  cause 
et  effet  en  même  temps,  quand  nous  observons  la  vie  dans  sa 

1 .  «  La  force  de  travail  rcuf'erme  donc...  un  élément  moral  et  historique  ».  Marx 
Capital,  p.  73.  Nous  restons  donc  lidéle  dans  notre  interprétation  à  la  pensée  de  Marx. 

2.  Marx  :  Misère  de  la  philosophie,  p.  2'jO. 3.  Manifeste  communiste,  p.  29. 
4.  Nous  ne  pouvons  pas  développer  ici  avec  plus  de  détails  le  rôle  de  la  lutte  des 

classes  dans  la  théorie  historique  de  Marx.  Pour  notre  but,  il  nous  suffit  de  le  cons- 
tater. 
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totalité.  Mais  pour  la  comprendre  il  faut  la  scinder,  la  diviser  en 
parties  différentes.  Ce  sont  les  opinions  qui  gouvernent  le  monde 

et  déterminent  la  vie  sociale,  à  ne  considérer  qu'un  côté  de  la  vie, 
le  côté  intelligence,  pensée.  Ce  seront,  au  contraire,  les  instincts, 

les  passions,  les  désirs  qui  poussent  à  l'action,  qui  formeront  le 
contenu  de  la  vie  sociale  et  en  détermineront  la  marche,  si  l'on  ne 

prend  que  le  côté  volonté,  désir,  effort.  Mais  quand  on  s'attache  à 
observer  la  synthèse  de  ces  deux  côtés,  intelligence  et  volonté,  on 

vient  à  l'action  consciente  qui  en  est  la  traduction.  L'action  suppose 
lesdeux  moments;  l'intelligence  et  la  volonté  s'extériorisent  en  elle. 
L'action  consciente  est  la  matérialisation  de  la  pensée  et  de  la 
volonté  ;  la  forme  sociale  en  est  le  travail.  La  philosophie 

marxiste  est  donc  la  philosophie  de  l'action  sociale  '.  Cette 
philosophie  est  née  dans  la  lutte  d'une  classe  révolutionnaire 
en  voie  de  devenir.  Elle  en  porte  la  marque,  elle  en  est  l'expres- 

sion. En  variant  un  peu  la  phrase  de  Marx  on  peut  dire  que  pour 

cette  philosophie  il  s'agit  non  seulement  de  comprendre  le  monde 
mais  de  le  changer*. 

Quelle  est  l'idée  maîtresse  de  la  théorie  historique  de  Lavroff? 
Nous  croyons  rester  fidèle  à  l'esprit  de  cette  théorie  en 

affirmant  que  malgré  ses  convictions  démocratiques  et  son  idéal 
socialiste  Lavroff  est  resté  dans  le  fond  un  aristocrate  intellectua- 

liste et  un  individualiste  convaincu.  Son  aristocratisme  fut  un 

aristocratisme  intellectuel  et  moral.  Lavroff  ne  méprise  pas  la  masse. 
Il  ne  veut  pas  considérer  les  foules  comme  des  marchepieds  pour 

l'élite  intellectuelle  qui  s'élève  grâce  à  elles  à  des  hauteurs  infinies 
de  la  pensée  et  de  la  création  artistique.  Au  contraire,  il  est  con- 

1.  V.  les  Thèses  de  Marx  sur  Feuerbach,  où  ce  caractère  de  la  philosophie  marxiste 

est  bien  accentué.  «  L'essence  îles  choses,  écrit  M.  Lévy  clans  sa  thèse  sur  la  philoso- 
phie de  Feuerbach,  est  à  ses  yeux,  l'activité.  La  pensée  humaine  ne  peut  saisir  que  les 

lois  de  celte  activité  et  la  seule  manière  <|ue  nuus  ayons  de  prouver  que  notre  pensée  a 

atteint  la  vérité  c'est  de  montrer  que  cette  pensée  nous  procure  le  moyen  d intervenir 
avec  efficacité  dans  la  pratique.  Si  nous  avons  la  puissance  d'agir,  de  collaborer  à 
l'œuvre  qu'élabore  l'activité  des  choses,  c'est  donc  que  la  pensée  nous  a  donné  le  secret 
de  la  réalité.  Pour  démontrer  qu'on  a  la  bonne  clef  il  n'y  a  pas  à  discuter,  il  n'y  a 
qu'à  ouvrir  »,  p.  291.  C'est  la  même  preuve  qu'Engels  donne  de  la  réalité  des  choses. 
telle  que  nous  les  connaissons,  dans  sou  objection  aux  aguosticistes  :  The  proof  of  the 

pudding  is  in  theeating.  V.  Devenir  social,  lb'JS,  Lettres  il' Engels.  V.  aussi  le  Feuer- 
buch  d'Engels,  Ère  nouvelle  il8!H),  mai  et  août,  p.  452. 

Cf.  Kautsky,  Ethik  unil  m/iteriulistische  Geschihtsauffassunq .  «  Lu  valeur 

de  la  conception  matérialiste  de  l'histoire  consiste  non  seulement  en  ce  qu'elle  nous 
permet  d'expliquer  mieux  qu'on  ne  l'a  l'ait  jusqu'ici  l'histoire,  mais  aussi  en  ce  qu'elle 
nous  permet  de  la  faire  mieux  que  jusqu'ici.  Et  ceci  a  pour  nous  encore  plus  d'impor- 

tance. •  Vorwort,  p.  VIII, 
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vaincu  que  cette  minorité  doit  se  donner  corps  et  âme  à  l'œuvre 
d'affranchissement  des  masses.  Il  y  trouve  môme  la  raison  d'être 
de  son  existence.  Mais  pour  lui  la  masse  n'est  pas  une  force  créa- 

trice dans  la  vie  et  dans  l'histoire.  Elle  reste  inerte  ;  elle  est  à  la 

merci  de  cette  minorité  qui  forme  le  vrai  mobile  de  l'histoire,  qui, 
seule,  fait  de  la  société  des  hommes  une  société  humaine  "et  qui 
élève  l'humanité  de  l'élat  zoologique  et  préhistorique  où  elle  se 
trouvait. 

Cette  idée  générale  du  rôle  de  la  minorité  lui  a  été  dictée  par  la 

vie  russe  de  son  époque,  c'est-à-dire,  par  la  vie  russe  des  années 
60-70.  La  masse  inerte  et  obscure  de  paysans  n'a  pas  donné  un 
exemple  d'activité  collective  consciente.  La  force  de  solidarité  que 
l'on  y  observait  était,  en  effet,  une  force  de  conservation  et  de  sta- 

bilité sociale.  La  réforme  des  années  60  (l'abolition  du  servage)  fut 
une  réforme  «  d'en  h?ut  ».  Ce  sont  les  intellectuels  qui  y  ont  tra- 

vaillé, qui  ont  consacré  leurs  forces  intellectuelles  et  morales  et 
leurs  talents  pour  la  faire  aboutir.  Lavroff  se  trouvait  de  fait  en 

face  de  trois  groupes  sociaux  qui  formaient  la  société  russe.  L'élite, 
les  personnalités  à  la  pensée  critique  et  aux  convictions  morales 

d'une  part  ;  la  grande  masse  de  paysans  aux  notions  vagues  et 
obscures  avec  ses  intérêts  matériels  et  terre-à-lerre  et  ses  souf- 

frances, «  les  déshérités  de  la  civilisation  »,  d'autre  part  ».  Il  y 
avait  encore  en  troisième  lieu  ces  «  sauvages  civilisés  »,  tous  ces 

bureaucrates  et  tous  ces  réacteurs  sociaux  qui  ne  pensaient  qu'à 
leurs  plaisirs  et  aux  jouissances  de  la  vie  matérielle. 

Cette  conviction  une  fois  formée,  Lavroff  en  fit  le  point  de  départ  de 

toute  sa  théorie  historique.  Tout  le  champ  de  l'activité  humaine  se 
vide  pour  lui  de  la  pensée  vivifiante  et  devient  culture  morte  qui 
attend  que  la  pensée  vienne  la  féconder  et  la  transformer.  La 

conscience  sociale,  la  pensée,  n'est  pas  pour  lui  l'orientation  des 
hommes  dans  leur  action,  il  ne  la  voit  pas  poindre  de  l'action  et 
s'y  adapter.  Il  ne  voit  pas  non  plus  le  caractère  social  de  la  pensée. 
Toute  V activité  humaine  —  la  technique,  le  langage,  les  formes 
sociales  de  famille,  de  groupe,  etc.  —  forme  ainsi  pour  lui  le 
domaine  de  la  culture.  La  pensée  est  un  épiphénomène,  quelque 

chose  d'extérieur  à  l'action  qui  vient  après  coup  pour  l'animer  et 
pour  la  rendre  consciente,  raisonnable.  Aussi  dans  la  société  y 

a-t-il  un  groupe  à  part  dans  lequel  cette  pensée  se  matérialise  et 

s'incorpore.  Sans  elle  et  en  dehors  d'elle,  pas  d'histoire,  pas  de  vie 
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historique.  Le  mobile  de  l'histoire  c'est  la  pensée  critique,  ce  sont 
les  individus  à  la  pensée  critique  '. 

La  philosophie  de  LavrofT  est  issue  de  la  réalité  russe,  où  un 

petit  groupe  d'intellectuels  ont  voulu  créer  un  idéal  et  le  réaliser 
dans  la  vie,  ayant  devant  eux  une  masse  passive,  asservie  aux 

coutumes  et  aux  traditions.  C'est  la  philosophie  de  la  pensée  réflé- 

chie, subjective,  séparée  de  la  vie,  de  l'action,  pensée  qui  se  divi- 
nise, s'attribue  une  existence  à  part,  une  force  réelle  supérieure. 

Vil 

La  théorie  lavrovienne  de  la  révolution  russe. 

Nous  savons  bien  que  Lavroff  a  accepté  sans  réserves  la  théorie 

de  Marx  de  l'évolution  capitaliste.  Il  a  même  essayé  de  faire  sienne 
la  théorie  de  la  lutte  des  classes.  En  effet,  l'influence  du  marxisme 

se  fait  bien  sentir  dans  les  œuvres  de  Lavroff2.  Mais  il  est  clair  qu'il 
lui  a  été  impossible  de  concilier  sa  théorie  avec  le  marxisme,  dont 

l'esprit  est  rebelle  à  une  théorie  «  intellectualiste  »  comme  celle 

de  Lavroff,  et  il  n'est  jamais,  en  effet,  venuà  boutdecettedifficullé. 
On  voit  ainsi  toujours  dans  ses  œuvres  deux  conceptions  se  manifes- 

ter et  lutter  entre  elles.  Cependant  sa  propre  conception  l'emporte 
presque  toujours.  Pour  mettre  en  accord  ses  vues  historiques  avec 

la  conception  marxiste  du  socialisme  il  a,  par  exemple,  recours 

à  la  théorie  des  possibilités  historiques  et  invite  le  hasard  heureux 

à  expliquer  la  marche  historique. 

1 .  Il  faut  noter  que  les  termes  que  Lavroff  emploie  sont  généralement  trop  vagues  et 

n'ont  pas  île  contenu  iléterminé.  Ainsi  le  terme  culture  embrasse-t-il  toutes  les  formes 
de  la  rie  sociale  considérées  comme  statiques,  immobiles.  Le  terme  pensée  doit  rester 

ville  de  tout  contenu.  C'est  quelque  chose  qui  fait  changer  les  formes,  qui  les  trans- 
forme. Le  changement  des  formes  est  ainsi  l'effet  de  la  pensée.  Mais,  en  réalité,  il  n'y 

a  pas  de  formes  statiques,  quand  on  considère  la  vie  et  les  formes  sociales  comme  un 
processus  continuel,  comme  un  devenir,  ouand  nous  nous  appliquons  à  étudier  les 

formes  de  la  vie,  a  comprendre  le  processus,  nous  sommes  forcés  d'en  prendre  des 
moments  différents,  de  les  fixer  cl  de  les  regarder  comme  statiques.  Les  changements  qui 
se  fout  lentement  et  continuellem  Mit  échappent  a  notre  observation,  et  cela  nous  per- 

met de  saisir  les  choses  et  île  les  li\er.  Or,  s'il  en  est  ainsi,  il  ne  faut  pas  séparer  le 
moment  statique  du  moment  dynamique  et  en  faire  deux  choses  tout  à  fait  différentes. 

Prenons,  par  exemple,  la  langue.  Elle  fait  partie  de  la  culture,  mais  elle  n'est  pas  pos- 
sible sans  pensée.  Elle  est  stable,  mais  elle  change  toujours.  C'est  un  processus  dont 

nous  ne  voyons  pas  toutes  les  étapes. 
2.  Il  suffit,  par  exemple,  de  comparer  les  derniers  chapitres  des  Lettres  historiques 

avec  les  premiers  pour  s'en  convaincre.  Les  derniers  chapitres  furent  écrits  une  ving- 
taine d  années  plus  tard  que  les  premiers. 
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Deux  cas  se  présentent,  nous  apprend  l'auteur,  dans  l'histoire  au 
moment  d'une  transformation  sociale.  Chez  certains  peuples,  à 
une  certaine  phase  de  leur  évolution,  «  les  intérêts,  les  passions, 

les  convictions  collectives,  évoluant  normalement  sous  l'influence 
des    conditions    économiques    et    politiques,  déterminent   d'une 
manière  presque  automatique  la  marche  des  événements  ».  Les 

intellectuels,  les  vraies   forces  motrices  de  l'évolution,   ne  font 

alors  qu'exprimer  «  le  plus  clairement  et  le  plus  consciemment  la 
voie  que  suit  fatalement  la  société.  La  marche  des  événements 
aurait  été  la  même,  si  au  lieu  de  tels  bu  tels  individus  il  y  en  avait 

eu  d'autres'».  C'est  le  cas  du  mouvement  socialiste  européen.  Ce 
socialisme,  que  Lavroff  appelait  «  socialisme  ouvrier  »,  est  l'idéal 
auquel  aboutit  aussi  chaque  «  individu  développé  »  qui  a  élaboré 
ses  convictions  sociales  et  morales.  «  Le  socialisme  est  la  phase 

la  plus  haute  de  la  lutte  pour  l'existence.  Les  phénomènes  de  soli- 
darité instinctive  et  de  solidarité  consciente  entre  les  membres 

d'un  groupe  l'ont  préparé.  Son  histoire  a  commencé,  dès  que  les 
premiers  faits  de  solidarité  consciente  au  nom  d'une  idée  générale, 
d'un  idéal  moral,  se  sont  fait  jour.  11  est  devenu  une  possibilité 
pratique,  du  moment  que  la  concurrence  bourgeoise  a  détruit  tous 

les  principes  de  solidarité  consciente  des  temps  passés...  et  qu'elle 
a  réduit  tous  les  rapports  entre  les  hommes  à  la  lutte  économique. 

Il  est  devenu  une  force  historique,  du  moment  qu'il  a  trouvé  dans 
la  classe  prolétarienne  de  tous  les  pays  l'élément  de  solidarité  de 
l'humanité  à  venir...,  capable  de  devenir  la  base  de  l'union  univer- 

selle consciente  et  du  développement  de  l'individu2.  »  Ce  socia- 
lisme, il  le  propage  dans  sa  revue  En  avant,  qu'il  a  rédigée  dans 

les  années  70.  11  y  développe  la  théorie  de  Marx  dans  tous  ses 

détails.  11  fait  même  sien  le  principe  que  l'affranchissement  de  la 
classe  ouvrière  ne  peut  être  que  l'œuvre  de  cette  classe  elle-même. 
«  La  force  motrice  du  socialisme  ouvrier  n'a  pu  être  que  la  classe 
ouvrière,  et  cela  seulement  à  l'époque  où  cette  classe  a  été  assez 
préparée  par  le  processus  fatal  de  la  production  capitaliste3.  »  Le 

1.  V.  Quelques  survivances. 

2.  Les  Propagandistes  à  travers  le  peuple  (c'est  un  article  où  Lavroff  expose  les 
idées  qu'il  a  développées  dans  la  revue  :  En  Avant). 

3.  Ib.  11  faut  noter  que  Mars  n'a  pas  compris  le  processus  capitaliste  comme  fatal. 
Il  sera  intéressant  de  citer  encore  un  passage  où  la  conception  lavrovieune  du  socia- 

lisme est  très  bien  mise  en  relief  :  *  Le  socialisme  n'a  pu  entrer  dans  ce  rôle  histo- 
rique (le  rùle  du  mouvement  d'affranchissement)  que  dans  des  couditious  déterminée»- 
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socialisme  européen  est  donc  l'effet  de  l'évolution  capitaliste.  La 
réalisation  de  l'idéal  socialiste  résultera  de  la  lutte  du  prolétariat 
pour  son  affranchissement. 

Mais,  si  en  Europe  la  marche  des  événements  a  préparé  le  socia- 
lisme, le  cas  en  présence  duquel  nous  nous  trouvons  en  Europe 

n'est  pas  le  seul  cas  possible.  «  Il  y  a  d'autres  cas,  où  le  rôle  des 
intellectuels  est  beaucoup  plus  important.  Ni  le  passé,  ni  le  pré- 

sent n'ont  préparé  les  conditions  économiques  nécessaires  pour 
une  transformation.  La  question  du  jour  s'incarne  alors  dans  une 
idée  poussant  à  une  action  déterminée.  Les  adeptes  de  cette  idée 
deviennent  les  organes  nécessaires  du  mouvement  historique. 

C'est  par  leur  intermédiaire  inévitable  qu'agit  le  déterminisme  de 
l'histoire  '.  »  Le  mouvement  prend  alors  la  forme  d'un  mouvement 
d'idées  et  se  concentre  dans  un  petit  groupe  d'intellectuels  «  pour 
devenir  plus  lard  une  force  sociale  ».  La  personnalité  de  ces  intel- 

lectuels, leur  caractère  particulier  est  alors  d'une  importance 
capitale  pour  le  mouvement  en  question.  «  Le  déterminisme  histo- 

rique et  l'influence  des  conditions  économiques  et  politiques  sur 
tous  les  phénomènes  gardent  dans  ce  cas  pour  l'historien  leur  rôle 
déterminant,  comme  ils  le  gardent  toujours,  mais  il  constate 

qu'alors  ces  mobiles  fondamentaux  prennent  une  forme  particu- 
lière2. »  Tel  esl  le  cas  du  mouvement  socialiste-révolutionnaire 

russe.  Ce  sont  les  intellectuels  qui  y  préparent  la  révolution  sociale. 

Taudis  qu'en  Kurope  il  y  a  un  prolétariat  préparé  par  l'évolution 
économique  et  politique  pour  les  idées  socialistes,  en  Russie  il  n'y 
a  qu'un  petit  groupe  d'intellectuels  capables  de  se  pénétrer  de  l'es- 

prit socialiste.  Le  socialisme  ne  peut  être  qu'une  force  morale.  La 
marche  du  mouvement  révolutionnaire  dépend  donc  beaucoup  des 
intellectuels.  «  Je  me  permets  de  croire  que  le  succès  et  surtout 

le  succès  rapide  du  mouvement  socialiste-révolutionnaire  actuel 
dépend  dans  une  large  mesure  de  la  force  morale  des  individus 

qui  fout  partie  de  l'union  révolutionnaire3.  » 

Il  fui  d'abord  le  résultat  de  la  claire  conscience  des  ouvriers  de  leurs  intérêts  de  classe. 

11  fut  ensuite  l'idéal  moral  qui,  seul,  a  été  capable  de  répondre  aux  exigences  de  la 
justice,  tu  le  développement  actuel  des  intellectuels.  Il  fut  enfin  le  résultat  de  la  phase 

fatale  de  l'histoire  économique  et  politique  des  nations  civilisées,  préparée  fatalement  par 
les  ennemis  du  socialisme  eux-mêmes.  Comme  résultat  île  ces  trois  forces  historiques 
puissantes,  le  socialisme  ne  peut  pas  ne  pas  triompher,  »  Ibid.,  p.  2S'.I. 

1.  Quelques  survivances.  H  n'est  pas  asseï  clair  de  quel  déterminisme  il  s'asit  ici. 
2.  Ib.  Voir  aussi  Problème»,  p.   100,  où  l'auteur  s'efforce  à  démontrer  que  le  capi- 

talisme n'est  pas  la  condition  préalable  nécessaire  du  socialisme. 
3.  Les  propagandistes  à  travers  te  peuple. 
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Mais  alors  une  question  importante  se  pose,  à  savoir  quel  est  le 

rôle  du  peuple  dans  cette  révolution.  Les  paysans  sont  ils  pré- 
parés pour  le  socialisme?  Notre  auteur  pensait  avec  les  autres 

rédacteurs  de  la  revue  En  avant,  que  le  peuple  avec  ses  traditions, 

d'un  côté,  et  la  jeunesse  révolutionnaire,  de  l'autre,  formaient  la 
base  pour  la  révolution  sociale.  Le  peuple  «  a  conservé  le  seul  élé- 

ment véritable  de  vie  politique  qui  eût  existé  en  Russie,  il  a 

conservé  même  à  l'état  de  servage  la  solidarité  et  le  «  self-gouver- 
nement »  du  «  mir  »,  unité  vivante  de  la  petite  commune  agraire, 

unité  vivante  de  1'  «  artel  •>  ouvrier1  ».  Mais  cette  solidarité  existe 

à  l'état  primitif.  A  côté  d'elle  existe  la  concurrence  entre  les  pay- 
sans affamés.  Le  rôle  des  intellectuels  et  de  la  jeunesse  est 

d'éclairer  la  conscience  du  peuple,  d'y  apporter  la  lumière  du 
socialisme  ouvrier  contemporain,  de  féconder  par  la  pensée  le 

communisme  instinctif  et  la  solidarité  primitive  des  paysans2. 
Mais  quelle  doit  être  la  révolution  que  les  intellectuels  vont 

préparer  en  Russie?  Évidemment  cette  révolution  doit  être  une 
révolution  sociale.  Lavroff  considérait  même  comme  nuisible  une 

révolution  politique,  car  elle  aurait  préparé  le  terrain  en  Russie  à 

l'exploitation  capitaliste3.  Elle  doit  être  économique  et  populaire. 
Dès  lors  il  faut  tâcher  de  brûler  les  étapes  qu'a  franchies 
successivement  l'Europe  occidentale.  Il  se  base  sur  les  idées 

développées  par  Marx  dans  l'introduction  à  la  critique  de  la 
Philosophie  du  droit  de  Hegel  et  il  trouve  une  analogie  entre 
les  conditions  politiques  et  sociales  de  la  Prusse  des  années  40 

et  celles  de  la  Russie  des  années  70.  Il  s'attache  à  démontrer 
que  la  Russie  doit  passer  à  la  production  collectiviste,  de 

même  que  Marx  l'a  demandé  pour  la  Prusse  en  1844  *.  Mais 
la  leçon  que  la  vie  avait  donnée  à  Marx  n'a  pas  profité  à  Lavroff. 
Il  se  souciait  peu  de  l'évolution  des  forces  productives  en  Russie 
et  de  leur  étal  à  l'époque  en  question.  Marx  affirmait  dans 
ses  œuvres  postérieures  à  Y  Introduction  qu'  «  un  état  social  ne 
meurt  jamais  avant  que  ne  soient  développées  en  lui  toutes  les 

1.  Il),  Varlel  est  une  certaine  forme  de  coopération  des  artisans. 

2.  Il  faut  remarquer  que  Lavrolf  ne  s'est  pas  beaucoup  occupé  de  la  question  du 
rôle  du  «  mir  .>  et  des  .<  artcls».  Pour  lui  ce  n'était  que  d>;s  questions  de  second  ordre. 3.  Je  parle  du  point  de  vue  de  Lavrolf  des  années  70. 

4.  V.  la  préface  de  Lavrolf  à  la  traduction  russe  de  V Introduction  à  la  critique  de 
la  philosophie  du  droit  de  Marx.  Dans  la  notice  bibliographique  qui  précède  la  traduc- 

tion française  des  Lettres  historiques  (notice  assez  complète  d'ailleurs),  cette  préface fait  défaut. 
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forces  productives  qu'il  pouvait  renfermer.  De  nouveaux  rapports 
de  production  supérieurs  aux  anciens  ne  prennent  pas  leur  place 

avant  que  leurs  raisons  d'être  matérielles  ne  se  soient  développées 
au  sein  de  la  vieille  société.  L'humanité  ne  se  pose  jamais  que  des 
énigmes  qu'elle  peut  résoudre,  car,  à  mieux  considérer  les  choses, 
on  s'apercevra  que  l'énigme  n'est  proposée  que  quand  les  condi- 

tions matérielles  de  sa  résolution  existent  déjà  ou  tout  au  moins, 

se  trouvent  en  cours  de  formation  '.  >>  Cela,  Marx  ne  l'a-t-il  pas 
écrit  en  1859  ?  Mais  nous  ne  nous  étonnons  point  que  Lavrofi 
reprenne  les  erreurs  du  Marx  de  1844,  car  il  lui  était  impossible  de 
comprendre  les  idées  claires  et  précises  du  Marx  de  1839.  En  effet 
le  passage  que  nous  venons  de  citer  forme  une  part  essentielle  de 

la  conception  historique  de  Marx, — laquelle  est  tout  à  fait  opposée 
à  la  conception  lavrovienne. 

Il  faut  dire  qu'au  fond  toutes  les  questions  de  l'évolution  capi- 
taliste en  Russie,  du  rôle  du  «  mir  »,  etc  ,  n'étaient  pour  lui  que 

des  questions  vides2.    Pourvu  que  la  minorité  intellectuelle   ait 

élaboré  un  idéal  socialiste  et  qu'elle  le  propage  dans  le  peuple, 
l'ordre  social  désiré  surgira  comme  deus  ex  machina,  la  réalité  se 
pliera  et  se  conformera  à  l'idéal  élaboré.  L'important  c'était  donc 
l'élaboration  d'un  idéal.  Cet  idéal,  c'était  l'idéal  du  socialisme  ou- 

vrier, du  socialisme  contemporain  La  vie  de  Lavroff  dans  les  centres 

du  mouvement  ouvrier  contemporain,  sa  connaissance  de  1'  «  Inter- 
nationale »  ont  contribué  à  l'européisalion,  pour  ainsi  dire,  de  son 

idéal,  mais  il  n'a  pas  pu  s'approprier  la  méthode  marxiste,  et  il  lui 
a  été  impossible  de  faire  sienne  la  théorie  historique  de  Marx3. 

L.  A.  Tuieskis. 

1.  Mari.  Préface  à  Zur  Kritik. 

2.  V.  Messager  européen  de  noTembre  1910,  article  cité. 
3.  Dans  notre  étude  nous  avons  laissa  de  coté  la  conception  purement  philosophique 

de  Lavroff.  C'est  que  la  conception  sociologique  reflète  d'une  manière  complète  son 
milieu  historique  et  montre  asseï  clairement  le  rapport  entre  les  idées  de  Lavroff  et 
celles  de  Mari.  Nous  ne  nous  sommes  pal  arrêté  sur  sou  point  de  vue  dans  la  résolution 
du  problème  de  la  liberté  et  de  la  nécessité,  parce  que  nous  aurons  à  nous  occuper 

longuement  de  ce  problème  ailleurs.  Il  y  a  encore  d'autres  points  de  la  conception  géné- 
rale de  Lavroff  que  nous  n'avons  pu  qu'effleurer.  Nous  uous  permettons  tout  de  même 

de  penser  que  la  différence  entre  le  point  de  vue  de  Mari  et  celui  de  Lavroff  a  été  mise 

eu  clarté  d'une  manière  suflisaute. 

H.  S.  //.  —  T.  XXVI.  n"  lti-u.  H 



LES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

EN  SUISSE 

Je  crois  bien  que,  toute  proportion  gardée,  il  n'est  aucun  pays 
où  les  études  historiques  soient  aussi  en  faveur  qu'en  Suisse.  Si 
l'on  considère,  en  effet,  le  nombre  des  sociétés  d'histoire,  —  on  peut 
dire  que  chaque  canton  a  la  sienne,  parfois  deux,  —  les  multiples 

publications  de  ces  sociétés,  la  quantité  considérable  d'historiens 
qu'on  y  rencontre,  —  et  ceux-ci  ne  sont  pas  seulement  des  dilet- 

tantes qui,  selon  le  mot  de  Voltaire,  considèrent  l'histoire  comme 
un  agréable  passe-temps  embellissant  le  déclin  de  la  vie,  mais 
des  érudits  et  des  chercheurs  rompus  aux  bonnes  méthodes  histo- 

riques, —  on  se  convainc  sans  peine  que  ce  petit  pays,  qui  ne 

compte  pas  môme  quatre  millions  d'habitants,  occupe  un  haut  rang 
dans  le  mouvement  historique  contemporain. 

Ce  mouvement  a  commencé  vers  le  deuxième  tiers  du  XVIIIe 

siècle.  L'essor  donné  aux  lettres  par  les  Zurichois  Bodmer  et 

Breitinger  s'étendit  aussi  à  l'histoire  nationale1.  Le  nombre  des 
travaux  qu'on  voit  alors  surgir  dans  ce  domaine  est  considérable. 
Il  suffit  de  rappeler  les  noms  des  Zurichois  J.  H.  Fûssli,  des  Bàlois 
J.  B.  Iselin  et  Pierre  Ochs,  des  Bernois  Bernard  de  Tscbarner, 
A.  L.  de  Wawenwyl  et  G.  E.  Haller,  le  fils  du  grand  naturaliste,  du 
Genevois  J.  À.  Gautier,  des  Vaudois  Ph.  Bridel  et  Abraham  Buchat, 
du  Lucernois  J.  A.  Balthazar,  du  Zougois  Zurlauben  et  des  savants 

Bénédictins  des  couvents  de  Saint-Gall,  Mûri  etBheinau,  qui,  à  cette 
époque,  rajeunirent  la  vieille  renommée  scientifique  de  leur  ordre. 

1.  Sur  Bodmer  et  son  influence  sur  les  travaux  d'histoire  suisse,  voir  le  récent 
ouvrage  de  G.  de  Reynold,  Bodmer  et  l'école  suisse,  second  volume  de  Vllisloire 
littéraire  de  la  Suisse  au  Xi'Ill'  siècle.  Lausanne,  Bridel,  1912. 
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A  la  fin  du  siècle,  un  nom  éclipse  tous  les  autres,  celui  de  Jean 

de  Muller,  dont  Y  Histoire  des  Confédérés  eut  une  influence  énorme 

sur  le  développement  des  études  historiques.  Certes,  cette  œuvre 

a  beaucoup  vieilli,  bien  que  l'auteur  ait  consulté  un  grand  nombre 
de  sources;  mais,  dénué  de  sens  critique,  il  acceptait  tous  les  témoi- 

gnages, sans  en  peser  la  valeur.  Cette  histoire,  pourtant,  écrite 

en  des  temps  difficiles  et  traversée  d'un  souffle  patriotique,  éveilla 
dans  les  jeunes  générations  le  goût  des  choses  du  passé.  Elle 

contribua  à  former  cette  Helvétie  nouvelle  qui  était  déjà  au  XVIIIe 
siècle  en  formation  dans  les  plus  grands  esprits  de  la  vieille  Suisse. 

Laissée  à  l'état  de  tronçon  par  son  auteur,  —  J.  de  Muller  s'arrête 
à  1489,  —  cette  histoire  fut  reprise  et  continuée  par  d'autres  histo- 

riens, le  Soleurois  Glutz-Blotzheim  qui,  en  1816,  la  poussa1 

jusqu'à  la  fin  des  guerres  d'Italie  ;  le  Zurichois  Hottinger  qui, 
de  1821  à  1829,  traita  l'histoire  de  la  Réforme  dans  la  Suisse 
allemande;  les  Vaudois  Louis  Vulliemin  et  Charles  Monnard  qui, 

de  1837  à  1831,  achevèrent  l'œuvre  en  la  conduisant  jusqu'aux 
traités  de  1815  ». 

L'élan  était  donné  et,  dès  ce  moment,  le  nombre  des  travaux 

d'histoire  suisse  et  d'histoires  cantonales  augmente  chaque  année. 

Et  bientôt,  les  érudits  s'aperçoivent  que  pour  mener  à  bien 
leurs  recherches,  il  leur  manque  un  organe.  Le  besoin  de  concen- 

trer les  efforts  de  tous  se  fait  sentir.  En  1811,  un  premier 

essai  de  grouper  les  historiens  suisses  iSchwcizerische  Geschichts- 
forschende  Gesellschaft)  est  tenté  par  un  magistrat  bernois, 

l'avoyer  de  Mulinen,  mais  la  société  qu'il  fonde  à  Berne,  unit 
par  devenir  une  société  purement  bernoise.  Elle  a  publié,  certes, 

d'intéressants  mémoires  d'histoire  suisse  dans  son  bulletin, 
Der  schiceizerische  Geschichts / orscher,  qui  parut  de  1812  à  1846, 

mais  le  besoin  d'en  élargir  les  bases  et  de  la  renouveler,  se  lit 
sentir  dès  1840.  Au  mois  de  septembre  de  cette  année,  trente  et  un 

historiens  suisses,  sur  l'initiative  de  l'Appenzellois  J.C.  Zellweger, 
se  réunissaient  dans  la  petite  ville  argovienne  de  Baden  et  y  fon- 

i.  Die  Geschickte  der  Schweizeriscken  EiilgenossenscUaft.   5  vol.,  Leipzig,  1786- 
1808. 

2.  L'œuvre  a   été    traduite  en    français  :    elle    comprend  15   volumes  dans  l'édition 
allemande  et  dix-huit  dan»  l'édition  française.  Cette  dernière  a  paru  île  1837  à    1851 
sous  le  titre  de  Histoire  de  la.  confédération  suisse,  traduite  de  l'allemand  et   couti. 
nuée  jusqu'à  nos  jours  par  Jean  de   Millier,   Robert  Glutz-Blotzheim,  J.    J.    Hottinger, Louis  Vulliemin  et  Charles  Monnard. 
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daient  la  société  actuelle  d'histoire  suisse  [Geschichtsforschende 
Gesellschaft  der  Schweiz).  Le  but  de  cette  société,  disaient  ses  fon- 

dateurs, était  «  de  grouper  les  érudits  et  les  historiens  de  tous  les 
cantons  et,  par  des  réunions,  travaux,  bulletins  et  publications, 

favoriser  les  recherches  d'histoire  nationale». 

La  Société  générale  suisse  d'histoire  est  aujourd'hui  très  pros- 
père. Après  avoir  eu  des  réunions  bisannuelles,  puis  annuelles, 

alternant  entre  une  ville  centrale,  Soleure,  et  une  autre  ville  suisse, 
elle  tient  actuellement  ses  assises  annuelles  en  automne,  tour  à 

tour  dans  une  localité  différente  des  vingt-deux  cantons.  Outre 

les  questions  administratives  qu'on  y  traite,  on  y  fait  des  commu- 
nications de  caractère  scientifique  et  on  y  lit  des  travaux  importants 

d'histoire  suisse. 
Les  publications  de  la  société  sont  nombreuses  :  de  1843  à  1875, 

elle  a  fait  paraître  20  volumes  d'Archives  d'Histoire  suisse  [Archiv 
fur  Schioeizerische  Geschichte);  de  1877  à  1913,  un  Annuaire 
[Jahrbuch  fur Schweizerische  Geschichte, 35 volumes);  un  Bulletin 
(Anzeiger  fur  Schioeizerische  Geschichte ,  14  volumes)  ;  de  1872  à 

1912,  des  Sources  de  l'histoire  suisse  {Quellen  zur  schweizerischen 
Geschichte,  25  volumes)  ;  enfin,  depuis  1912,  elle  a  décidé  d'éditer 
sous  trois  formes  :  I,  des  chroniques  dont  deux  volumes  viennent 
de  paraître  ;  II,  des  Actes  dont  deux  volumes  de  documents  sur  le 
bourgmestre  Waldmann  ont  paru;  III,  des  correspondances  et 
mémoires  (les  premiers  volumes  comprendront  la  correspondance 
de  Pierre  Ochs).  Elle  édite  en  outre  une  collection  de  manuels  pour 

guider  les  chercheurs  :  (  Wegweiser  fuv  die  Literatur  zur 
Schweizerischen  Geschichte). 

Par  ses  travaux,  publications  et  réunions,  la  Société  générale 

suisse  d'histoire  est  devenue  le  centre  de  ralliement  de  tous  les 

historiens  suisses.  Des  rapports  d'étroite  amitié  se  sont  noués 
entre  ses  membres,  dont  les  plus  illustres  sont,  dans  le  passé,  le 
Zurichois  Georges  de  Wyss,  les  Lucernois  Kopp  et  vonSegesser,  le 
Bâlois  Vischer,  les  Vaudois  Vulliemin  et  Forel,  le  Bernois  von 

Sttirler,  le  Soleurois  Fiala.  qui  fut  évêque  de  Bâle,  les  Grisons  Kind, 
Th.  et  C.  de  Mohr,  les  Genevois  Charles  Le  Fort  et  Pierre  Vaucher  et 

le  St-Gallois  Hungerbuhler  ;  et  actuellement  Th.  de  Liebenau,  de 
Lucerne,  Meyer  de  Knonau,  Schweizer  et  Oechsli,  de  Zurich,  Wart- 
mann  et  Dierauer,  de  Saint-Gall,  Bott  et  Godet,  de  Neuchâtel, 
Tobler,  de  Berne,  Albert  BUchi,  de  Fribourg,  Edouard  Favre, 
Ch.  Borgeaud  et  V.  van  Berchem,  de  Genève. 
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De  tous  ces  historiens,  celui  qui  a  le  plus  contribué  à  développer 
les  études  historiques  en  Suisse  est  Georges  de  Wyss,  qui  fut  le 
président  inamovible  de  la  société,  de  1854  à  1895,  année  de 
sa  mort  '. 

Georges  de  Wyss  est  une  très  belle  figure  d'historien.  Né  à  Zurich 
en  1816,  il  fui,  ainsi  que  s'exprime  Pierre  Vaucher,  «  le  maître 
ou  le  chef  de  file,  le  conseiller,  le  collaborateur  bénévole  et  l'ami 

pe  presque  tous  ceux  qui.  en  Suisse,  s'occupaient  sérieusement 
d'histoire  nationale  ».  Ce  n'est  pas  qu'il  ait  laissé  une  œuvre  histo- 

rique considérable.  A  part  son  Histoire  de  l'abbaye  de  Zurich 
[Mitteilungen  der  antiquarischen  Gesellschaft  in  Zurich,  t.  VIII, 

1831-1858),  il  n'a  guère  écrit  que  des  monographies.  La  forme  de 
son  esprit  le  poussait  surtout  aux  recherches  de  détail.  Possédant 
à  un  suprême  degré  le  talent  de  discerner  avec  netteté  les  données 

essentielles  d'un  problème  et  d'en  résoudre  l'une  après  l'autre  les 
inconnues,  il  a  renouvelé  par  ses  études  plusieurs  portions  obs- 

cures de  l'histoire  suisse,  notamment  celle  qui  a  trait  aux  origines 
de  la  Confédération.  Mais  les  services  qu'il  a  rendus  dans  ce 
domaine  sont  moins  importants  que  les  titres  qu'il  s'est  acquis  par 
les  élèves  qu'il  a  formés.  Professeur  incomparable,  Georges  de 
Wyss  fut  essentiellement  l'homme  qui  s'oublie  pour  rendre 
service  à  autrui.  Lui-même  se  rendait  compte  que  c'était  ce  qui 
l'avait  empêché  d'écrire  une  grande  œuvre. 

«Je  ne  parviendrai  jamais,  disait-il,  à  écrire  une  œuvre.  Le  travail 

calme  et  continu  est  trop  souvent  troublé  chez  moi.  L'État,  la  com- 
mune, les  sociétés  et  les  fondations  publiques  prennent  le  plus  pré- 

cieux de  mon  temps.  »  Et  il  ajoutait  :  «  Du  reste,  il  ne  faut  pas  se  plain- 

dre, car  ce  n'est  pas  pour  soi  qu'on  travaille,  c'est  pour  les  autres.  » 
Comme  président  de  société,  Georges  de  Wyss  fut  un  homme 

unique.  Administrateur  émérite,  plein  de  tact  et  d'habileté, 
affable,  conciliant,  il  savait,  dans  chaque  ville  où  la  société  tenait 

ses  assises,  gagner  des  partisans  à  la  cause  de  l'histoire.  L'impres- 
sion qu'il  laissait  comme  caractère  était  très  forte.  Gabriel  Monod, 

qui  l'avait  vu  présider  à  plusieurs  reprises  des  séances  de  la 
société,  me  disait  : 

«  Georges  de  Wyss  est  un  des  rares  hommes  complets  qu'il  m'a 
été  donné  de  rencontrer.  » 

1.  Depuis  la  mort  de  Georges  de  Wyss,  le  président  de  la  société  est  M.  G  Mejrer 

de  Koonau,  professeur  d'histoire  à  l'Université  de  Zurirh. 
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Une  des  conséquences  de  la  création  de  la  Société  générale  misse 

d'histoire  fut  de  multiplier  les  sociétés  d'histoire  cantonales.  11  en 
existait  déjà  auparavant,  celle  de  Zurich  par  exemple,  qui  date  de 
1818,  et  celles  de  Bàle(1836),  delà  Suisse  romande  (1837),  de  Genève 
(1838)  et  de  Fribourg  (1840).  Mais  depuis  ce  moment  leur  nombre  va 
croissant.  On  voit  tour  à  tour  naître  celles  des  Cinq  cantons  primi- 

tifs (1843),  de  Berne  (1846),  de  Soleure  (1851)  et  d'Argovie  (1860). 
Ensuite  viennent  celles  de  Thurgovje,  Saint-Gall  SchafThouse,  le 
Haut-Valais  allemand,  Neuchâtel,  Les  Grisons,  Schwiz,  Obwald.etc. 

Dans  l'impossibilité  d'étudier  l'activité  de  chacune  de  ces  sociétés, 
je  dois  me  borner  à  dire  quelques  mots  des  plus  importantes, 
celles  de  Zurich,  Bàle,  Cinq  cantons  primitifs,  Berne  et  Saint  Gall 
pour  la  Suisse  allemande  ;  celles  de  la  Suisse  romande  et  de 
Genève,   Fribourg  et  Neuchâtel,  pour  la  Suisse  française. 

Zurich  a  toujours  été  un  centre  historique  important  en  Suisse. 
Une  société  historique  fondée  en  1818  se  fondit  plus  ou  moins  avec  une 

société  archéologique  créée  en  1832  par  l'érudit  Ferdinand  Keller, 
connu  par  ses  travaux  sur  les  habitations  lacustres.  Elle  continue 
pourtant  à  vivre,  mais  cette  vie  ne  se  manifeste  guère  que  par  la 

publication  annuelle  d'un  livre  de  poche  {Zurcher  Taschenbuch) 
qui,  grâce  à  un  fonds  particulier,  permet  à  un  groupe  d'historiens 
{Gesellschaft  Zurcher  Geschichtsfrevnde)  de  publier  leurs 

travaux  sur  l'histoire  suisse  et  l'histoire  zurichoise.  La  vraie 
société  historique  est  devenue  la  société  des  antiquaires  (Antiqua- 
rische  Gesellschaft),  qui,  chaque  année,  fait  paraître  des  Mémoires 

(Mittcilungen  der  antiquarischen  Gesellschaft)  —  27  volumes  jus- 

qu'en 1913 —  dont  la  collection  constitue  un  des  plus  remarquables 
monuments  historiques  de  la  Suisse.  En  outre,  la  société  a  pris  en 

main  la  publication  d'oeuvres  importantes  parmi  lesquelles  il 
faut  citer  les  Stadtbiicher  en  3  volumes,  les  Steuerbùcher,  le  livre 

des  Sources  de  l'histoire  de  Zurich  (9  volumes)  et  le  Schtreizerischer 
Idiotikon  dont  7  volumes  ont  paru  jusqu'à  présent. 

Bàle  est, après  Zurich,  le  centre  historique  le  plus  considérable  de 

la  Suisse  allemande.  Sa  société  d'histoire  (Historische  und  anti- 

quarische  Gesellschaft),  a  publié  dès  1839  des  Mémoires  sur  l'His- 
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toire  de  Bâle  ;  dès  1843,  des  Bulletins  (Mitteilungeri),  dès 

1890  X'TJrkundenbuch  de  la  ville  de  Bàle,  et  dès  1900,  une 
revue  historique,  Basler  Zeitschrift  fur  Geschichte  und  Alter- 

tumskunde,  qui  n'a  pas  tardé  à  prendre  rang  parmi  les  meilleurs 
périodiques  historiques  de  la  Suisse.  Les  Bâlois,  gens  lettrés  et 
soucieui  de  conserver  les  traditions  intellectuelles  de  leur  ville, 
ont  édité  de  nombreux  volumes  de  documents  et  de  sources,  entre 

autres  :  Documents  pour  servir  à  l'Histoire  de  l'imprimerie  à  Bàle, 
Études  et  sources  du  concile,  Collection  des  documents  relatifs  à 

la  bataille  de  Saint-Jacques,  Documents  sur  l'administration  de 
la  ville  au  Moyen  Age  et  une  collection  de  chroniques,  fi  volumes. 

L'activité  des  historiens  bâlois  a,  de  tout  temps,  été  très  grande 

et  le  nombre  des  ouvrages  particuliers  qu'ils  ont  publiés  est  fort 
important. 

Dans  la  Suisse  primitive,  berceau  de  la  Confédération,  il  y  a  eu,  de 

tout  temps,  des  érudits  qui,  par  attachement  aux  traditions  nationa- 

les, firent  des  recherches  dans  ce  domaine,  et  il  n'est  pas  sans  intérêt 
de  constater  que  ce  fut  de  ces  milieux  très  conservateurs  et  très 

catholiques  que  sortit  la  première  étude  critique,  celle  de  Kopp 

(1835),  qui  fut  le  point  de  départ  de  tous  les  travaux  qui  démolirent 
la  légende  de  Guillaume  Tell.  Grâce  à  Kopp  et  à  un  autre  historien 

lucernois,  A. -P.  de  Segesser,  auteur  d'une  excellente  histoire  juri- 
dique de  la  ville  et  république  de  Lucerne  {Rechtsgeschichte  der 

Stadt  Luzern,  4  volumes,  Lucerne,  1850-57)  et  d'une  biographie  de 
Louis  Pfyffer,  fut  constituée  la  société  historique  des  Cinq-Cantons 

{Historischer  Verein  der  fi'inf  Orte).  Cette  société  possède  une 
revue,  der  Geschichtsfreund,  qui,  depuis  1840,  publie  des  études  et 

des  documents  sur  l'histoire  suisse  et  particulièrement  sur  l'histoire 
desWaldstatlen  et  de  Lucerne. 

A  Berne,  qui  fut  dans  le  passé  une  république  aristocratique  où 

la  gloire  des  armes  était  plus  en  honneur  que  la  gloire  des  lettres, 

l'histoire,  qui  n'était  d'abord  qu'un  département  de  la  politique,  fut 

cultivée  exclusivement  par  des  membres  d'anciennes  familles,  les 
de  Miilinen,  les  Fetscherin,  lesdeWattewille,  lesdeGonzenbach.les 

de  Slûrler  qui  fondèrent  une  société  d'histoire  en  1846.  Celle-ci  s'est, 
dans  la  suite,  considérablement  élargie  et  renouvelée,  quoiqu'elle 
ne  soit  jamais  devenue  une  société  de  caractère  populaire,  comme 

c'est  le  cas  d'un  grand  nombre  de  sociétés  d'autres  cantons. 
Malgré  l'étendue  des  son  territoire,  le  nombre  de  ses  membres  est 



88  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

restreint.  Son  activité  n'en  a  pas  moins  été  louable  :  elle  publie 
une  revue,  Archiv  des  historischen  Vereins  Bern,  21  vol., 

des  mémoires,  des  contributions  à  l'histoire  de  Berne,  des  actes  et 
des  sources  :  (Fontes  rerum  bernensium,  9  vol.),  des  chroniques 

(Valerhts  Anselme,  Schilling),  une  collection  de  biographies  ber- 
noises (Bemische  Biographien  Scumnlung),  et  des  correspon- 

dances1. A  mentionner  aussi  un  Berner  Taschenbuch  entrepris 
depuis  1852  par  des  historiens  bernois. 

Si  Saint-Gall  dès  la  seconde  moitié  du  XIXe  siècle  est  devenu  un 
foyer  intense  de  recherches  historiques,  elle  le  doit  au  fait  davoir 
possédé  trois  bistoriens  qui  sont  parmi  les  plus  remarquables  de  la 

Suisse  :  le  landamman  Hungerbùhler  (1805-1884), jurisconsulte  éga- 
lement versé  dans  les  matières  les  plus  complexes  de  la  théologie,  du 

droit  et  de  lhistoire  ;  M.  Hermann  Wartmann  dont  les  travaux  sur 

e  commerce  et  l'industrie  en  Suisse  font  autorité;  M.  Johannès 
Dierauer  qui  est,  avec  M.  Wilhelm  Oechsli,  le  grand  historien 
national  de  la  Suisse.  Grâce  à  ces  hommes  fut  fondée  en  1861  la 

Société  d'histoire  de  Saint-Gall  (liistorischer  Verein  des  Kantons 
S^-Gallen)  que  préside,  depuis  1863,  M.  Wartmann.  Bile  publie 

régulièrement  depuis  sa  fondation  des  Feuilles d' étrcnnes (Neujahr- 
sblatter),  des  Mémoires  (Mitteilungen  sur  vaterldndischen  Ges- 
chichlc)  dont  31  volumes  ont  paru,  et  des  travaux  de  valeur,  tels 

que  les  Documents  sur  l'abbaye  de  Saint-Gall,  les  œuvres  de 
Vadian  et  de  Kessler  (die  Sabbatta)  et  les  Archives  communales 
de  Saint-Gall. 

*** 

La  Suisse  française  a  joué  un  rôle  important  dans  le  développe- 

ment des  études  bis  toriques  en  Suisse  d'abord  par  la  fondation  d'une 
Société  d'histoire  de  la  Suisse  romande,  puis  par  celle  de  sociétés 
locales. 

La  Société  d'histoire  de   la  Suisse  romande  a  vu  le  jour  en 

1.  Parmi  les  ouvrages  historiques  des  particuliers,  on  peut  mentionner:  J.-J.  Wurs- 
temberger,  Geschichte  der  alten  Landsckaft  Bern,  2  volumes,  et  Pierre  de  Savoie, 
4  volumes  ; 

E.  de  Wattewille,  Geschichte  der  Stadt  und  Landsckaft  Bern,  2  volumes  ; 

A.  de  Gonzenbaeh,  Le  Général  J.-M.  d'Erlach,  3  volumes  ; 
Ë.  F.  de  Miilinen,  Helvetia  sacra,  2  volumes  ; 

E.  Blosch,  Geschichte  der  Schweizerischen  reformierten  Kirchen,  2  volume». 
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1837  sous  l'impulsion  de  trois  Vaudois,  Frédéric  de  Gingius,  Félix 
Cliavannes  et  Louis  Vulliemin.  Elle  a  son  siège  à  Lausanne  et  la 

plupart  de  ses  membres  sont  des  Vaudois,  —  183  sur  230,  —  les 
autres  se  recrutant  en  nombre  presque  égal  à  Genève,  Fribourg, 

Valais  et  Neuchàtel.  —  Elle  a  publié  47  volumes  de  Mémoires  et  docu 
ments  dont  les  plus  considérables  sont  les  Dynastes  du  pays  de 

Vaitd,  par  Louis  de  Charrière;  les  Habitations  lacitstres,  par  Fré- 

déric Troyon  ;  les  Documents  relatifs  à  l'histoire  du  Valais,  par 

l'abbé  Grémaud  8  volumes)  ;  le  Registre  soit  Répertoire  chrono- 
logique de  documents  relatif  <  à  l'histoire  de  la  Suisse  romande  et 

Statuts  de  l'ancien  éviché  de  Lausanne  et  chartes  municipales  du 
pays  de  Vaitd,  par  F.  Forel  ;  les  Cartulaires  du  Chapitre  de  Lau- 

sanne et  de  diverses  maisons  religieuses  du  Pays  de  Yaud,  par 
F.  de  Gingins  et  Hisely. 

La  société  a  comme  organe  un  périodique,  La  Revue  historique 

vaudoise,  fondé  en  1893  —  qui  sert  aussi  d'organe  à  la  Société 

vaudoise  d'histoire,  dont  M.  P.  Maillefer  a  été  le  promoteur 
en  1902. 

J'arrive  maintenant  à  la  société  d'histoire  cantonale  la  plus 
florissante  de  la  Suisse,  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie  de 
Genève. 

Le  goût  des  études  historiques  est  inné  chez  les  habitants  de 

cette  turbulente  cité  que  Voltaire,  en  se  gaussant,  appelait  une 

République  de  mirmidons,  «petitissime,  parvulissime,  très  pédan- 

tissime  où  ergotent  24.000  raisonneurs  ».  On  sait  le  rôle  que  quel- 

ques-uns de  ces  raisonneurs  ont  joué  comme  publicistes  ou 
hommes  politiques  pendant  la  Révolution.  Il  suffit  de  rappeler  les 

noms  d'Etienne  Dumont,  de  Mallet  du  Pan,  de  Clavière,  de  Reybaz 
et  de  Duroveray. 

A  Genève,  la  science  historiqucdevintde  bonne  heure  une  mani- 

festation du  sentiment  patriotique,  (l'est  dans  cet  esprit  du  moins 

que  fut  créée,  en  1838,  la  société  d'histoire.  «  Elle  avait  sa  place 
marquée,  dit  Paul  Chaix,  un  de  ses  fondateurs,  dans  une  ville  où  le 

goût  des  livres  sérieux  exista  toujours;  car  je  ne  crois  pas  pouvoir 

en  compter  une  autre,  de  môme  population,  qui  possède  un  pareil 

nombre  de  bibliothèques  et  de  collections  particulières,  riches  en 

objets  d'archéologie  ou  de  numismatique  et  en  documents  manus- 
crits... » 

Aussi,  dès  le  début,  compte-t-on  parmi   ses  membres  beaucoup 
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d'hommes  connus  en  dehors  de  Genève  :  tels  sont  Guillaume  Favre, 

l'érudit  universel  dont  Sainte-Beuve  a  fait  un  si  joli  portrait, 

Galiffe,  l'historien  de  Genève  avant  la  Réforme,  Charles  Le  Fort, 

dont  l'influence  a  été  si  grande  dans  l'ordre  des  sciences  juridiques 
et  historiques,  Amédée  Roget,  le  savant  historien  de  Genève  depuis 

la  Réforme  jusqu'à  l'Escalade,  Pierre  Vaucher,  le  critique  si 
sagace,    Charles  Morel,  un  des  maîtres  de  l'épigraphie  latine. 

Actuellement,  on  peut  citer,  parmi  ses  memhres  les  plus  connus, 

Edouard  Favre,  son  président  actuel,  médiéviste  de  valeur  qui 

suppléa  Gabriel  Monod  à  l'École  des  Hautes  Études,  Henri  Fazy, 

connu  par  ses  travaux  sur  l'histoire  de  Genève  ',  Théophile  Dufour, 
Emile  Rivoire  et  Charles  Borgeaud. 

La  société  a  publié  des  Mémoires  et  Documents,  41  volumes, 

dont  les  plus  importants  contiennent:  le  Régeste  genevois,  de 

MM.  P.  Lullin  et  Ch.  Lefort,  6  volumes  1841-1855;  Chartes  inédites, 

relatives  à  l'histoire  de  la  ville  et  du  diocèse  de  Genève  antérieu- 
rement à  Vannée  1312,  tomes  XIV  et  XV,  1862-66;  Recueil 

de  lois  municipales  des  principales  ville?,  du  diocèse  de 

Genève,  1  vol.,  t.  XIII,  1863  ;  Documents  inédits  relatifs  àT histoire 

de  Genève  de  1312  à  1378, 1  vol.,  1872.  Elle  a  patronné  en  outre  plu- 
sieurs publications  importantes  comme  celle  de  M.  Emile  Rivoire, 

Ribliographie  historique  de  Genève  au  XVIIIe  siècle,  et  Registres 

du  Conseil  (1409-1487).  Quant  aux  œuvres  historiques  de  ses 
memhres,  elles  sont  fort  nombreuses  ;  eontentons-nous  de  men- 

tionner celles  de  Ch.  Kohler,  Les  Suisses  pendant  la  guerre 

d'Italie  de  1506  A  1512,  d'Edmond  Pictet,  Riographie  de 
C.  Pictet  de  Rochemont,  et  les  travaux  de  F.  de  Crue,  Eugène 
Demôle,  Victor  van  Berchem,  Léon  Gautier,  Paul  Martin,  Edouard 

Chapuisat,  Moïse  Briquet,  Eugène  Choisy  et  Lucien  Cramer. 

A  Fribourg,  il  y  a  deux  sociétés  d'histoire,  une  française  qui 
publie  des  archives  et  un  recueil  diplomatique  {Archives  de  la 

Soc.  d'hist.  du  canton  de  Fribourg,  10  vol.,  1845-1913,  et  Recueil 
diplomatique  du  canton  de  Fribourg,  1839-1879),  et  une  allemande 
(Geschichtsforschmder  Verein)  qui  fait  paraître  un  bulletin, 

Gcschichlsblœtter  (18  volumes  jusqu'à  1913).  Parmi  les  publications 

1.  Histoire  de  Genève  à  l'époque  de  l'Escalade  (1597-1603),  Genève,  1902;  Genève 
el  ('hurles  Emmanuel.  Genève,  1909  ;  M.  Fazy  prépare  en  ce  moment  un  volume 
sur  les  Débuts  de  la  période  révolutionnaire  à  Genève  (1789-U92),  destiné,  croyons- 
nous,  a  dissiper  bien  des  erreurs  et  des  légendes. 

I 



LES   ÉTUDES   HISTORIQUES  EN   SUISSE  91 

importantes  de  la  société  française,  je  mentionnerai  Y  Histoire  des 

troupes  suisses  au  service  de  France,  sous  le  règne  de  Napoléon  1" ', 
par  H.  de  Schaller,  Fribourg,  1882. 

A  Neuchâtel,  la  Société  d'histoire  et  d'archéologie,  fondée  en 
1864  et  qui  publie  une  revue,  Le  Musée  Neuchdtelois ,  a  un  carac- 

tère éminemment  populaire.  Dès  son  origine,  elle  a  eu  pour 
principe  de  tenir  chaque  année  son  assemblée  dans  une  commune 

du  canton.  Aucune  n'est  exclue,  quelle  que  soit  son  importance. 
Et  à  cette  occasion,  un  érudit  local  est  chargé  d'étudier  l'histoire 
de  la  commune.  M.  Philippe  Godet,  qui  a  été  plusieurs  fois  prési- 

dent de  la  société,  m'a  écrit  à  ce  sujet:  «  Cette  manière  de  faire 
nous  a  valu  toute  une  série  de  monographies  sur  nos  diverses 
localités  qui  forment  un  ensemble  un  peu  inégal,  mais  en  somme 
fort  précieux  Elle  a  eu  en  outre  pour  effet  de  répandre  le  goût  de 

l'histoire  locale  et  d'éveiller  dans  tous  les  villages  l'intérêt  pour 
le  passé  et  les  monuments  qui  s'y  rapportent.  C'est  là,  me  semble- 
t-il,  l'originalité  de  notre  association  et  l'explication  de  sa  prospé- 

rité ou  de  sa  popularité  [elle  compte  plus  de  huit  cents  membres 
dans  un  canton  relativement  peu  étendu].  Les  spécialistes  en 
histoire  sourient  un  peu  de  cette  société  dont  tout  le  monde  fait 

partie  en  payant  3  fr.  par  an.  Ce  n'est  évidemment  pas  une  société 
savante,  mais  c'est  une  société  qui  peut  au  moins  aider  les  cher- 

cheurs de  ses  ressources  et  de  sa  sympathie. 
«  Les  réunions  sont  un  lien  puissant  entre  les  Neuchàtelois  de 

toutes  opinions,  qui  aiment  à  s'y  rencontrer  dans  un  sentiment 
commun  de  respect  pour  le  passé.  Elles  ont  un  caractère  de  fête  : 

le  village  qui  reçoit  la  société  lui  fait  accueil  avec  drapeaux  et  fan- 

fares et  les  banquets  de  la  société  d'histoire  sont  justement  courus 
et  entretiennent  le  sentiment  neucbàtelois.  » 

Ce  que  M.  Godet  dit  de  la  société  de  son  canton  peut  se  dire  de 

presque  toutes  les  sociétés  cantonales.  Par  elles,  le  goût  de  l'his- 
toire s'est  répandu  dans  les  populations  qui  ont  pris  intérêt  à  la 

conservation  des  monuments  du  passé.  Grâce  au  concours  des 
particuliers,  des  musées  historiques  ont  été  ouverts  dans  la  plupart 
des  villes.  Zurich  a  eu  le  sien  dès  1841),  puis  sont  venus  Baie  en 
1856,  Saint-Gall  en  1877,  et  ensuite  Genève,  Coire,  Neuchâtel,  Frauen- 
feld  et  Sion.  Quelques  années  plus  tard,  en  1898,  un  grand  musée 
historique,  le  Musée  National,  a  été  inauguré  à  Zurich.  Des  sociétés 
sont   venues   en  aide   aux   particuliers  et  ont  groupé  les  bonnes 
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volontés:  en  1879,  le  Genevois  Henri  de  Saussure  créait  la  Société 

pour  la  conservation  des  monuments  historiques,  qui  a  restauré 
entre  autres  monuments  le  cloître  de  Kœnigsfelden,  le  château  de 

Valère  à  Sion  et  le  château  de  Chillon.  —  D'autres  associations 
d'un  caractère  plus  local  ont  entrepris  des  fouilles  aux  emplace- 

ments des  villes  romaines,  Augusla  Rauracorum,  Vindonissa, 

Avenches.  On  sait  l'œuvre  importante  accomplie  par  la  Société 
Pro  Aventico,  dont  trois  archéologues  vaudois,  MM.  Charles  Morel, 

William  Cart  et  Eugène  Secretan,  prirent  l'initiative  en  1885. 
Et  si  je  voulais  être  complet,  il  me  faudrait  mentionner  d'autres 

associations  qui,  pour  n'avoir  pas  un  caractère  strictement  histo- 
rique, n'en  contribuent  pas  moins  au  développement  de  l'histoire 

en  Suisse.  Je  veux  parler  des  corporations  ou  des  sociétés  telles  que 

la  société  d'utilité  publique  ou  des  sociétés  artistiques  ou  d'officiers 
qui  ont  l'habitude  de  faire  paraître,  à  l'occasion  de  la  nouvelle 
année,  des  Feuilles  d'étrennes  ou  des  Annuaires  (NeujaJirsblœtter, 
Jahrbïœher,  Taschenbiicher),  qui  renferment  souvent  des  travaux 
de  valeur. 

#  * 

Il  est  des  publications  que  les  particuliers,  malgré  toute  leur 
bonne  volonté, seraient  incapables  démènera  bien.  Dans  plusieurs 
cantons,  les  gouvernements,  venant  en  aide  aux  chercheurs,  leur 
ont  permis  de  les  entreprendre.  Ainsi,  à  Neuchâtel,  M.  Arthur 

Piaget,  archiviste  d'État,  a  fait  paraître,  en  1904,  deux  volumes  de 
Procès-verbaux  des  audiences  générales  et  un  premier  volume  de 
Documents  inédits  sur  Guillaume  Farel  et  la  Réformation  dans 
le  comté  de  Neuchâtel,  Neuchâtel,  1895. 

Mais  dans  cet  ordre  d'idées  les  publications  les  plus  importantes 

sont  celles  dont  le  gouvernement  fédéral  a  pris  l'initiative.  Comme 
telles,  elles  ne  pouvaient  se  faire  que  depuis  que  ce  gouverne- 

ment existe,  c'est-à-dire  depuis  1848.  Pourtant,  il  faut  noter, 
en  1839,  la  publication  des  Actes  et  recès  des  anciennes  déci- 

sions de  la  Confédération,  de  1291  à  1420,  par  l'érudit  lucer- 
nois  Kopp.  Mais  c'est  seulement  en  1851  que  le  conseiller 
fédéral  Franscini  chargea  l'archiviste  zurichois  Meyer  de  Knonau, 
de  publier  le  Recueil  officiel  des  anciens  recès  fédéraux  jus- 

qu'en   1798   (Amtliche  Sammlung  der  dlteren  eidgenossischen 
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Abschiede).  Ce  répertoire,  un  des  plus  vasles  et  des  plus 

importants  qui  aient  été  mis  au  jour,  est  l'œuvre  de  nombreux 
collaborateurs  '  à  la  tête  desquels  se  place  l'archiviste  fédéral 
J.  Kaiser  qui,  en  1858,  prit  la  succession  de  Meyer  de  Knonau. 

Fragmentaire  pour  le  XIVra0  siècle,  ce  recueil  est  déjà  fort 
important  pour  le  XVmo  ;  au  XVI"",  on  peut  y  suivre,  au  jour 
le  jour,  les  transactions  de  toute  nature  auxquelles  ont  pris 

part,  d'âge  en  âge,  les  députés  présents  aux  «  journées  »  ou 
diètes  et  aux  conférences  diverses  tenues  entre  les  cantons. 

L'œuvre  s'est  poursuivie  jusqu'en  1848  par  les  soins  de 
M.  J.  Strickler  qui  a  publié,  de  1877  à  1905,  10  volumes  d'actes 
embrassant  l'histoire  de  la  République  helvétique.  Les  Actes  de  la 
Médiation  ont  été  publiés  par  l'archiviste  Kaiser  et  ceux  de  la 
Restauration  par  Fetscherin  - . 

Le  gouvernement  fédéral  ne  s'est  pas  borné  à  publier  les  actes 
des  diètes  et  assemblées,  il  a  fait  aussi,  sous  l'impulsion  de  l'archi- 

viste Kaiser,  entreprendre  des  recherches  dans  les  principales 

archives  d'Europe  sur  les  rapports  de  la  Suisse  avec  l'étranger. 
M.  Victor  Gérésole,  consul  de  Suisse  à  Venise,  les  a  commencées 

dans  cette  ville,  de  1870  à  1878  et  a  consigné  ses  découvertes  dans 

un  livre,  La  République  de  Venise  et  la  Suisse  (1890). 
Après  lui  M.  Edouard  Rolt,  dès  1880,  travailla  dans  les  archives 

de  Paris  et  actuellement  on  travaille  dans  celles  de  Chantilly.  Le 

fruit  de  ces  travaux  est  un  important  ouvrage,  Histoire  delà  Repré- 
sentation diplomatique  de  la  France  auprès  des  cantons  suisses, 

de  leurs  alliés  et  confédérés,  6  volumes,  Berne,  1900-1913  3. 
Un  troisième  érudit,  M.  J.  Wirz,  fait  les  recherches  dans  les 

archives  des  États  italiens:  très  avancées, sinon  terminées,  à  Turin 

et  à  Milan,  elles  se  poursuivent  activement  au  Vatican,  à  Parme,  à 
Modène  et  à  Florence.  A  Londres,  un  ministre  de  Suisse,  M.  Daniel 

Bourcart,  pendant  sa  mission,  mettant  à  profit  un  inventaire 

sommaire  paru  dans  les  Archives  d'histoire  suisse,  par  les  soins 
d'un  historien  de  Bàle,  a  entrepris  un  récolement  assez  complet  des 

1.  Citons  parmi  les  principaux  A. -P.  de  Segesser  et  Knitli  île  Lucerne,  J.  Strickler 
de  Zurich,  l'éditer  de  Baie,  Pupikofer  de  Tliurgovie  et  Kuthins;  deScliwiz. 

2.  10  volumes  pour  les  Actes  de  la  République  helvétique  (1SSG  à  1903)  et 
3  volumes  pour  le  répertoire  plus  bref  des  délibérations  de  la  Dicte  de  1814  à  18i8. 

3.  M.  Rott  est  aussi  l'auteur  de  bons  ouvrages  sur  la  politique  extérieure.  Je  citerai 
entre  autres,  Henri  IV,  les  Suisses  et  ta  Haute  Italie,  Paris,  1882,  et  l'erroc/iel  et 
Masséna,  Neuehàtel,  1898. 
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documents  concernant  la  Suisse,  conservés  tant  au  British  Muséum 

qu'au  Public  Record  Office. 
Pour  toutes  ces  copies,  le  Conseil  fédéral  alloue  aux  chercheurs 

des  subventions  qui  varient  chaque  année.  Celles  de  Paris  atteignent 
en  moyenne  la  somme  de  15000  francs  par  an.  Celles  pour  les 

autres  pays  sont  moins  élevées.  Toutes  ces  copies,  qu'elles 
viennent  de  France,  d'Italie  ou  d'Angleterre,  sont  réunies  à  Berne 
et  classées  subséquemment  sous  la  direction  de  l'archiviste  fédéral. 
Ces  recherches  seront  étendues  sans  doute  à  l'Espagne  et  à  l'Alle- 

magne. Un  professeur  de  l'Université  de  Fribourg  récemment 
décédé,  M.  Henri  Reinhardt,  a  indiqué,  dans  une  intéressante  pla- 

quette, le  résultat  de  ses  investigations  â  Simaucas  et  il  ressort  de 

sou  rapport  que  les  découvertes  qu'on  y  pourra  faire  ne  manqueront 
pas  d'être  fructueuses. 

#** 

Si  de  l'action  collective,  nous  passons  à  l'action  des  particuliers, 
le  sujet  prend  une  telle  amplitude  qu'il  n'est  guère  possible  que  de 
citer  les  noms  principaux.  C'est  dans  leur  ensemble  qu'il  faut 
caractériser  les  travaux  qui  dès  le  milieu  du  siècle  dernier  ont  com- 

plètement renouvelé  l'histoire  suisse. 
Le  Moyen  Age,  à  l'heure  qu'il  est,  n'est  plus  guère  en  faveur.  On 

peut  du  reste  dire  que  la  matière  en  a  été  presque  épuisée.  C'est  le 
cas  notamment  de  l'histoire  des  origines  de  la  Confédé- 

ration suisse.  Après  les  premières  études  de  Kopp  (1835),  Blu- 
mer  (1850),  Georges  de  Wyss  (1858),  H.  Wartmann  (1862),  Albert 
Rilliet  (1868),  Hungerbûhler  (1869),  Pierre  Vaucher  (1874  et  1885), 
les  travaux  les  plus  importants  parus  ces  dernières  années  sont  : 
Oechsli,  Les  origines  de  la  Confédération  suisse  (1891)  ;  Breslau, 
La  première  alliance  des  cantons  primitifs  (1895),  et  Durrer, 

L'Unité  d'Unterwald  (1910).  A  l'heure  qu'il  est,  l'histoire  de  Walds- 
tœtten  est  définitivement  fixée  et  il  faut  renoncer  à  toute  idée  de 

conciliation  entre  le  récit  traditionnel  et  l'exposé  authentique  des 
documents.  Cela  n'empêche  pourtant  pas  certains  fantasques 
d'essayer  encore  de  temps  en  temps,  contre  tout  esprit  critique,  de 
prendre  la  défense  de  la  légende  :  c'est  ce  qu'a  fait,  en  1895,  un 
ecclésiastique  uranais,  Anton  Gisler,  dans  un  ouvrage  habilement 
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écrit  et  non  dépourvu  de  science,  La  Question  de  Tell,  et  plus 
récemment  encore  un  historien  zurichois,  M.  Schollenberger,  dans 

son  Histoire  de  la  politique  suisse,  2  vol.,  Frauenfeld,  1906-1908. 

Les  autres  portions  de  l'histoire  suisse  qui  ont  été  l'objet  de 

récents  travaux  sont  l'histoire  primitive  de  Zurich,  la  fondation 
de  la  ville  de  Berne,  la  guerre  de  Sempach  avec  la  question  fort 

controversée  de  l'existence  de  Winkelried,  les  guerres  de  Bour- 
gogne, Nicolas  de  Fluë  et  la  diète  de  Stans,  Hans  Waldmann,  le 

fameux  bourgmestre  de  Zurich,  les  guerres  d'Italie,  la  Réforme  et 
la  Contre-Réforme  —  où  historiens  catholiques  et  protestants 

rivalisentde  zèle  (il  faut  souligner,  en  passant,  l'objectivité  relative 
des  historiens  catholiques).  Le  dix-septième  et  le  dix-huitième 

siècles  ont  été  moins  étudiés  et  cela  s'explique  par  le  peu  d'intérêt 
qu'excitent  ces  périodes.  Les  luttes  confessionnelles,  révoltes  de 
paysans,  capitulations  militaires,  insurrections  locales,  qui  les 

remplissent,  n'ont  guère  donné  matière  qu'à  des  études  particu- 
lières ou  à  des  travaux  d'histoires  cantonales. 

Par  contre,  la  chute  de  l'Ancien  Régime  en  Suisse,  l'établisse- 
ment de  la  République  helvétique  une  et  indivisible,  l'Acte  de  média- 

tion ont  vu  surgir  un  grand  nombre  d'oeuvres  importantes,  surtout 
depuis  la  célébration  des  anniversaires  de  1798  et  des  années  sui- 
vantes. 

Les  histoires  cantonales  mérite  raient  une  étude  à  part,  car,  depuis 

le  début  du  XIX*  siècle,  leur  nombre  n'a  cessé  de  s'accroître. 
Grâce  aux  progrès  des  recherches  historiques,  plusieurs  ont 

été  refaites  depuis  quinze  ou  vingt  ans.  Ne  pouvant  les  citer 

toutes,  nous  mentionnerons  les  deux  plus  remarquables,  l'His- 
toire de  la  ville  et  du  canton  de  Zurich  de  Charles  Damdliker,  3  vol., 

Zurich,  1908-1913,  et  l'Histoire  de  la  ville  de  Bâle  de  R.  Wacker- 
wasel.2  vol.,  Bàle,  1907-1911. 

Pour  l'histoire  contemporaine,  de  nombreux  matériaux  ont  été 
réunis  :  biographies,  entre  autres  celles  de  Jean  de  Reinhard, 

David  de  Wyss,  Escher  de  la  Linth,  Rengger,  Stapfer,  Heer,  le 

doyen  Bridel,  Pictet  de  Rochemont,  James  Fazy,  le  dictateur  de 
Genève,  JonasFurrer,  Druey,  Welti.  Schenk  et  Zemp;  mémoires  et 

correspondances,  parmi  lesquels  on  peut  citer  ceux  de  Siegwart- 
Mdller,  Louis  Meyer  de  Knonau,  Louis  Vulliemin,  Bernard  Meyer 

et  de  Segesser. 

Ou  pourrait  croire  qu'avec  cette  multitude  de  travaux  de  détails 
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dont  le  nombre  s'accroît  chaque  année,  les  historiens  reculen  t 
devant  les  essais  de  synthèse.  Il  n'en  est  rien.  À  côté  d'oeuvres 
d'ensemble  d'un  caractère  plutôt  populaire,  comme  l'Histoire  suisse 
de  Dœndliker  (3  vol  ,  Zurich,  1883-1888),  ou  l'Histoire  de  la  Nation 
suisse  de  B.  van  Muyden  (3  vol.  Lausanne,  1896-1899),  ou  l'Histoire 
politique  de  la  Suisse  au  XIXe siècle,  de  Numa  Droz  ' ,  deux  ouvrages, 

d'un  caractère  rigoureusement  scientifique  et  d'une  belle  tenue  litté- 
raire, ontété  publiés  récemment  sur  l'histoire  politique  de  la  Suisse, 

l'Histoire  de  la  Confédération  suisse  de  Johannès  Dierauer  et 
l'Histoire  de  la  Suisse  au  XIX'  siècle  de  M.  Wilhelm  Oechsli  2. 

Dans  la  préface  de  son  ouvrage,  M.  Dierauer  dit  qu'il  n'a  «  visé 
qu'à  donner  sur  chaque  portion  de  l'histoire  suisse,  les  résultats 
des  travaux  antérieurs»,  mais  il  l'a  fait  avec  une  connaissance  si 
approfondie  du  sujet,  avec  une  si  grande  clarté  d'esprit  et  un  art  si 
supérieur  de  dominer  sa  matière  que  son  livre  est  devenu  rapide- 

ment un  livre  classique.  Intéressé  surtout  par  le  jeu  des  combi- 

naisons politiques,  M.  Dierauer  s'est  attacbé  à  montrer  comment  la 
Confédération,  en  tant  qu'organisme  politique,  s'est  formée  et 
développée,  ou  en  d'autres  termes,  par  quel  processus,  trois  petits 
états  montagnards,  en  se  groupant,  puis  en  s'alliant  avec  d'autres 
Klats  de  traditions  et  de  mœurs  différentes,  sont  parvenus  à 

former  une  nation  bomogène.  Cette  œuvre,  fruit  d'un  long  travail 
(M.  Dierauer  n'a  pas  consacré  moins  de  vingt-cinq  ans  à  l'écrire  et  il 
est  en  train  maintenant  de  rédiger  un  cinquième  volume  qui  racon- 

tera les  événements  de  1798  à  1848),  est  aussi  remarquable  par  l'éru- 
dition que  par  les  dons  de  forme.  Admirablement  composée,  elle  est 

écrite  avec  un  soin  extrême.  On  sent  que,  sur  chaque  point, 
M  Dierauer  ne  se  déclare  satisfait  que  lorsque,  dans  le  détail,  il  est 

1.  Cette  histoire  fait  partie  d'un  grand  ouvrage  synthétique,  La  Suisse  au  XIX'  siècle, 
publié  à  Lausanne  et  à  Berne,  de  1899  à  1901,  sous  la  direction  de  M.  Paul  Seippel. 

On  y  trouve  des  travaux  dus  aux  meilleurs  spécialistes  sur  l'école,  l'Église,  la 
littérature,  la  science,  les  beaux-arts,  l'agriculture,  le  commerce,  le  mouvement social,  etc. 

2.  Ces  deux  ouvrages  font  partie  de  collections  allemandes.  L'Histoire  de  la  Confé- 
dération suisse  de  M.  J.  Dierauer  {Geschickte  der  Schweizerischen  Eidgenossen- 

schaft),  i  volumes.  Gotha  1887-1912,  a  paru  dans  la  collection  Heeren  et  Uckert, 
Allgemeine  Slaatengesckichte,  que  dirige  actuellement  M.  Karl  Lampreclit,  profes- 

seur à  l'Université  de  Leipzig.  (L'œuvre  de  M.  Dierauer  se  traduit  actuellement  en 
français:  quatre  volumes  ont  paru  à  Lausanne  chez  Payot,  de  1911  à  1913.) 

L'Histoire  de  la  Suisse  au  XIXm  siècle  (Geschichte  der  Schweizim  19"  Jakrhundert) 
fait  partie  de  la  collection  Staatengescliichte  der  neuesten  Zeit,  Leipzig,  Hirzel. 

Deux  volumes  ont  paru  jusqu'à  présent  :  le  premier  (1903)  qui  va  de  1798  à  1813  et 
le  deuxième  (1913)  qui  va  de  1813  à  1830. 
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arrivé  à  une  précision  parfaite  et  lorsque  sa  phrase,  très  simple, 
mais  très  littéraire,  et  arrivée  à  se  plier  à  toutes  les  exigences  du 
sujet,  sans  jamais  rien  sacrifier  de  sa  complexité. 

Toute  différente  est  l'œuvre  de  M.  Oechsli,  professeur  à  l'Univer- 
sité de  Zurich  esta  l'École  polytechnique  fédérale.  Son  histoire  n'est 

pas  une  large  esquisse,  mais  une  œuvre  très  fouillée  où  les  détails 
abondent.  Il  suffit  de  voir  ces  deux  gros  volumes  de  huit  cents  pages 

chacun  pour  s'en  rendre  compte.  M.  Oechsli  n'ignore  rien  de  son 
sujet.  Tout  ce  qu'il  a  pu  apprendre  par  les  journaux,  mémoires  et 
correspondances  du  temps  et  aussi  parles  archives  fédérales,  can- 

tonales et  étrangères,  il  se  l'est  assimilé.  Son  œuvre  est  massive, 
mais  l'iotérôt  en  est  puissant.  M.  Oechsli  excelle  à  donner  vie  au 
détail.  Je  le  comparerais  volontiers  à  Treitschke  dont  il  a  la  pas- 

sion véhémente.  M.  Oechsli  n'est  pas  l'historien  froid  qui  ne  prend 
point  part  à  ce  qu'il  raconte.  Patriote,  démocrate  et  protestant,  il 
ne  dissimule  point  ses  sentiments  et  les  exprime  même  avec  une 
certaine  verdeur.  Comme  Boileau,  il  aime  à  appeler  un  chat  un 
chat  et  Rollet,  un  fripon.  Laharpe  surpris  en  flagrant  délit  de 

contre-vérité  devient  un  simple  menteur;  Rapinat,  un  ivrogne- 
Ochs.un  homme  rampant  et  vil  ;  Mengaud  et  Brune,  «  des  coquins, 
des  hypocrites,  des  hommes  de  mauvaise  foi».  Je  ne  dirais  pas  que 
ses  portraits  soient  toujours  très  nuancés,  mais  ils  sont  vivants.  Du 

reste,  malgré  la  vivacité  de  ses  sentiments,  M.  Oechsli  n'a  pas 
d'autre  passion  en  histoire  que  la  passion  de  la  vérité.  Chez  lui 
pas  la  plus  petite  tendance  à  travestir  un  fait  ou  à  faire  dire  à  un 

document  plus  qu'il  ne  peut  dire  réellement.  Sa  probité  d'historien 
est  complète.  Et  avec  cela,  c'est  un  esprit  d'une  singulière  vigueur 
qui,  non  seulement,  sait  peindre  les  choses,  mais  en  fait  saisir 

l'esprit.  Dominant  supérieurement  sa  matière,  il  a  des  raccourcis 
puissants  qui  expliquent  d'une  matière  concrète  les  événements  et 
les  caractères.  A  cet  égard,  le  tableau  qui  ouvre  son  premier  volume, 

La  Suisse  sous  l'Ancien  Régime,  est  un  chef-d'œuvre.  On  n'a  point 
encore,  dans  notre  pays,  montré  de  façon  si  lumineuse  et  si  sobre 

le  développement  de  l'État  suisse,  en  marquant  en  traits  aussi 
précis  l'individualité  de  chaque  canton. 

Outre  ces  grands  travaux  d'histoire  politique,  il  conviendrait  de 
citer  d'autres  œuvres  synthétiques  sur  l'histoire  de  la  Civi- 

lisation :  les  études  de  Ceeriug  et  de  Wartmanu  sur  l'histoire  du 
commerce  et  de  l'industrie  et  celles  de  Th.  de  Liebenau  sur  les 

fi.  S.  II.  —  T.  XXVI,  S"  76-77.  7 
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Auberges  et  les  hôtelleries  en  Suisse  dans  l'ancien  temps  et  l'His- 
toire de  la  pêche  en  Suisse  ;  les  études  d'histoire  religieuse  de 

Gelpke,  de  Ltitolf,  d'Egli  et  surtout  de  Bloesch  {Histoire  des 

églises  ré  formées  en  Suisse)  ;  les  études  sur  l'histoire  des  sciences 

(l'Histoire  de  la  géographie  physique  de  la  Suisse,  par  le  géologue 

B.  Studer  et  Y  Histoire  de  la  triangulation  en  Suisse  par  l'astro- 
nome J.-K.  Wolf);  les  études  sur  l'histoire  de  la  pédagogie 

(Histoire  de  l'école  publique  en  Suisse)  par  le  Zurichois  0.  Hunziker  ; 
les  études  sur  le  droit  où  nous  rencontrons  des  autorités  comme 

Bluntschli,  Blumer,  Frédéric  de  Wyss  et  Th.  Curti;  les  études  sur 

l'histoire  des  beaux-arts,  avec  les  ouvrages  classiques  de  Jacob 

Burckhardt  et  de  Rodolphe  Bahn;  et  surtout  les  études  d'histoire 
littéraire  qui  sont  particulièrement  nombreuses  et  remarquables, 

comme  l'Histoire  de  la  littérature  de  la  Suisse  allemande 

jusqu'à  la  fin  du  XVIII"  siècle  de  Jacob  Ba>chtold,  le  biographe  de 
Gottfried  Keller;  le  travail  de  Marc-Monnier,  Genève  et  ses  poètes  ; 

les  études  d'Eugène  Ritter  sur  Jean-Jacques  Rousseau;  l'Histoire 
de  la  littérature  de  la  Suisse  française  de  Virgile  Rossel  qui,  en  col- 

laboration avec  Jenny,  a  publié  aussi  une  Histoire  de  la  littérature 

suisse  (2  vol.);  l'Histoire  de  la  littérature  de  la  Suisse  romande 
de  Philippe  Godet,  qui  a  écrit  également  une  excellente  biographie 

de  Madame  de  Charrière;  le  Vinet  d'Eugène  Rambert,  dont  l'éditeur 
vient  de  mettre  en  vente  la  quatrième  édition  ;  le  Jean-  Jacques  Rous- 

seaugenevois  de  Gaspard  Vallette;  le  Quattrocento  et  Venise  au 

XVIIIe  siècle  de  Philippe  Monnier;  l'Histoire  littéraire  de  la  Suisse 

au  XVIII*  siècle  de  M.  G.  de  Reynold;  le  C-F.  Meyer  d'Adolphe Frey. 

Mais  ces  œuvres  débordent  le  cadre  que  je  me  suis  imposé  ; 

elles  mériteraient  pourtan  t  d'être  étudiées,  car  elles  aussi  témoignent 

de  l'importance  du  mouvement  historique  en  Suisse. 
Pour  clore  mon  sujet,  il  me  restera  à  parler  des  études  histo- 

riques dans  les  Universités  et  à  l'École  polytechnique  fédérale.  J'en 
ferai  l'objet  d'un  second  article. 

Antoine  Guilland. 
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L'ESPAGNE  A  LA  FIN  DU  XVIIe  SIECLE 

A  PROPOS  D'OUVRAGES  RÉCENTS 

Les  Espagnols  se  sont  longtemps  écartés  avec  une  espèce  de 
répugnance  de  cette  partie  de  leur  histoire  qui  suit  le  règne  de 

Philippe  II  :  l'époque  des  derniers  Habsbourgs,  pendant  laquelle 
leur  pays  tomba  dans  une  décadence  profonde,  était  peu  faite  poul- 

ies attirer.  Voici  pourtant  qu'ils  commencent  à  s'apercevoir  qu'un 
historien  doit  s'intéresser  à  toutes  les  périodes  de  l'histoire  car 
elles  sont  toutes  solidaires.  A  1res  peu  de  temps  d'intervalle  vien- 

nent de  paraître  deux  ouvrages  consacrés  au  règne  de  Charles  II  et 

qui  se  complètent  l'un  l'autre. 
Le  premier  est  l'œuvre  de  M.  Gabriel  Maura  \  député,  fils  de 

l'ancien  ministre  conservateur  :  c'est  un  gros  volume  qui  n'embrasse 
que  les  huit  premières  années  de  la  vie  de  Charles  II,  et  qui  n'est 
que  le  premier  tome  d'un  ouvrage  qui  s'annonce  considérable.  Il 
n'est  pas  sans  mérite,  se  présente  bien,  se  lit  agréablement,  et  la 
documentation  en  est  assez  abondante.  Il  contient  une  introduction 

bibliographique  assez  intéressante,  et  après  chaque  chapitre  se 
trouve  une  note  qui  énumère  les  sources  manuscrites  et  imprimées. 
À  la  fin  du  volume  il  y  a  encore  une  bibliographie  générale   des 

1.  Gabriel  Maura  Gamazo  —  Carlos  II  y  su  Corte  [1661-1669),  tomo  I,  Ma<lri'l. 
Beltrau,  1911,  ia-8,  15  grav. 
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livres  utilisés, et  de  nombreuses  pièces  sont  publiées  en  appendice. 

Tout  en  faisant  œuvre  d'historien,  M.  Maura  n'a  pas  perdu  de  vue 
le  temps  présent:  «  Nous  distraire,  écrit-il  (Introduction  p.  7),  en 

nous  rappelant  que  nous  avons  été  grands  n'est  pas  aussi  profitable 

que  de  savoir  pourquoi  nous  avons  cessé  de  l'être;  l'homme  sain 
n'a  pas  besoin  de  médecin,  mais  il  importe  au  malade  de  rechercher 
la  nature  de  la  maladie  pour  obtenir  la  guérison  et  prévenir  la 

rechute.  Cette  règle  est  indispensable  à  suivre  dans  l'histoire  de 

l'Espagne,  parce  que  la  plupart  des  causes  de  notre  agrandissement 

ont  été  fortuites,  et  qu'en  retour  notre  décadence  a  été  l'œuvre  de 
tous.  »  En  effet  la  politique  des  Habsbourgs,  au  xvne  siècle  comme 

au  xvie,  n'a  pas  été  seulement  le  fait  de  quelques  souverains  ni 
même  de  leurs  ministres,  elle  a  répondu  aux  aspirations  de  tout 
un  peuple  enivré  parle  succès  (p.  26). 

Ces  considérations  sont  intéressantes,  et  il  serait  logique  qu'après 

cela  M.  Maura  nous  donnât  un  livre  d'ensemble  sur  l'Espagne  de 
Charles  II.  Si  en  effet  l'union  a  existé  aussi  intimement  entre  la 
politique  des  rois  et  les  tendances  populaires,  il  faudrait  pour 
expliquer  la  première  étudier  les  secondes.  Or  M. Maura  se  limite  à 

la  vie  de  Charles  II  et  à  la  cour.  Il  est  vrai  que  c'est  plus  facile,  car 
les  documents  sont  plus  aisés  à  trouver,  mais  la  portée  de  l'ouvrage 
en  est  diminuée. 

Le  livre  de  M.  Julian  Juderias  '  est  beaucoup  plus  synthétique, 

c'est  une  étude  d'ensemble  sur  l'Espagne  au  temps  de  Charles  II, 
un  essai  d'histoire  sociale  et  non  une  biographie.  Un  tel  travail  a 
certainement  plus  de  portée  que  celui  de  M.  Maura,  mais  il  est 
également  beaucoup  plus  difficile  à  exécuter.  Les  œuvres  de  ce 
genre  en  effet  veulent  être  appuyées  sur  des  études  de  détail,  qui 

manquent  trop  souvent  pour  l'histoire  de  cette  époque.  Cela  tient  à 
l'état  peu  avancé  de  l'analyse  historique  en  Espagne,  mais  aussi  au 
défautde  documents;  il  existe  très  peu  de  documents  administratifs 

précis  et  complets  pour  le  dix-septième  siècle,  surtout  en  ce  qui 

touche  à  la  vie  des  provinces.  Il  n'existe  rien  de  comparable  à  nos 
archives  départementales,  et  il  faudrait  chercher  à  travers  les 
dépôts  municipaux,  ou  parfois  à  la  Delerjacion  de  Hacienda  de 
chaque  province.  On  voit  donc  que  la  tâche  de  M.  Juderias  était 

1.  Espana  en  tieinpo  de  Carlos  II  el  hec/iizado,  Madrid,  Typogr.  de  la  Rcvista  de 
Arcliivos,  1912,  in-8. 
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délicate  :  il  faut  avoir  cela  présent  à  l'esprit  quand  on  lit  son 
livre. 

Il  aurait  pu  cependant  éviter  certains  défauts.  Trop  souvent,  par 

exemple,  il  emploie  des  documents  antérieurs  à  la  période  qu'il 

étudie.  C'est  ainsi  qu'il  remonte  jusqu'au  règne  de  Philippe  IV.  et 
môme  de  Philippe  III  pour  trouver  de  quoi  nous  renseigner  sur 

l'Espagne  de  Charles  II.  Ce  procédé  peut  s'excuser  quelquefois, 
mais  il  en  fait  un  véritable  abus  '.  Parfois  encore  sa  documentation 

est  un  peu  légère2.  Enfin  les  citations  sont  parfois  un  peu  va- 
gues 3.  Malgré  cela  l'ouvrage  de  M.  Juderias  rendra  des  services. 

Beaucoup  d'idées  sont  justes,  et  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  posé  le 
problème  comme  il  fallait  le  poser,  en  rompant  nettement  avec 

l'histoire  biographique  et  politique.  Il  a  entrepris  une  œuvre  de 

synthèse  qui  n'avait  jamais  été  tentée,  qui  éclaire  beaucoup  pour 
nous  l'histoire  du  xvn*  siècle  espagnol,  et  qui  restera  longtemps 
encore,  malgré  les  retouches  nécessaires,  le  seul  tableau  d'ensemble 

qu'il  nous  soit  donné  de  consulter  sur  ce  sujet. 

*** 

Le  xvn"  siècle  a  été  pour  l'Espagne  une  époque  de  décadence 
profonde  dans  tous  les  domaines,  sauf  dans  l'art  qui  brilla  alors  d'un 
très  vif  éclat.  On  a  beaucoup  discuté  sur  les  causes  de  cette  déca- 

dence :  elles  paraissent  avoir  été  nombreuses,  mais  la  principale 
semble  avoir  été  le  mauvais  gouvernement  auquel  fut  soumise  la 

monarchie  pendant  plus  d'un  siècle.  Une  politique  extérieure  trop 
ambitieuse  et  un  grand  désordre  financier  eurent  pour  résultat 

d'accroître  les  impôts  dans  des  proportions  ruineuses  pour  le  pays. 
C'est  le  poids  de  l'impôt  qu'on  retrouve  à  l'origine  de  tous  les 
désastres  économiques  qu'on  énumère.  Sans  doute  —  et  M.Mauraa 
raison  de  le  dire  —  les  Habsbourgs  ne  sont  pas  seuls  responsables 

des  directions  de  leur  politique;  il  est  certain  au  contraire  qu'ils 
ont  agi  conformément  aux  traditions,  aux  préjugés,  aux  passions 
et  aux  désirs  du  peuple  espagnol.  La  politique  catholique  au  dedans 

1.  C'est  le  cas  dans  le  Litre  I. 

2.  Voir  les  chapitres  sur  les  finances,  le  gouvernement,  la  justice,  l'armée. 
3.  L'auteur  n'indique  jamais  la  page  d'un  livre  auquel  il  rcuvoie,  et  parfois  omet la  cote  des  manuscrits. 
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et  au  dehors  avait  l'approbation  de  la  presque  unanimité  de  leurs 

sujets,  et  c'est  incontestablement  cette  politique  qui  lança  l'Espagne 
au  dehors  dans  des  guerres  interminables,  et  qui  au  dedans  la 

priva  de  l'industrieuse  activité  des  Juifs  et  des  Morisques.  Mais  là 

où  la  responsabilité  des  gouvernants  devient  lourde,  c'est  dans  la 
manière  dont  ils  ont  réalisé  l'idéal  national.  C'était  à  eux  de  se 
rendre  compte  dans  une  plus  juste  mesure  de  la  réalité,  et,  sans 
renoncer  à  rien,  à  pratiquer  quand  il  le  fallait  un  recueillement 
salutaire,  qui  eût  permis  ensuite  de  reprendre  avec  succès  une 

politique  active.  De  cette  besogne  d'administration  et  de  direction 

le  peuple  espagnol  n'est  point  responsable. 
Quand  Charles  II  devient  roi  en  1665,  le  mal  était  déjà  ancien. 

En  effet  c'est  entre  1559  et  1610  que  naissent,  s'affirment  et  s'intal- 
lent  les  habitudes  funestes  qui  appauvrirent  la  monarchie.  Le 
règne  de  Philippe  II  voit  se  développer  les  embarras  financiers  qui 

conduisent  à  d'onéreux  emprunts,  si  bien  que  dès  1559  les  Cortès 
recommandaient  au  roi  la  banqueroute.  On  y  vint  plus  tard  en 

1575,  et  cela  provoqua  en  Espagne  et  dans  toute  l'Europe  une  crise 
financière  terrible  pendant  trois  ans.  Dans  la  suite  le  crédit  du  roi 
catholique  fut  irrémédiablement  atteint,  et  sous  ses  successeurs 

l'état  des  finances  continua  à  être  précaire.  Ceux-ci  ne  firent  rien 

pour  l'améliorer  :  Philippe  III  atteignit  les  sources  vives  de  la 
richesse  publique  en  expulsant  les  Morisques  (1609);  et  Philippe  IV 

par  ses  prodigalités  fastueuses,  et  la  lourde  guerre  qu'il  soutint  à 
partir  de  1635  contre  la  France,  porta  le  dernier  coup  au  Trésor 

public.  Ainsi  donc  pendant  toute  la  fin  du  xvie  siècle  et  tout  le 

commencement  du  xvne l'impôt  s'était  appesanti  chaque  année  plus 
lourdement  sur  le  pays  :  il  avait  lentement  ruiné  l'agriculture  et 
l'industrie.  Les  paysans  abandonnaient  peu  à  peu  la  terre  pour 
venir  à  la  ville,  émigrer,  se  faire  soldats  ou  moines.  Le  couvent 
apparaissait  également  aux  classes  moyennes  comme  un  refuge 
contre  le  fisc  et  la  misère.  Les  plus  fortunés  ou  les  mieux  doués  se 

jetaient  dans  les  fonctions  publiques  qui  —  lucratives  par  elles- 

mêmes  —  avaient  en  outre  l'avantage  de  conduire  à  la  noblesse, 
c'est-à-dire  au  privilège.  D'autres  enfin  plus  frustes  vivaient  de  la 
charité  publique  ou  du  brigandage.  Bien  que  la  noblesse  ne  fût  pas 

atteinte  par  l'impôt,  elle  en  subissait  les  conséquences  indirecte- 
ment, car  l'appauvrissement  de  ses  tenanciers  diminuait  ses 

revenus.  A  cela  venait  s'ajouter  l'effet  de  la  politique  centralisa- 
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trice  qui  déracina  les  nobles,  comme  cela  se  passait  en  France, 

pour  les  réunir  autour  du  roi  :  ceux  qui  dans  ces  conditions  avaient 
encore  conservé  quelques  revenus,  les  dissipaient  dans  la  vie 
luxueuse  de  la  cour.  Ainsi  se  détruisait  la  belle  ordonnance  de  la 

société  espagnole.'  Au  lieu  d'une  hiérarchie  sociale  régulière  où 
chacun  était  à  sa  place,  remplissant  sa  fonction,  où  chaque  condi- 

tion était  représentée  depuis  la  plus  pauvre  jusqu'à  la  plus  riche, 
la  société  espagnole  du  xvii*  siècle  tendait  de  plus  en  plus  à  repré- 

senter l'image  d'un  escalier  délabré  auquel  il  manquait  des  mar- 
ches. Toute  la  partie  aisée  du  peuple  tendait  à  disparaître,  soit 

qu'elle  retombât  dans  la  misère,  soit  qu'elle  s'élevât  au  niveau  des 
classes  dirigeantes.  Celles-ci  même  subissaient  une  crise,  perdaient 

peu  à  peu  leur  fortune  et  leur  rôle  dans  l'État,  au  profit  d'une  mino- 

rité d'exploiteurs  constituée  par  les  grands  et  par  les  fonctionnaires 

de  la  justice  et  des  finances.  C'est  pourquoi  à  la  mort  de  Philippe  IV, 

l'Espagne  était  ruinée  par  la  guerre,  le  plaisir  et  l'impôt. 
A  de  certains  moments  de  cette  longue  évolution,  l'opinion  avait 

paru  s'éveiller  et  voir  le  péril  :  tel  fut  le  cas  lors  de  la  grande  ban- 
queroute de  Philippe  II  (1575-1378),  mais  surtout  à  la  fin  du  règne 

de  Philippe  III  (1619-1621).  En  effet  dix  ans  après  l'expulsion  des 
Morisques,  les  Cortès  de  Castille  dénoncèrent  dans  une  consulte 

célèbre  l'état  du  pavs  (1619).  Leur  voix  provoqua  l'éclosion  de  nom- 
breuses brochures  de  valeur  inégale  sur  la  même  question  :  les 

plus  célèbres  sont  les  ouvrages  du  Dr  Sanchez  Moncada  [liestaura- 

cion  politica  de  Espcuïa,  1 6  { 9)  et  surtout  du  licencié  I).  Pedro  Fer- 

nandez  de  Navarrete  '.  Mais  après  chacune  de  ces  crises  on  n'avait 
rien  changé  au  fonctionnement  de  la  monarchie,  et  c'est  pourquoi 

Charles  II  ne  recueillait  en  1(565  qu'un  si  lamentable  héritage.  Son 
règne  faible,  sans  lendemain,  fut  l'aboutissant  d'un  siècle  d'erreurs 

qui  pesèrent  d'un  poids  trop  lourd  sur  ses  débiles  épaules. 

*** 

Le  peuple  espagnol  comprenait  surtout  des  paysans.  Or  M.  Jude- 
rias  (p.  121-124j  montre  que  la  culture  était  de  plus  en  plus  difficile: 

1.  Discursos  politicos.  Imprimé*  à  Barcelone  on  \(>ï\  sans  aveu  de  l'auteur,  réim- 
primé à  Madrid  eu  itlili  avec  Sun  titre  complet  :  Conservacion  de  Monarquias  y 

discursos politicos  sobre  la  grun  consulta  que  el  Consejo  hizo  al  S'  lie;/  D.  Fe- 
lipe III,  al  présidente  y  consejo  supremo  de  Castilla. 
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en  dehors  du  fisc,  un  autre  fléau  consistait  dans  la  protection  exa- 

gérée qu'on  accordait  à  l'élevage,  surtout  à  celui  du  mouton. 
L'association  des  éleveurs  ou  Mesta,  qu'administrait  un  conseil 
tout-puissant,  avait  obtenu  qu'on  interdît  d'enclore  les  champs,  et, 
sous  Philippe  IV,  qu'on  limitât  la  culture  de  la  vigne  et  de  l'olivier. 
Cela  décourageait  les  laboureurs,  car  les  troupeaux,  qui  parcou- 

raient la  Gastille  du  Nord  au  Sud  au  printemps  et  à  l'automne, 
ravageaient  les  cultures.  Les  impôts  indirects—  Yalcabala  ou 

impôt  sur  toutes  les  transactions,  et  les  millones  y  cientos  qui 
pesaient  sur  les  objets  de  première  nécessité,  —  rendaient  la  vie 
très  chère  et  restreignaient  par  là  même  la  consommation  des 
produits  du  sol.  La  taxe  du  pain,  en  fixant  un  maximum,  empochait 
le  paysan  de  profiter  des  cours  élevés  pour  se  rattraper. 

Aussi  cherchait-on  par  tous  les  moyens  à  échappera  la  vie 
rurale.  La  population  de  Madrid  avait  beaucoup  augmenté  sous 

Philippe  IV  (Juderias,  p.  76  et  suiv.);  et  le  mouvement  d'émigration 
des  campagnes  vers  les  villes  continua  sous  Charles  IL  M.  Juderias 

avance  —  et  je  crois  cette  idée  très  juste  —  que  la  dépopulation 
dont  gémissent  les  écrivains  politiques  n'est  la  plupart  du  temps 
que  la  dépopulation  des  campagnes.  Mais  toutes  les  villes  n'en 
profitaient  pas  :  les  petites  villes  des  Castilles  et  de  l'Extremadoure 
étaient  à  peu  près  telles  au  xviie  siècle  qu'au  xvi%  et  c'étaient  les 
villes  de  la  périphérie  seulement  qui  se  développaient  (p.  170).  Il 
faut  en  chercher  la  raison  dans  la  facilité  des  communications  avec 
le  dehors  que  leur  offrait  la  mer;  elles  se  défendirent  mieux  contre 
la  concurrence  étrangère  et  ne  furent  ruinées  que  plus  tard  L  Bien 

que  l'interprétation  de  M.  Juderias  me  paraisse  très  vraisemblable, 
on  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  eût  une  assez  forte  émigration  hors 
de  la  Péninsule.  Sans  doute  il  est  extrêmement  difficile  de  l'évaluer. 

Nous  savons  seulement  en  effet  qu'en  ce  qui  concernait  l'Amérique 
elle  n'était  pas  libre  :  elle  était  interdite  aux  Maures,  aux  Juifs,  aux 
«  nouveaux  chrétiens  »  qu'on  soupçonnait  de  tiédeur  religieuse  ; 
elle  était  soumise  pour  les  autres  à  l'obtention  d'une  licence  royale 

1.  Une  des  raisons  de  la  dépopulation  du  centre  au  profit  de  la  périphérie  était  le 
manque  de  communications.  M.  Juderias  a  bien  montré  (p.  14-24)  quelle  était  la 
difficulté  des  voyages  par  terre,  et  combien  on  avait  négligé  l'utilisation  des  cours 
d'eau.  La  mer  restait  donc  le  meilleur  chemin  praticable,  et  seules  les  provinces  ma- ritimes étaient  susceptibles  de  se  développer  (voir  également  p.  129).  Cette  idée  avait 
été  développée  par  Colmeiro,  Hisloria  de  la  Economia  politica  en  Espaïia,  Madrid 
1863,  2  vol.  in-8. 
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après  une  enquête.  Si  l'on  laissait  sa  famille  en  Espagne  il  fallait 
revenir  au  bout  de  trois  ans  sous  peine  d'être  embarqué  de  force 
pour  Cadix.  Ajoutez  à  cela  que  la  navigation  entre  l'Europe  et 
l'Amérique  était  un  monopole  au  profit  de  Séville  et  plus  tard  de 
Cadix,  et  que  les  convois  étaient  limités.  Mais  malgré  toutes  ces 
restrictions  un  mémoire  adressé  en  1687  au  roi  par  le  marquis  de 

los  Vêlez  dénonce  l'émigration  continue  comme  un  fléau  national  ; 
en  outre  le  marquis  de  Villars,  ambassadeur  de  France,  écrit  qu'en 
1681  les  galions  emmenèrent  aux  Indes  plus  de  6.000  Espagnols 

(Juderias,  p.  171);  enfin  ceux  qui  quittaient  la  Péninsule  n'allaient 
pas  toujours  en  Amérique,  beaucoup  partaient  pour  l'Italie  et  la 
Flandre,  sans  qu'on  pût  avoir  la  moindre  indication  sur  leur  nom- 

bre. Il  est  donc  indéniable  que  l'Espagne  se  vida  par  l'émigration 
sous  Cbarles  II.  Il  est  très  probable  —  c'est  une  hypothèse  que  je 
propose  —que  l'émigration  extérieure  n'a  pas  été  très  considérable 
auparavant  :  la  bonne  discipline  du  service  des  flottes,  la  prospérité 

relative  de  l'industrie  et  du  commerce  dans  les  villes  des  provinces 
maritimes  a  dû  suffire  à  maintenir  les  départs  dans  des  limites 
modérées.  Mais  sous  Charles  II,  et  probablement  déjà  aussi  à  la 
fin  du  règne  de  Philippe  IV,  comme  la  main  du  gouvernement  se 
relâche  et  que  la  grande  industrie  achève  de  se  ruiner,  le  nombre 

des  émigrantsa  dû  s'accroître.  Il  faut  donc  considérer  l'émigration 
extérieure  sous  Charles  II  comme  l'aboutissant  des  mouvements 

démographiques  du  siècle  précédent.  L'Espagnol  a  d'abord  quitté 
son  village  pour  les  grandes  villes  manufacturières  et  commerçan- 

tes de  la  périphérie.  Puis  quand  la  ruine  de  celles-ci  fut  presque 
entièrement  consommée,  il  quitta  la  Péninsule  elle-même. 

L'industrie  en  effet  n'était  pas  en  meilleure  situation  que  l'agri- 
culture, bien  que  la  sollicitude  du  gouvernement  lui  fût  acquise; 

mais  les  efforts  tentés  pour  la  ranimer  ne  furent  pas  heureux. 
M.  Juderias  aurait  pu  indiquer  la  création  de  la  Junta  de  comer- 
cio  en  1679,  et,  dans  les  années  qui  suivirent,  les  tentatives  faites 
pour  attirer  des  ouvriers  étrangers  et  surtout  français.  Si  les  échecs 

furent  assez  nombreux,  cela  est  dû  surtout  au  manque  d'argent, 
mais  l'idée  était  bonne,  et  c'est  en  l'exécutant  avec  plus  de  vigueur 
que  les  Bourbons  ont  réalisé  le  relèvement  économique  de  l'Espa- 

gne au  xvuie  siècle.  Ce  qui  paralysait  l'industrie  au  temps  de 
Charles  II  c'étaient  encore  une  fois  les  impôts  qui,  en  augmentant  le 
prix  de  revient,  rendaient  toute  concurrence  difficile  à  l'étranger. 
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Mais  c'était  aussi  le  régime  douanier.  L'État  espagnol,  soit  parce 
qu'il  était  besogneux,  soit  parce  qu'il  était  faible  et  avait  été  vaincu, 
avait  dû  laisser  se  former  en  faveur  des  étrangers,  ses  créanciers 
ou  ses  vainqueurs,  un  réseau  de  privilèges  qui  mettait  tous  les 

avantages  du  côté  de  ceux-ci  en  laissant  toutes  les  charges  aux 
Espagnols.  M.  Juderias  (p.  128)  signale  la  gravité  de  la  concurrence 

étrangère  qui  en  résultait  :  elle  s'étendait  à  tous  les  objets  fabri- 
qués, mais  surtout  aux  objets  de  luxe.  Ainsi  les  Espagnols  avaient 

peu  à  peu  perdu  le  marché  d'Amérique,  qui  se  fournissait  de  lai- 
nages anglais,  hollandais  et  français,  de  toiles  et  de  merceries 

françaises,  de  soieries  françaises  et  génoises,  de  poisson  anglais, 

d'épicerie  hollandaise.  La  grande  industrie  de  Séville,  deValence.de 
Grenade,  de  Tolède  qui  s'était  développée  pour  fournir  les  soieries 
au  Pérou  et  au  Mexique  comme  à  l'Espagne,  se  trouva  réduite  au 
débouché  mesquin  de  la  Péninsule. 

Encore  lui  fut-il  disputé.  Madrid  était  devenu  en  môme  temps 

qu'une  capitale,  un  centre  de  commerce  de  luxe.  Or  pendant  le 
règne  de  Philippe  IV  les  étrangers  en  devinrent  peu  à  peu  les  maî- 

tres et  cette  évolution  était  achevée  sous  Charles  II.  Sous  ce  règne 

le  snobisme  des  courtisans  n'admettait  plus  d'autres  fournisseurs 
que  les  étrangers.  Ceux-ci  faisaient  de  la  contrebande  sous  la  pro- 

tection de  leurs  ambassades,  se  groupant  autour  d'elles  dans  le 
même  quartier,;!  l'abri  de  leur  droit  d'asile,  s'installant  même  dans 
leurs  hôtels  grâce  à  la  complicité  des  valets.  D'autre  part  la  baie 
de  Cadix,  déjà  fréquentée  par  les  vaisseaux  étrangers  au  début  du 
règne  de  Philippe  IV,  devenait  peu  à  peu  à  partir  de  1679  le  centre 

d'une  contrebande  effrénée'.  Les  étrangers  y  résistaient  à  main 
armée  aux  commis  de  la  douane.  Ainsi  par  les  frontières  mal  fer- 

mées la  concurrence  étrangère  venait  en  contrebande  atteindre 

l'industrie  nationale  que  paralysait  déjà  le  système  iiscal.  Celle-ci 
n'y  résista  pas.  Et  c'est  pourquoi  on  constate  peu  à  peu  la  chute  de 
Tolède,  de  Guadalajara,  de  Ségovie,  de  Grenade,  de  Séville  et  de 
Valence,  tandis  que  croissaient  Santander  et  Bilbao  au  Nord,  Cadix 
au  Sud,  qui  vivaient  uniquement  du  commerce  étranger.  Le 

royaume  d'Espagne  tendait  à  n'être  qu'une  vaste  colonie  commune 
de  la  Erance,  de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  Gênes,  avec  une 

1.  A  partir  île  1G66,  le  retour  des  flottes,  qui  se  faisait  à  Cadix  depuis  longtemps,  se 

fit  à  San  Luear,  à  l'embouchure  du  Guadalquivir.  A  partir  de  1619  il  eut  lieu  à  Cadix. 
Mais  Séville  resta,  comme  elle  l'avait  toujours  été,  le  centre  des  transactions. 
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industrie  et  une  agriculture  rudimentaires,  exportant  sa  laine,  son 

vin,  son  huile,  pour  acheter  les  produits  ouvrés  qui  lui  étaient 
nécessaires 

#  * 

Le  peuple  était  donc  pauvre.  Il  l'était  d'autant  plus  qu'il  était 
continuellement  écrémé,  pour  ainsi  dire,  de  ses  éléments  les 

meilleurs.  L'idéal  de  tout  Espagnol  était  d'arriver  à  la  noblesse  ou 
d'entrer  dans  l'Église.  Ceci  est  un  trait  commun  à  toute  la  société 
européenne  au  ivn«  siècle;  mais  nulle  part  comme  en  Espagne  la 

fureur  de  l'anoblissement  ne  fit  plus  de  ravages.  Elle  tendait  à 
détruire  continuellement  la  classe  moyenne,  dont  le  recrutement 

était  déjà  difficile  par  suite  de  la  décadence  économique  et  de  la 

prédominance  des  étrangers.  Ces  nobles  nouveaux  devaient  leur 

qualité  à  un  brevet  du  roi  en  récompense  de  certains  services  :  tel 

était  le  cas  de  quelques  gros  créanciers  de  l'État,  des  fermiers  des 
impôts  ou  asentistas.  Mais  dans  la  plupart  des  cas  la  noblesse 

s'obtenait  par  l'acquisition  d'une  charge  publique.  En  effet  le  plus 
grand  nombre  de  ces  fonctions  conféraient  des  exemptions  d'impôt, 
et  beaucoup  rapportaient  de  gros  revenus,  moins  par  les  traite- 

ments qui  y  étaient  attachés,  que  par  les  occasions  de  s'enrichir 

qu'elles  otTraient  :  il  est  vrai  qu'elles  coûtaient  cher.  Cette  noblesse 
nouvelle  issue  des  manieurs  d'argent  et  de  quelques  gcos  commer- 

çants, qui  vivait  du  roi  et  de  la  substance  de  la  nation,  était  la 
seule  classe  véritablement  puissante  et  riche.  Les  simples  nobles 

ou  hidalgos,  s'ils  voulaient  rester  sur  leurs  terres,  tombaient  vite 
dans  la  misère,  car  leurs  revenus  diminuaient  avec  la  richesse  de 

leurs  tenanciers;  avec  cela  le  luxe  et  la  passion  de  paraître  allaient 

croissant.  Au-dessus  d'eux  s'élevait  la  grande  noblesse,  dont  les 

membres  possédaient  des  provinces  entières  qu'ils  administraient 
mal.  Leur  vie  s'écoulait  à  la  cour  dans  la  prodigalité  et  la  gène, 

car  leur  fortune  s'ébréchait  peu  à  peu.  Aussi  se  disputaient-ils  les 
hauts  emplois  lucratifs,  mais  leur  ignorance  les  rendait  incapables 

de  les  remplir  utilement.  Ces  gens,  parmi  lesquels  —  contrairement 

à  ce  qui  se  passait  alors  en  France  —  se  recrutaient  les  ministres 

et  les  principaux  conseillers  de  la  couronne,  n'étaient  nullement 
préparés  à  ce  rôle  écrasant.  Les  témoignages  des  étrangers  que 
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M.  Juderias  rapporte  (p.  160  et  suiv.)  ne  nous  laissent  aucun  doute 
à  ce  sujet. 

L'Église,  dont  la  place  est  si  grande  en  Espagne,  aurait  peut-être 
pu  fournir  cet  état-major  politique  et  social  dont  le  pays  avait 
besoin.  Tel  avait  été  souvent  son  rôle  au  Moyen  Age,  mais  au 

xvn"  siècle  il  semblait  qu'elle  se  fût  figée  en  une  attitude  de  conser- 
vatisme étroit  et  d'immobilité.  Elle  ne  faisait  rien  pour  élever  la 

conception  delà  religion  qui  avait  cours  dans  la  nation.  Celle-ci 
vivait  en  plein  surnaturel  et  dans  les  pratiques  les  plus  grossières 
ou  les  plus  naïves;  elle  comptait  perpétuellement  sur  le  miracle  et 
attendait  tout  de  Dieu,  si  bien  que  le  fatalisme  avait  détruit  toute 

énergie.  Là  encore  les  contemporains  de  Charles  II  n'avaient  fait 
qu'hériter  de  leurs  devanciers.  De  l'attitude  exclusivement  catholi- 

que d'un  Philippe  II  —  attitude  qui  ne  l'empêchait  pas  de  voir  clair 
dans  les  intérêts  de  l'État  et  de  discuter  avec  le  Saint-Siège  —  était 
sorti  le  mysticisme  d'un  Philippe  III,  d'un  Philippe  IV  et  d'un 
Charles  II  :  la  résolution  de  toutes  les  affaires  fut  un  cas  de  cons- 

cience, et  le  confesseur  envahit  la  politique.  La  fin  du  xvir3  siècle 

fut  pour  l'Espagne  une  époque  de  religiosité  extrême,  de  pratiques 
nombreuses  et  compliquées,  et  la  crainte  du  diable,  la  magie,  les 
plus  basses  superstitions  eurent  cours  même  dans  les  rangs  élevés 

de  la  société.  Le  symptôme  le  plus  frappant  de  cet  état  d'esprit  est 
l'extraordinaire  histoire  de  l'ensorcellement  du  roi  :  la  voici  en  peu 
de  mots. 

La  santé  de  Charles  II  ayant  empiré  en  1698,  le  bruit  se  répandit 

qu'il  était  ensorcelé  (hechizado).  Le  Conseil  de  l'Inquisition  en 
délibéra,  mais  renonça  à  toute  enquête  faute  de  preuve.  Mais  l'In- 

quisiteur général  Rocaberti  et  le  confesseur  du  Roi,  le  P.  Froïlan 
Diaz,  entamèrent  secrètement  avec  un  certain  curé  du  bourg  de 
Cangas,  expert  en  sorcellerie,  une  correspondance  chiffrée  pour 
tirer  la  question  au  clair.  Le  curé  affirmait  que  le  souverain  était 
victime  de  maléfices  et  prescrivait  des  remèdes  :  il  finit  par  avouer 
que  les  sorts  lui  avaient  été  jetés  une  première  fois  par  la  reine  sa 

mère  et  par  Valenzuela  favori  de  celle-ci  et  une  seconde  fois  par  une 

femme  qu'il  ne  désigna  pas  clairement.  Là-dessus  Rocaberti  mou- 
rut, l'affaire  s'ébruita,  et  un  procès  fut  engagé  sur  les  instances  de 

la  reine  Marie-Anne  de  Neubourg  contre  le  P.  Froïlan  Diaz.  L'af- 
faire allait  tourner  mal  pour  lui  quand  l'ambassadeur  impérial  à 

Madrid,  de  la  part  de  l'Empereur  Léopold,  donna  des  indications 
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venant  d'un  religieux  viennois,  et  qui  prouvaient  que  Charles  II 
était  bel  et  bien  ensorcelé.  Le  moine  autrichien  vint  à  Madrid  et 

avec  le  P.  Froïlan  entama  une  nouvelle  enquête  :  les  réponses  des 

gens  qu'on  interrogea  accusaient  plus  ou  moins  ouvertement  Marie- 
Aune  de  Xeuboui'g.  Celte  affaire  assez  obscure  n'eut  pas  de  conclu- 

sion. Sans  doute  les  intrigues  politiques  eurent  leur  part  en  tout 
ceci,  mais  que  de  pareils  procédés  fussent  encore  possibles,  à  la  cour 

du  roi  d'Espagne  et  à  la  veille  du  xvm"  siècle,  voilà  un  fait  singu- 
lièrement instructif  et  qui  dénote  chez  les  hautes  classes  une  étrange 

mentalité.  (Juderias,  pp.  187-197.) 

Le  clergé  était  incapable  d'y  rien  changer.  Les  ecclésiastiques 
entrés  dans  l'Église  pour  ne  pas  mourir  de  faim  ou  pour  jouir  des 
grands  biens  qu'elle  possédait,  étaient  mal  instruits,  peu  zélés,  et 
préoccupés  uniquement  de  leurs  intérêts  matériels.  On  menait  dans 
les  couvents  une  existence  assez  relâchée;  les  moines  étaient  indis- 

ciplinés et  d'éternels  procès  se  perpétuaient  entre  les.  ordres.  Le 
xvii* siècle  espagnol  ne  connutpas  le  sévère  mouvementde  réforme 

religieuse  qui  donna  à  l'Église  de  France  à  la  même  époque  tant  de 
vie,  d'autorité  et  d'éclat.  Il  eût  fallu  limiter  le  nombre  des  couvents 
etûxerun  âge  minimum  pour  la  prononciation  des  vœux  :  Charles  II 

le  tenta,  mais  en  vain  (Juderias,  p.203).Le  terrible  pouvoir  de  l'Inqui- 
sition, qui  au  début  avait  été  mis  au  service  d'une  idée,  ne  servait  plus 

guère  qu'à  maintenir  les  prérogatives  d'une  institution.  Les  conflits 
étaients  éternels  entre  son  tribunal  et  les  tribunaux  ordinaires,  ce 

qui  provoquait  dans  la  justice  un  grand  désordre,  dont  se  plaignait 

le  Conseil  d'État  dans  une  consulte  du  12  mai  1090.  (Juderias,  p.  210.) 
La  perversion  de  l'esprit,  qui  s'exerçait  presque  sans  obstacle 

depuis  près  d'un  siècle,  avait  fini  sous  Charles  II  par  produire  son 
effet;  le  niveau  intellectuel  de  l'Espagne  était  tombé  très  bas.  L'i- 

gnorance régnait  dans  le  peuple  qu'on  craignait  d'instruire  de  peur 
d'enlever  des  bras  à  l'agriculture  et  à  l'industrie  (Juderias  p.  210); 
et  à  un  certain  point  de  vue  on  avait  raison  puisque  les  classes 

ouvrières  n'avaient  déjà  que  trop  de  tendances  à  fuir  leur  condi- 
tion. Mais  les  riches  eux-mêmes  étaient  incultes  :  les  nobles  n'en- 

voyaient guère  au  collège  de  San  Isidro  de  Madrid  que  les  cadets 

«  qui  n'étant  pas  chefs  de  leurs  maisons  ont  besoin  de  recourir  aux 
lettres  pour  trouver  à  manger  (p.  218i  ».  Vers  1078  les  universités 

d'Alcala  et  de  Salamanque  étaient  surtout  fréquentées  par  des 
moines,  qui  s'emparaient  par  ce  moyen  des  plus  riches  évèchés, 
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tandis  que  la  noblesse  restait  plongée  dans  l'ignorance.  Les  seules 
Facultés  qui  eussent  un  grand  nombre  d'étudiants  étaient  celle  de 
médecine,  et  surtout  celle  de  droit  qui  conduisait  aux  fonctions 

publiques.  D'ailleurs  partout  renseignement  restait  pédantesqueet 
routinier,  si  bien  que,  sauf  quelques  chercbeurs  honorables,  on  ne 
cite  parmi  les  savants  de  cette  époque  aucun  grand  nom.  En  litté- 

rature et  en  art  le  règne  de  Charles  II  n'est  qu'un  pâle  reflet  de 
l'école  brillante  du  classicisme.  La  poésie  continue  la  tradition  de 
mauvais  goût  mise  à  la  mode  par  Gongora;  le  théâtre,  si  plein 

d'éclat  sous  Philippe  IV,  se  traîne  dans  l'imitation  de  Calderon 
(p.  224).  La  seule  originalité  des  auteurs  de  ce  temps  se  rencontre 

dans  la  littérature  satirique  :  aussi  bien  l'Espagne  du  dernier  Habs- 
bourg était-elle  pour  ce  genre  d'ouvrages  une  magnifique  matière. 

L'art  enfin  ne  se  dégagea  de  la  servile  imitation  de  Velasquez  que 
pour  tomber  dans  la  prétention  et  l'excès  avec  le  peintre  Lucas 
Jordan  et  l'architecte  Churriguera. 

*** 

Un  pays  épuisé,  une  société  en  décomposition,  une  décadence 
intellectuelle  et  morale  profonde,  tel  nous  parait  donc  être  le  spec- 

tacle que  nous  offre,  d'après  M.  Juderias,  l'Espagne  au  temps  de 
Charles  IL  II  faut  avouer  que  le  tableau  est  sombre  et  l'on  s'étonne 

qu'un  pays  descendusi  bas  ait  encore  pu  supporter  les  treize  années 
de  la  guerre  de  Succession,  et  se  relever  au  XVIIP  siècle.  Sans  dou- 

te des  études  de  détail  nous  montreraient  que  tout  ne  méritait  pas 

d'aussi  noires  couleurs  II  est  évident  par  exemple  que  les  exporta- 
teurs de  laine,  de  vin  et  d'huile  faisaient  avec  les  pays  du  Nord  et 

avec  la  France  un  commerce  avantageux.  De  même  si  la  grande 

industrie  et  l'industrie  de  luxe  avaient  été  ruinées  par  la  concur- 
rence étrangère, les  artisans  des  bourgs  et  des  villages  continuaient 

pour  un  public  immuable  à  fabriquer  les  étoffes  traditionnelles  ;  le 
défaut  de  communications  devait  les  défendre  des  étrangers.  Pour 

la  même  raison  les  bouleversements  sociaux  n'avaient  dû  se  pro- 
duire qu'au  voisinage  des  grands  centres  et  sur  les  grandes  voies 

de  circulation,  et  l'on  peut  supposer  avec  quelque  vraisemblance 
qu'en  bien  des  régions  écartées  la  petite  noblesse  et  les  petits  pro- 

priétaires avaient  pu  se  maintenir.  Enfin  si  l'ignorance  existait 
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partout,  du  moins  la  corruption  morale  et  intellectuelle  ne  s'élalait- 
elle  vraiment  qu"à  la  cour  et  dans  les  grandes  villes.  L'Espagne  était 
donc  à  bien  des  égards  un  pays  neuf,  retardataire,  mal  exploité  et 

mal  dirigé  par  une  aristocratie  de  naissance  ou  de  fonctions  pro- 

fondément incapable  et  corrompue,  mais  il  suffisait  d'une  impul- 
sion énergique  pour  faire  apparaître  des  ressources  qu'on  n'aurait 

pas  soupçonnées.  Ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  que  sous  le  règne 
de  Charles  II  aucun  des  hommes  qui  se  disputèrent  le  pouvoir 

n'eut  de  réelle  valeur:  c'est  un  point  sur  lequel  M.  Maura  et  M.  Ju- 
derias  sont  d'accord. 

En  théorie,  tout  reposait  sur  le  Roi;  une  série  de  conseils  lui 

préparaient  la  besogne  et  sur  leur  rapport  il  décidait  souveraine- 

ment. Charles-Quint  et  Philippe  II  s'étaient  montrés  capables  de 
remuer  ce  mécanisme  formidable;  mais  déjà  Philippe  III  et  Phi- 

lippe IV  avaient  été  submergés  parcelle  immense  paperasserie  ;  ils 
avaient  dû  déléguer  leur  pouvoir  à  des  favoris,  le  duc  de  Lerme, 
puis  D.  Luis  de  Haro.  Du  moins  ils  avaient  su  assurer  la  stabilité 
du  gouvernement  en  maintenant  longtemps  en  place  leur  premier 

ministre.  Avec  Charles  II,  au  contraire,  l'Espagne  eut  un  roi  mineur 
et  qui  n'atteignit  jamais  sa  majorité.  Non  seulement  en  effet  il  ne 
gouverna  pas,  mais  encore  il  ne  sut  pas  donner  de  l'autorité  à  ses 
ministres.  Sous  son  règne  le  gouvernement  fut  une  anarchie  royale. 

C'était  un  pauvre  sire  que  ce  dernier  héritier  de  la  race  des 
Habsbourg  '.  N'é  tardivement,  d'un  père  trop  vieux  et  d'une  mère 
trop  jeune,  il  fut  toute  sa  vie  de  santé  débile.  Il  fut  d'abord  un 
enfant  «  en  retard  »,  qui  resta  longtemps  entre  les  mains  des 
femmes,  et  reçut  une  éducation  très  insuffisante.  Plus  tard  il  fut 

un  homme  malingre,  capricieux,  déséquilibré,  d'une  dévotion 
excessive.  Le  soin  de  sa  santé  et  l'angoisse  de  son  salut  éternel 
occupèrent  sa  vie,  beaucoup  plus  que  le  souci  de  ses  affaires.  Ce  ne 
fut  donc  jamais  le  roi  qui  gouverna  :  pendant  sa  minorité,  ce  fut  sa 

mère,  Marie-Anne  d'Autriche,  le  P.  Nithard,  grand  Inquisiteur,  ou 
D.  Juan  d'Autriche,  fils  naturel  de  Philippe  IV;  plus  tard  ce  furent 
ses  ministres  2. 

La  reine  Marie-Anne  d'Autriche  n'était  nullement  préparée  à  sa 
tâche;  trop  jeune  et  confinée  par  l'étiquette  dans  les  plaisirs  ou  la 
dévotion, elle  ne  connaissait  rien  aux  affaires  de  l'État.  Philippe  IV 

1.  Voir  Juderias,  Livre  IV,  ch.  Il,  et  Maura,  cli.  III. 

2.  Voir  pour  les  détails  qui  suiveut  Maura,  ch.  V,  et  Juderias,  Livre  IV,  chap.  1. 
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pour  la  diriger  lui  avait  adjoint  un  conseil  de  régence  ou  junta  de 
gobierno,  composé  des  principaux  personnages  du  royaume,  mais 

c'étaient  des  gens  médiocres,  que  la  reine  connaissait  mal  et  dont 
elle  se  défiait.  Le  comte  deCastrillo,présidentduconseil  de  Castille, 

était  déjà  vieux  :  c'était  un  excellent  subalterne,  mais  incapable  de 
remplir  un  premier  rôle.  Il  était  de  caractère  triste,  et  assez  peu 
sympathique  au  peuple  et  aux  classes  élevées.  Le  comte  de  Pefia- 

randa,  grand  d'Espagne,  était  un  diplomate  :  il  avait  été  l'un  des 
plénipotentiaires  espagnols  aux  traités  de  Westphalie,  puis  avait 
rempli  diverses  missions  en  Allemagne.  Il  était  plein  de  morgue  et 

de  fatuité,  et  à  la  suite  de  blessures  d'amour-propre  il  était  devenu 
un  ennemi  acharné  de  l'Empire.  Il  était  vieux  comme  Castrillo, 
mais  semblait  n'avoir  rien  abdiqué  de  ses  ambitions  et  de  ses 
défauts;  au  total  un  médiocre,  autoritaire  et  assez  difficile  à  vivre. 

D-GristobalCrispide  Valldaura,  était  président  du  Conseil  d'Aragon 
et  portait  le  titre  de  vice-chancelier;  c'était  un  juriste  assez  effacé 
et  à  l'esprit  étroit.  Il  fréquenta  peu  les  ambassadeurs  à  cause  de  ses 
prétentions  à  la  préséance.  Le  marquis  d'Àytona,  grand  d'Espagne, 
était  assez  compétent  pour  les  affaires  militaires,  mais  il  avait  peu 

d'autorité.  Il  cachait  sous  une  assez  grande  courtoisie  un  caractère 
violent;  il  était  d'une  dévotion  presque  mystique  et  son  loyalisme 
touchait  à  la  servilité.  Quanta  D.  Antonio  de  Aragon,  cardinal  et 

vice-roi  de  Naples,  il  était  et  resta  absolument  inconnu.  Le  secré- 
taire de  la  Junte  était  D.  Blasco  de  Loyola,  qui  avait  été  successive- 

ment secrétaire  du  conseil  de  guerre,  puis  du  conseil  d'État  (affaires 
étrangères). 

Ne  trouvant  dans  son  conseil  de  régence  personne  qui  put  la 

guider,  la  reine  pouvait  s'adressera  D.  Juan  d'Autriche.  Mais  en  16(55 
il  vivaiten  exil  à  Consuegra,  mal  vu  du  roi,  de  la  reine,  de  la  cour, 
des  grands,  craint  par  la  cour  de  Vienne,  impopulaire  auprès  du 

peuple  après  les  défaites  qu'il  avait  subies  en  Portugal.  Elle  préféra 

se  tourner  vers  son  confesseur,  (l'était  une  solution  logique  :  le 
P.Nilbard,  confesseur  de  la  reine,  était  à  cause  de  l'étiquette,  le  seul 
homme  qu'elle  connût  bien,  et  en  qui  elle  eût  confiance.  En  outre 

à  la  cour  d'Espagne,  depuis  Philippe  III,  les  progrès  du  mysticisme 
avaient  amené  la  confusion  du  profane  et  du  sacré.  Toute  résolu- 

tion à  prendre  devenait  un  cas  de  conscience,  et  le  confesseur  était 
peu  à  peu  devenu  une  puissance  politique.  La  reine  eut  donc  des 

entrevues  de  plus  en  plus  l'réqueutes  avec  Nithard  et  elle  unit  par 
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en  faire  un  grand  Inquisiteur  et  un  premier  ministre.  Ce  n'était  pas 
un  ambitieux  et  c'était  presque  malgré  lui  qu'il  était  parvenu  à  sa 
haute  fortune  ;  il  avait  même  cherché  à  quitter  l'Espagne  avant  la 
mort  de  Philippe  IV  pour  fuir  les  responsabilités  qu'il  prévoyait.  Il 
était  plus  théologien  qu'homme  d'État.  Pourtant  il  avait  certaines 
qualités  :  honnêteté,  dévouement  à  la  reine,  sang-froid.  Malheureu- 

sement il  manquait  de  décision,  surtout  en  politique  étrangère. 

Valenzuela,  qui  prit  sa  place,  était  uu  aventurier.  Noble  sans  for- 

tune, il  avait  servi  en  Italie  et  avait  su  s'attacher  au  duc  de  l'In- 
fantado.  Revenu  à  Madrid,  et  après  la  mort  du  duc,  il  était  entré 

dans  l'intimité  de  Nithard,  et  avait  épousé  la  femme  de  chambre 
favorite  de  la  reine.  Aussi  quand  la  chute  de  Nithard  laissa  Marie- 

Anne  d'Autriche  sans  appui,  il  en  profita  pour  devenir  son  homme 
de  confiance.  Il  fut  d'abord  son  espion  chargé  de  surveiller  la faction  de  D.  Juan.  Il  centralisa  ensuite  entre  ses  mains  la  vente 

des  fouctions  et  des  charges,  et  grandit  peu  à  peu  en  dignités  jus- 

qu'à devenir  premier  ministre.  Ce  n'était  pas  un  pareil  personnage 
qui  pouvait  remédier  à  l'état  du  royaume. 

D.  Juan  d'Autriche  dont  la  faction  unit  par  triompher  et  par  faire 
bannir  la  reine-mère,  ne  valait  guère  mieux.  Au  milieu  d'une  aris- 

tocratie ignorante,  ce  prince  assez  cultivé  faisait  une  certaine  figure. 

Mais  il  avait  une  ambition  insatiable  et  chercha  toute  sa  vie  à  gou- 
verner en  maître  la  monarchie.  Son  père  Philippe  IV lui  avait  donné 

de  grands  commandements,  surmer,  à  Naples,  en  Flandre  et  sur  la 

frontière  portugaise.  Nulle  part  il  n'avait  brillamment  réussi,  et 
même  vers  1663  il  éprouva  contre  les  Portugais  de  sanglants 

échecs.  Il  fut  surtout  un  chef  de  parti,  n'hésitant  pas  —  dans  sa 
lutte  contre  Nithard  par  exemple  —  à  recourir  à  l'assassinat  et  à  la 
révolte.  Une  fois  au  pouvoir  il  ne  sut  rien  faire  :  il  se  heurta  à  la 

nécessité  de  la  réforme  financière,  sans  oser  l'aborder,  et  finit  par 
mécontenter  tout  le  monde.  Il  laissa  à  sa  mort  les  affaires  aussi 

embrouillées  qu'auparavant,  et  le  Roi  —  pourtant  majeur  —aussi 
peu  préparé  que  possible  à  gouverner. 

La  jeune  reine  Marie  Louise  d'Orléans,  aimable,  vive,  cultivée, 
mais  sans  inlluence  ne  fut  pas  pour  son  mai  i  un  secours  très  grand, 

la  reine-mère  vivait  dans  la  retraite;  aussi  le  gouvernement  du 

royaume  devint-il  l'objet  des  convoitises  de  tous.  En  fait  ce  fut  un 
commis  qui  fil  toute  la  besogne,  D.  Jerouimo  de  Eguia,  secrétaire 

du  Despaclio  Universal,  homme  d'assez  courte  vue,  m/ s  appuyé 
K.  s.  h.  —  T.  xxvi,  a"  16-17  8 
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par  le  confesseur  du  roi,  le  P.  Reluz,  et  par  la  camarera  mayor, 

duchesse  de  Terranova.  Au-dessus  de  lui  s'agitaient  les  factions  des 
grands,  le  parti  du  duc  de  Medina-Celi,  et  celui  du  connétable  de 

Gastille,  doyen  duconseil  d'État.  Médina  Celi  devint  premier  ministre 
eu  1680,  mais  c'était  un  homme  faible  et  de  talent  moyen.  Sous  lui 
et  après  lui  (à  partir  de  1685),  ce  fut  le  comte  d'Oropesa  qui  exerça 
le  pouvoir.  Oropesa  est  peut-être  le  seul  ministre  de  Charles  II  qui 
ait  eu  quelque  valeur:  il  fit  des  économies  et  réforma  quelques 

abus,  mais  se  heurta  à  l'inconstance  du  roi,  à  la  mauvaise  volonté 
de  la  reine  et  à  l'hostilité  des  grands;  mais  surtout  il  était  soumis 
entièrement  à  sa  femme  par  l'intermédiaire  de  laquelle  affluaient 
vers  lui  recommandations  et  sollicitations  qui  détruisaient  son  bon 

vouloir.  Il  tomba  en  1691  et  depuis  ce  moment  il  n'y  eut  plus  de 
premier  ministre  :  ce  fut  la  curée.  La  nouvelle  reine  Marie-Anne 
de  Neubourg  traînait  derrière  elle  tout  un  clan  de  favoris  aux  dents 
longues.  Le  secrétaire  du  Despacho  D.  Juan  de  Angulo,  ayant  payé 

très  cher  sa  charge,  ne  s'occupa  que  de  gagner  de  l'argent.  — 
D'autres  encore,  parmi  lesquels  finit  par  avoir  quelque  prédomi- 

nance l'Amiral  de  Castille.  Le  marquis  de  Villars  qui  avait  fait  un 
séjour  en  Espagne  en  1668,  était  très  frappé  en  1680  de  voir  com- 

bien la  valeur  des  gouvernants  avait  baissé.  Le  fait  était  encore 

plus  vrai  quelques  années  plus  tard,  si  bien  qu'à  la  fin  du  règne  on 
songeait  à  confier  l'administration  du  royaume  au  clergé  pour 
qu'elle  fût  meilleure  (Juderias,  p.  275). 

#** 

Tout  cela  nous  explique  pourquoi  l'Espagne  faisait  si  triste  figure 
dans  le  concert  des  puissances  européennes.  Sa  puissance  finan- 

cière dépendait  à  peu  près  uniquement  des  retours  des  Iudes. 
Quand  la  flotte  manquait  ou  était  insuffisamment  chargée  on  était 

obligé  d'avoir  recours  à  des  expédients  extraordinaires,  emprunts 
forcés  aux  commerçants,  aux  membres  des  conseils,  ventes  de 

dignités  et  de  charges.  L'un  des  plus  désastreux  —  qui  remontait 
d'ailleurs  aux  premières  années  du  siècle  —  fut  l'altération  de  la 
monnaie.  La  question  est  trop  complexe  pour  être  traitée  dans  les 

limites  de  cet  article;  qu'il  suffise  de  savoir  que  la  multiplication  et 
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la  hausse  inconsidérée  de  la  monnaie  de  cuivre  (vellon)  eut  pour 

résultat  de  faire  sortir  du  territoire  espagnol  la  monnaie  d'argent, 

ce  qui  rendait  inutile  l'afflux  des  piastres  du  Pérou. 
Quant  à  la  puissance  militaire  de  la  monarchie  elle  n'était  plus 

qu'un  fantôme  Oh  constate  sous  Charles  II  une  décadence  très 

marquée  de  l'esprit  militaire.  Le  métier  des  armes  cède  désormais 

le  pas  à  la  robe,  la  noblesse  l'abandonne,  les  paysans  ne  veulent 

plus  s'engager,  car  la  profession  de  soldat,  déshonorée  par  les 

vagabonds  qu'on  recrute  de  force,  est  devenue  infamante.  Ces 
troupes  sont  d'ailleurs  en  nombre  infime.  M.  Juderias  (livre  IV, 

chapitre  VII)  trace  un  tableau  navrant  de  l'état  des  frontières  de 

terre  et  de  mer.  Dans  les  dernières  années  du  règne  c'était  un  prince 

de  Hesse-Darmstadt  qui  défendait  la  Catalogne  et  c'étaient  les 
Hollandais  qui  convoyaient  les  flottes  et  gardaient  les  côtes.  La 

situation  était  la  même  dans  toute  l'étendue  de  l'empire  espagnol. 

M.  Juderias  n'a  pas  étudié  l'Amérique,  ni  les  provinces  de  Flandre 
et  d'Italie,  mais  là  aussi  l'armature  militaire  et  administrative  était 
des  plus  faibles.  Comme  tous  ces  domaines  étaient  riches  et  dis- 

persés, les  points  de  contact  de  la  monarchie  et  de  ses  rivaux 

étaient  très  nombreux,  ce  qui  multipliait  les  convoitises,  M  Jude- 

rias signale  à  la  (indu  règne  de  Charles  II  l'existence  d'une  véritable 
pénétration  pacifique  de  la  France  en  Espagne  :  à  la  suite  de  nos 
victoires,  les  modes,  les  livres,  les  idées,  les  mœurs  françaises,  se 

répandaient  avec  nos  marchandises  dans  toute  la  Péninsule.  En 

même  temps  diminuait  la  force  de  résistance  du  peuple  espagnol 

devant  cette  invasion:  au  point  de  vue  économique  pour  des  rai- 
sons matérielles  que  nous  avons  analysées,  au  point  de  vue  moral 

parce  que  la  haine  de  la  France  et  la  foi  en  la  grandeur  de  l'Espagne 
avaient  peu  à  peu  perdu  de  leur  force  à  la  suite  des  traités  de  West- 

phalie,  pour  faire  place  à  l'amour  de  la  paix  et  à  la  crainte  du  plus 
fort.  La  génération  de  Charles  II  fut  une  génération  de  vaincus,  à 
qui  tout  ressort  fit  défaut  ainsi  que  toute  confiance.  Ces  périodes  de 

prostration  se  rencontrent  parfois  dans  la  vie  des  peuples  :  nous  en 

avons  connu  en  France  de  semblables,  sinon  d'aussi  graves;  nous 
en  sommes  sortis  plus  vite,  peut-être  par  suite  de  notre  tempéra- 

ment, à  coup  sur  parce  que  nous  étions  descendus  moins  bas.  L'Es- 
pagne mit  un  siècle  à  se  refaire,  mais  elle  ne  remonta  jamais  au 

point  où  l'avait  laissée  Philippe  II. 
Albert  Girard. 
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A  PROPOS  DE  RECHERCHES  RÉCENTES 

C'est  un  problème  historique  non  complètement  résolu  que  celui 
des  rapports  du  Pérugin  et  de  Raphaël.  L'enseignement  du  Pérugiu 
fut  précédé  par  d'autres.  A  Urbin,  protégés  par  Frédéric  de  Mon- 
tefeltre  avaient  travaillé  des  peintres  illustres,  Uccello,  Melozzo, 

Pier  délia   Francesca,  Juste  de  Gand.   C'est  d'eux  que  s'inspira, 
artiste  médiocre  d'ailleurs,   le  père  de  Raphaël  et  son  premier 
maître,  Giovanni  Santi.  Mais  en  1495  vint  s'établir  à  Urbin  Timoteo 
Viti,  formé  à  l'école  de  Francia  et  des  Bolonais,  savant  dans  l'art 
des  ombres  et  des  lumières,  d'une  inspiration  moins  naturaliste, 
plus  imprégnée  d'élégance.  Il  influença  fortement  —  et  Morelli  l'a 
jadis  démontré  —  le  jeune  Raphaël  alors  à  ses  débuts.  Pourtant 
Raphaël  ne  demeura  point  à  Urbin  :  attiré  parla  grande  renommée 
de   Pierre   délia    Piève,    il   alla    travailler   à  Pérouse.    Pendant 

quelques  années,  l'emprise  du  Pérugin  sera  sur  lui  si  extraordi- 
naire, qu'à  en  croire  Vasari,  sans  la  signature,  il  serait  impossible 

de  distinguer  les  travaux  de  l'un  et  de  l'autre.  Que  fut  cette  colla- 
boration de  quelques  années  ?  Le  disciple  se  contenta  t  il  d'imiter 

le  maître,  ou  participa-t-il  à   ses   œuvres  principales?  comment 

Raphaël  se  dégagea-t-il   des  thèmes  pieux,  et  des  poncifs   d'une 
mysticité  monotone  et  sans  âme,  en  lesquels  se  plaisait  le  vieux 

Pérugin  à  son  déclin?  c'est  ce  que  nous  connaissons  mal.  Aujour- 
d'hui, M.   Venturi,   l'éminent    historien   de    l'art    italien1,   nous 

apporte  sur  ce  sujet  passionnant,  à  défaut  de  certitudes,  d'inté- 
ressantes hypothèses2,  susceptibles  de  nous  fournir  de  nouvelles 

1.  Cf.  sur  la  méthode  de  Venturi,  notre  article  daus  le  numéro  de  la  Revue  de  Syn- 

thèse historique  consacré  à  l'Italie  (décembre  1909). 

2.  Sloria  dell'arte  italiana,  VI,  2,  1913,  Hoepli,  Milan. 
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lumières.  Il  est  vrai  qu'elles  s'accompagnent  d'un  bouleversement 
dans  les  attributions  anciennes,  dont  la  critique  française  et  ita- 

lienne s'est  montrée  quelque  peu  effarouchée1.  Il  n'en  faut  pas 
moins  reconnaître  l'importance  de  ces  études  si  pénétrantes,  sui- 

des œuvres  plus'  souvent  admirées  qu'analysées,  et  l'intérêt  de 
l'effort  tenté  pour  discerner  au  milieu  des  travaux  d'écoles,  réclu- 

sion d'un  génie  jeune  et  personnel  qui  n'est  point  longtemps  pri- sonnier de  ses  assimilations. 

*** 

L'originalité  de  la  thèse  de  M.  Venturi  est  d'insister  sur  la  colla- 
boration effective  de  Raphaël  et  du  Pérugin,  et  de  rendre  compte 

par  là  de  leurs  rapports  véritables.  On  ne  saurait  selon  lui  expliquer 

autrement  1'  «  adaptation  si  intime  des  formes  de  Raphaël  à  celles 
de  Pierre  délia  Piève  ».  Cette  pénétration  du  génie  de  Raphaël  à  ses 

débuts  par  le  Pérugin  n'est  point  douteuse.  Prenons  par  exemple 
le  Couronnement  de  la  Vierge  de  1i>03,  conservé  au  Vatican.  C'est 
une  œuvre  de  Raphaël,  dans  laquelle  tous  les  éléments  de  la  com- 

position semblent  venir  du  Pérugin  :  on  retrouve  ses  «  leçons  un 
peu  paralysantes  »  (Pératé),  dans  cette  dévotion  extérieure,  que 
traduisent  les  regards  des  apôtres  levés  mécaniquement  vers  le 
ciel,  dans  les  gestes  comme  figés  et  maladroits  de  leurs  mains, 

dans  la  courbe  rétrécie  et  pincée  de  leurs  lèvres.  Dans  l'ensemble, 
et  malgré  la  diversité  physique  des  figures,  bien  peu  d'expressions 
individuelles.  L'étude  scolaire  des  œuvres  du  Pérugin  n'a  certes 
point  suffi  pour  impressionner  si  profondément  Raphaël.  Il  faut 

admettre  qu'il  travailla  avec  son  maître,  et  qu'il  ne  fut  point  seu- 
lement un  imitateur.  «  Il  reste  hors  de  doute,  écrivait  M.  Pératé2, 

que  dans  l'atelier  de  Pérouse  Raphaël  tint  la  première  place,  et  il 
n'est  nullement  téméraire  d'admettre  que  divers  petits  tableaux 
classés  sous  le  nom  du  Pérugin  ou  attribués  à  son  école  peuvent 

lui  être  restitués.  »  Crowe  et  Cavalcaselle  l'avaient  déjà  fait,  et  à 
leur  suite  quelques  critiques  modernes.  M.  Venturi  va  plus  loin,  et 

1.  Les  «  découvertes  »  île  Venturi  ont  été  annoncées  par  (',.  Galassi  dans  la  S'uova 
Antologia  du  iti  mars  Vil'i  ;  elles  oui  été  discutées  par  U.  Guoli  :  cf.  P.  de  Quirielle dans  les  Débats. 

i.  Histoire  de  l'ait  d'André  Michel,  tome  1V-1,  p.  .133  ;  rf.  aussi  divers  articles  de 
Durand  Gréville,  auxquels  renvoie  Pératé. 
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il  ne  veut  rien  moins  que  retrouver  la  main  de  Raphaël  dans  les 

fresques  du  Cambio  à  Pérouse,  considérées  jusqu'ici  comme  des 
œuvres  maîtresses  du  Pérugin. 

On  connaît  les  sujets  des  deux  plus  importantes  de  ces  déco- 

rations murales.  L'une  représente  la  Force  et  la  Tempérance, 
assises  au-dessus  de  six  héros  antiques,  bizarrement  costumés, 

l'autre  douze  figures  de  Prophètes  et  de  Sibylles  debout  dans  un 
paysage,  et  planant  sur  elles  dans  une  gloire  le  Père  Éternel 

entouré  d'anges.  Sur  la  première  est  inscrite  la  date  de  1500,  et 
l'on  admet  généralement  qu'elle  correspond  à  l'achèvement  de  la 
décoration  totale.  Mais  M.  Venturi  conteste  ce  chiffre.  Les  paie- 

ments du  Collège  du  Cambio  à  l'auteur  se  continuèrent  jusqu'en 
1507.  Il  y  a  d'après  M.  Venturi  dans  la  facture  même  de  l'œuvre 
de  notables  différences,  qui  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  la 
diversité  des  années.  Les  figures  antiques  seraient  les  plus 
anciennes. 

Quelque  avis  qu'on  ait  sur  ces  discussions  chronologiques,  il 
n'est  point  douteux  que  Raphaël  n'ait  séjourné  à  Pérouse  en  1499 
et  en  1500.  Dès  lors  M.  Venturi  va  chercher  à  retrouver  sa  collabo- 

ration dans  la  première  des  grandes  fresques,  et  il  lui  attribuera 
la  Force  assise  dans  des  nuages  à  la  gauche  de  la  Tempérance. 

C'est  dans  l'étude  détaillée  de  ce  fragment  qu'il  cherche  les  preuves 
de  cetle  identification.  La  Force  n'a  de  guerrier  que  sa  cuirasse  et 
la  pique  qu'elle  tient  de  la  main  droite.  Cette  douce  enfant,  qui 
n'a  rien  d'une  virago,  s'inspire  encore  des  formes  souples  de 
Timoteo  Viti,  sans  avoir  la  mollesse  des  modèles  du  Pérugin.  C'est 
une  exquise  image  de  la  jeunesse,  et  si  l'on  cherche  des  ressem- 

blances avec  elle,  on  les  trouve  dans  le  jeune  chevalier  qui  rêve, 
étendu  à  terre  entre  deux  personnages  debout,  œuvre  considérée 
comme  étant  de  Raphaël  (National  Gallery),  mais  dont  M.  Venturi 
recule  quelque  peu  la  date.  En  somme  nous  saisirions  là  un  élève 

du  Pérugin  à  ses  débuts,  et  qui  ne  s'est  point  encore  assimilé  la 
manière  du  maître. 

L'hiver  de  1500  dut  suspendre  la  continuation  des  fresques  du 
Cambio.  Raphaël  fut  donc  occupé  à  d'autres  travaux.  C'est  à  la 
date  du  15  décembre  que  se  place  le  contrat,  découvert  par  Maghe- 

rini-Graziani  en  1908,  et  par  lequel  Raphaël  s'engageait  à  exécuter 
en  collaboration  avec  Evangelista  di  Piandimeleto,  ancien  élève 



RAPHAËL   ET  LE   PÉRUGIN  119 

de  son  père,  et  pour  la  chapelle  de  Saint-Augustin  à  Citta  di  Cas- 

tello  un  tableau  d'autel  qui  devait  représenter  le  couronnement  de 
Saint-Nicolas  de  Tolentino.  Deux  fragments  paraissent  avoir  été 
retrouvés  récemment  par  M.  Oskar  Fishel  \  de  cette  peinture 

que  l'on  croyait  perdue,  l'un  à  Naples,  l'autre  à  Brescia  :  le  premier 
était  attribué  au  Pérugin,  le  second  à  Timoteo  Viti.  M.  Venturi  se 

rallie  aux  identifications  de  M.  Fishel,  mais  il  défend  contre  lui  l'in- 

fluence de  Timoteo  Vili,  jadis  établie  parMorelli.  «L'ange  de  Brescia, 
écrit-il,  tient  de  Timoteo  les  yeux  en  amande,  et  non  arrondis  et 
avec  de  grosses  paupières  comme  le  sont  ceux  du  Pérugin,  les 

narines  mobiles,  les  lèvres  qui  se  rejoignent  au  lieu  de  s'arquer 
comme  celles  que  représente  le  Pérugin  en  ses  dernières  années.  » 

Au  contraire,  la  madone  retrouvée  à  Naples  est  purement  péru- 
ginesque.  En  somme,  ce  tableau  ne  nous  apprend  rien  de  plus 

que  ce  que  nous  savions  déjà  sur  l'évolution  de  Baphaël.  Et  il 
resterait  à  déterminer  la  part  de  collaboration  d'Evangelista  di Piandimeleto! 

Gomme  œuvre  incontestable  de  Baphaël  à  cette  date,  nous  pos- 
sédons le  Songe  du  chevalier.  M.  Venturi  y  noie  quelques  rémi- 

niscences de  Timoteo  Viti,  mais  aussi  une  influence  du  Pérugin 

grandissante,  surtout  dans  la  gamme  des  couleurs.  C'est  après 
avoir  achevé  ce  tableau  que  Baphaël  dut  rentier  à  Pérouse,  et  que 

son  maître  lui  conlia  l'exécution  du  célèbre  Couronnement  de  la 
Vierge,  que  garde  la  pinacothèque  Vaticane.  On  ne  saurait  nier 

qu'elle  ne  corresponde  à  la  plus  belle  époque  de  la  ferveur  pérugi- 
nesque  de  Baphaël.  l'ourlant  il  y  a  déjà  des  nouveautés  dans  la 
composition,  comme  dans  la  conception  des  paysages.  De  1504  est 

le  Sposalizio  de  iMilan  2,  dont  l'originalité  est  déjà  éclatante.  «  A  la 
dévotion,  sentiment  ecclésiastique,  Baphaël  substitue  toute  l'élé- 

vation du  sentiment  religieux.  » 
Arrivons  enfin  à  la  thèse  la  plus  nouvelle,  et  aussi  la  plus 

contestée  de  M.  Venturi 3.  Elle  consiste  à  attribuer  à  Baphaël  seul 
la  dernière  grande  fresque  du  Cambio.  Nous  savons    déjà  que 

1.  O.  Fishel,  Jahrb.  d.  l'reuss.  Kunslsamml.,  1912.  Cf.  Ettore  Modigliani, 
L'Ail  et  les  Artistes,  avril  1913. 

2.  De  1503  serait  un  Christ  au  sarcophage  du  musée  de  Pérouse,  attribué  au  Péru- 
gin, et  que  M.  Venturi  veut  restituer  à  Raphaël. 

3.  Il  faudrait  eu  passant  signaler  une  hypothèse  plus  audacieuse  encore  que  les 

autres  d'après  laquelle  les  deux  Prophète»  du  musée  de  Nantes,  attribués  au  Pérugin, 
auraient  été  exécutés  dans  l'atelier  du  maître  d'après  îles  dessins  de  Raphaël  ! 
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M.  Venturi  n'accepte  pas  la  date  de  1500  pour  l'achèvement  de 
l'œuvre  .totale.  Mais  en  1804  Raphaël  était  à  Florence,  au  moment 
où  Michel  Ange  et  Léonard  préparaient  leurs  cartons,  l'un  pour  la 
guerre  de  Pise,  et  l'autre  pour  la  bataille  d'Anghiari.  M.  Venluiï 
l'admet  volontiers,  puisqu'il  met  eu  lumière  toute  l'influence  de 
Léonard  sur  Raphaël.  Il  faudrait  donc  supposer  que  Raphaël  fût 
revenu  à  Pérouse.  Il  y  a  là  de  graves  difficultés  chronologiques, 

sur  lesquelles  s'expliqueront  les  érudits.  Revenons  à  l'argumenta- 
tion de  M.  Venturi  en  faveur  de  sa  nouvelle  identification. 

Elle  s'appuie  tout  entière  sur  l'analyse  de  l'œuvre  elle-même. 
Celle-ci  comprend  deux  sujets.  A  la  partie  supérieure  du  tableau, 
figure  en  un  ovale  le  Père  Éternel,  avec  deux  anges,  et  une  guir- 

lande de  têtes  de  chérubins.  La  conception  est  péruginesque,  mais 

l'Éternel  a  une  majesté  que  n'eurent  jamais  les  personnages  du 
Pérugin. 
Dans  la  partie  basse,  à  gauche  sont  les  Prophètes,  à  droite  les 

Sibylles,  deux  chœurs  qui  s'harmonisent  en  s'opposant  :  il  est  cer- 
tain qu'il  n'y  a  rien  de  semblable  dans  la  première  fresque,  où  les 

héros  antiques,  Périclès,  Licinius,  Horalius  Coclès,  etc.,  sont  jux- 
taposés en  des  attitudes  fort  gauches,  avec  des  gestes  étranges,  et 

sans  que  rien  ne  les  relie. 

A  vrai  dire  le  groupement  des  Prophètes  n'est  point  parfait  :  les 
inclinaisons  des  têtes,  les  regards  vagues  ou  intérieurs  ne  don- 

nent point  l'impression  complète  de  la  vie.  Mais  déjà  est  grande  la 
diversité  d'expression  sentimentale  des  visages.  Un  Isaïe  attristé, 
un  Moïse  abattu,  un  Daniel  très  féminin,  qui  s'apparente  au  jeune 
homme  debout  à  la  droite  de  Joseph  dans  le  Sposalizio,  un  David 
puissant  et  dominateur,  un  Jérômie  rêveur,  et  surtout  un  Salo- 

mon  aux  yeux  brillants  et  comme  obsédés  d'une  image  absente, 
voilà  ce  que  nous  donne  Raphaël,  et  qui  nous  change  des  physio- 

nomies peu  caractérisées  et  molles  que  prêtait  le  Pérugin  à  ses 
personnages  antiques.  Certains  types  comme  celui  de  Moïse  sont 
encore  péruginesques,  mais  les  figures  ont  pris  plus  de  relief,  plus 
de  sang  :  les  traits  sont  plus  accusés.  Le  Salomon  en  particulier 

est  d'une  facture  superbe,  avec  un  hanchement  très  réduit,  et  une 
majesté  jeune  que  n'a  point  connue  le  Pérugin. 

A  droite  les  Sibylles.  La  première,  VErythrée,  tournée  vers  Salo- 
mon, a  la  démarche  vive  et  un  peu  dansante  des  personnages  de 

Ghirlandajo.  La  Persique  est  au  second  plan.  Viennent  ensuite 
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presque  de  face  la  Cumaine,  la  Libi/que,  la  Tiburtine,  et  de  profil 

la  Delphique.  Dans  la  Cumaine,  à  la  figure  ovale  et  allongée1, 
M.  Venturi  trouve  un  modèle  nouveau,  inspiré  par  Léonard,  que 

Raphaël  a  peut-être  connu  dans  son  séjour  à  Florence.  Il  l'appa- 
rente à  plusieurs  oeuvres  postérieures  de  Raphaël2. 

Reste  le  paysage.  Il  est  très  supérieur  au  fond  de  collines  uni- 

formes, devant  lequel  se  dressent  les  héros  de  l'antiquité.  Deux 
collines  en  pente  encadrent  une  large  baie,  qui  occupe  le  centre 

du  tableau.  L'air  et  la  lumière  circulent  plus  librement.  Déjà  sem- 
blable effet  se  trouvait  dans  le  Couronnement  de  la  Vierge. 

En  somme  cette  fresque  du  Cambio  serait  la  première  grande 

œuvre  dans  laquelle  Raphaël  se  soit  affranchi  de  l'influence  absor- 
bante du  Pérugin,  ait  laissé  se  développer  sa  personnalité,  tout  en 

continuant  les  maîtres  des  anciennes  écoles,  tels  que  Pier  délia 
Francesca;  et  qui  eût  suscité  ce  réveil  sinon  Léonard?  Désormais 

Raphaël  est  lui-même.  Qu'on  admire  une  fois  de  plus  les  Trois 
Grâces  de  Chantilly,  et  l'on  se  trouvera  en  présence  d'un  génie 
complètement  formé  ! 

#** 

Telles  sont  les  ingénieuses  considérations  et  hypothèses  par  les- 
quelles M.  Venturi  explique  les  rapports  du  Pérugin  et  de  Raphaël. 

En  somme  les  études  critiques  entreprises  en  ces  dernières  années 
sur  Raphaël  nous  réservent  de  grandes  surprises.  Morelli  nous  a 

ôté  toute  confiance  dans  le  fameux  livre  d'esquisses  de  Venise, 
où  Muntz  étudiait  jadis  les  débuts  de  Raphaël.  Corrado  Ricci  a 

démontré  fort  clairement  que  Raphaël  n'avait  point  été  le  collabo- 
rateur de  Pinturicchio  à  la  Libreria  de  Sienne.  Berenson  a  voulu 

enlever  au  Pérugin  le  Sposalizio  de  Caen,  objet  de  comparaison 
classique  avec  celui  de  Milan.  M.  Venturi,  qui  raille  assez  vigou- 

reusement les  efforts  de  certains  critiques  allemands  pour  retrouver 
des  Raphaël  inédits  en  des  œuvres  médiocres,  ne  tente  rien  moins 

1.  «  Le  costume  suffirait  lui  seul  à  démontrer  que  l'œuvre  fut  achevée  dans  les  pre- 
iniins  années  du  w  siècle,  alors  que  Pérugin  ne  connaissait  plus  la  conscience  du 

dessin,  le  soin  scrupuleux,  la  souplesse  de  l'exécution.   » 
2.  On  remarquera  que  la  position  des  pieds  de  la  sibylle  Erythrée,  placés  en  angle 

droit,  »e  trouvait  déjà  dans  le  Sposalizio  et  avait  été  employée  pour  Joseph. 
La  similitude  est  frappante. 
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que  de  restituer  à  Raphaël  une  partie  des  fresques  du  Cambio.  Sa 

démonstration  ne  va  pas  jusqu'à  provoquer  l'évidence.  Son  intérêt 
est  surtout  de  montrer  l'inégalité  qui  existe  entre  les  héros  anti- 

ques et  Prophètes  et  Sibylles,  et  aussi  la  différence  de  facture  et 

d'inspiration.  Raphaël  en  est-il  l'auteur?  c'est  ce  que  l'avenir  nous 
dira  peut-être.  À  elle  seule  la  méthode  morellienne  même  élargie 

ne  peut  mener  qu'à  des  conjectures.  Espérons  que  quelque  pièce 
d'archives  analogue  à  celle  qu'a  découverte  Magherini-Graziani 
nous  fixera  sur  l'attribution  véritable  et  l'auteur  authentique  de 

Prophètes  et  Sibylles.  En  dehors  des  questions  d'identification,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  y  a  là  un  des  plus  sérieux  efforts 
et  des  plus  perspicaces  qui  aieut  été  tentés  pour  expliquer  les 

origines  obscures  ou  légendaires  de  Raphaël. 

G. -G.   PlCAVET. 



UNE  BIBLIOGRAPHIE 
DE  LA 

LITTÉRATURE    FRANÇAISE    MODERNE 

(1500-1900) 

Nous  avions  de  bonnes  notices  bibliographiques  sur  Corneille, 
Racine  ou  Molière,  sur  Voltaire,  Benjamin  Gonstanl  ou  Sainte- 

Beuve  ;  nous  avions  pour  les  poètes  du  xvn«  siècle  l'ouvrage  de 
M.  Lachèvre  ;  pour  la  littérature  française  du  xvr3  siècle  La  Croix 
du  Maine  et  du  Verdier,  pour  celle  du  xvnr*  siècle,  le  Quérard,  pour 
celle  du  xix"  siècle,  les  livres  de  M.  G.  Vicaire  ou  de  M.  Thieme; 
nous  avions  le  Brunet  et  le  Lorenz,  le  Dictionnaire  des  ouvrages 
anonymes,  de  Barbier,  et  pour  quelques  influences  étrangères  de 

bonnes  bibliographies  critiques  (le  Gœthe  en  France  de  M.  Baldens- 
perger  en  devrait  être  le  modèle)  ;  nous  avions  les  catalogues  de 

bibliothèques  catalogues  d'imprimés  et  catalogues  de  manuscrits) 
et  pour  la  bibliographie  courante  les  dépouillements  de  périodiques 

que  donne  la  Revue  d'histoire  littéraire;  nous  avions  encore  pour 
un  grand  nombre  d'écrivains  ou  pour  diverses  questions  d'histoire 
littéraire,  de  bons  guides. . .  pour  nous  perdre  dans  la  «  forêt  des 

livres  ».  Nous  n'avions  pas  une  bibliographie  générale  de  la  litté- 
rature française  moderne.  M.  Lanson  vient  de  nous  donner  ce 

livre',  indispensable  à  tous  ceux  qui  étudient  notre  littérature 

par  métier  ou  par  goût,  gênant  seulement  pour  ceux  dont  l'érudi- 
tion oublieuse  omet  d'indiquer  ses  sources.  Bemercions  M.  Lanson 

de  n  avoir  pas  jugé  indigne  de  lui  ce  travail  ingrat,  mais  nécessaire. 

La  bibliographie  de  notre  littérature  depuis  la  Benaissance  jus- 

qu'en 1900  tient  ici  1500  pages.  C'est  dire  que  cette  bibliographie 
nous  donne  un  choix  :  les  études  purement  historiques,  les  livres 

1.  G.  Lanson,  Manuel  bibliographique  de  la  littérature  française  moderne 
(1500-1900),  4  vol.  in-8,  Hachette.  Paris,  1909-1913.  XVI*  siècle,  2»  édit.,  1911. 
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ou  les  articles  qui  apportent  des  documents  ou  des  faits  ont  été 

préférés  aux  études  critiques  ;  les  livres  décidément  déclassés  ou 
sans  valeur  ont  été  rejetés.  M.  Lansona  indiqué  surtout  les  ouvrages 

qui  conduisent  à  d'autres,  les  publications  de  sociétés  savantes  et 
de  sociétés  provinciales,  les  articles  de  revues  ou  de  journaux,  si 
difficiles  parfois  à  dénicher.  Sur  bien  des  questions  il  donne  des 

renseignements  qu'on  chercherait  vainement  ailleurs.  C'est  de  la 
bibliographie  à  la  française,  claire  et  triée  :  les  Allemands  ont  le 

droit  de  ne  pas  la  trouver  à  leur  goût1. 
C'est  aussi  de  la  bibliographie  composée,  ordonnée  selon  un 

plan  net  et  méthodique,  par  un  historien  qui  avait  d'abord  réduit les  faits  en  idées. 

L'ouvrage  comprend  six  parties  :  une  introduction  de  bibliogra- 
phie générale  (répertoires  généraux,  histoires  de  la  littérature  et 

de  la  langue,  collections  de  textes,  etc.),  le  xvi",  le  xvn9  et  le  xyine 

siècles,  la  Révolution  et  l'Empire,  le  xixu  siècle.  Ce  plan,  le  plus 
simple  et  le  plus  commode  présentait  un  double  inconvénient, 

auquel  on  a  remédié.  Quelques  écrivains  chevauchent  deux 

époques  :  Delille  et  Parny,  logés  dans  le  xvme  siècle,  appar- 

tiennent aussi  bien  à  la  Révolution  et  à  l'Empire;  des  renvois 

indiquent  à  cette  dernière  période  qu'ils  ont  déjà  été  nommés. 
D'autre  part  la  division  par  siècles  ne  marque  pas  le  mouvement. 
Mais  à  l'intérieur  de  chaque  période  l'ordre  des  chapitres  accuse  la 
succession  des  genres  et  des  événements  littéraires,  quelques  cha- 

pitres accusent  les  moments  de  transition,  les  transformations  des 
formes  littéraires,  des  idées  ou  des  sentiments  :  au  tome  II,  le 

chapitre  xxvn,  sur  le  passage  du  XVIIe  au  XVIIIe  siècle  (Saint- 
Évremond,  Bayle,  Fontenelle  et  leur  suite,  les  commencements  de 

la  science  politique,  le  développement  du  journalisme  littéraire  et 

critique)  ;  au  tome  IV,  le  chapitre  xi  :  Du  Romantisme  au  Par- 
nasse (Th.  Gautier,  Banville,  Baudelaire,  etc.),  et  dans  le  chapitre  xn 

le  paragraphe  3  :  du  Romantisme  ou  du  Parnasse  an  Symbo- 

lisme. Pour  chaque  période  M.  Lanson  donne  d'abord  une  biblio- 
graphie générale  sur  le  milieu  social  (vie  parisienne,  vie  provin- 

ciale, vie  mondaine,  religieuse,  militaire,  etc.)  et  sur  le  milieu 

littéraire  (salons,  académies,  presse,  éducation),  sur  les  rapports 

1.  Faut-il  être  surpris  que  dans  un  livre  comme  celui-là  il  y  ait  quelques  omis- 
sions involontaires  et  quelques  erreurs  ?  Cette  bibliographie  sera  corrigée  et  tenue  à 

juur,  parce  qu'elle  sera  réimprimée. 
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de  la  littérature  avec  le  passé  (traductions  d'ouvrages  grecs  ou 
latins,  réimpressions  d'ouvrages  français)  et  avec  l'étranger.  Il 
donne  ensuite  la  bibliographie  des  différents  genres  et  des  écri- 

vains, les  genres  purement  littéraires  (poésie  ou  théâtre)  précédant 
généralement  les  genres  qui  ne  deviennent  littéraires  que  par  la 
vertu  de  la  forme  (éloquence,  philosophie,  ouvrages  de  science  et 

de  politique).  La  prédominance  d'un  genre  ou  d'une  question  aide 
à  caractériser  une  époque  :  au  x\T  siècle,  les  écrivains  religieux, 

les  conteurs,  les  moralistes  et  les  poètes,  au  xvne  siècle,  les  liber- 

tins et  les  jansénistes,  au  xvm*  siècle,  le  mouvement  philoso- 

phique, ou  au  xix»,  la  poésie,  le  roman,  l'histoire  et  la  presse.  De 
1660  à  1715  les  genres  s'effacent  devant  les  écrivains  qui  leur 

donnent  la  perfection.  Enfin  l'œuvre  des  grands  écrivains  apparaît 
bien  à  sa  place,  c'est-à-dire  entourée  des  œuvres  qui  la  préparent 
et  qui  la  continuent. 

*** 

M.  Lan  son  avait  d'abord  voulu  «  donner  une  bibliographie  rai- 
sonnée,  en  indiquant  sur  chaque  sujet  les  résultats  acquis,  les 
questions  pendantes,  les  problèmes  à  poser  ».  Il  dut  renoncer  à  ce 
projet  pour  ne  pas  grossir  démesurément  son  livre.  Mais  par  la 

façon  dont  il  a  disposé  ses  notes,  il  a  dressé  l'inventaire  du  travail 
fait,  suggéré  le  travail  à  faire.  Cette  bibliographie  exprime  toute 

une  méthode  et  trace  tout  un  programme  de  travail  '. 

On  n'aura  pas  de  peine  à  voir  que  les  grands  noms  de  notre  litté- 
rature tiennent  la  place  d'honneur.  Sur  aucun  de  ces  écrivains  les 

mêmes  questions  ne  se  posent  et  pour  aucun  la  bibliographie  de 

M.  Lanson  n'est  la  môme.  Mais  pour  tous  il  est  nécessaire  de 
connaître  la  date  de  composition  et  la  date  de  publication  des 

principaux  ouvrages,  les  diverses  éditions  d'un  même  livre.  Est-il 
nécessaire  de  dire,  après  les  études  de  M.  Villey  et  de  M.  Strowski 

sur  Montaigne,  qu'un  écrivain  inscrit  souvent  dans  les  variantes 

1.  Nous  ne  prétendons  pas  résumer  ici  les  idées  de  M.  Lanson  sur  l'histoire  litté- 
raire, mais  rechercher  dans  quelle  mesure  cette  bibliographie  les  exprime.  Le  jour- 

naliste qui,  pour  apprécier  ces  idées,  voudra  les  connallre,  ce  journaliste  extravagant 
pourra  se  reporter  aux  articles  ou  au\  conférences,  dans  lesquels  M  Lanson  a  exposé 

sa  méthode,  ou  au  résumé  le  plus  complet  et  le  plus  récent  qu'il  en  ait  donné.  Cf.  La 
Méllixule  dans  les  sciences,  i'  série,  Alcan,  1911. 
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de  ses  manuscrits  ou  des  éditions  revues  par  lui,  toute  son  évolu- 

tion intellectuelle,  morale  ou  littéraire  et  que  ce  n'est  pas  connaître 
Montaigne  que  le  connaître  d'après  le  texte  de  la  vulgate?  Et  pour 
les  éditions  données  après  la  mort  d'un  écrivain,  faut-il  répéter 
qu'il  convient  de  distinguer  les  bonnes  éditions  des  mauvaises,  si 
l'on  ne  veut  pas  prendre  de  l' Aimé-Martin  pour  du  Bernardin  de 
Saint-Pierre  et  attribuer  à  A.  de  Vigny  les  fautes  des  typographes? 

L'étude  de  la  langue  sera  nécessaire  aussi  à  ceux  qui  avant  de 
découvrir  des  impropriétés  dans  Racine,  voudront  s'assurer  que 
l'usage  du  xvii"  siècle  n'est  plus  tout  à  fait  le  nôtre.  Faut-il  dire  et 
redire  ces  choses?  Oui,  sans  doute,  puisque  certaines  gens  ne 
veulent  pas  les  entendre. 

Savoir  quel  texte  on  lit,  le  comprendre  en  son  sens  littéral, 

grammatical  :  questions  préliminaires  et  essentielles,  mais  insuffi- 

santes. L'étude  interne  d'une  œuvre  ne  suffit  jamais,  parce  qu'au- 
cune œuvre  littéraire  ne  peut  se  séparer  ni  de  la  tradition  littéraire 

contre  laquelle  elle  réagit  ou  qu'elle  continue,  ni  de  diverses 
formes  de  l'activité  et  de  la  vie  contemporaine.  Pour  chaque 
période  M.  Lanson  a  donné  aussi  complète  que  possible  la  liste 

des  traductions  et  des  réimpressions,  c'est-à-dire  la  liste  des  livres 
familiers  à  chaque  génération,  une  sorte  de  carte  du  monde  litté- 

raire connu  de  chaque  siècle,  enchaînant  ainsi  le  présent  au  passé.  Il 

n'y  a  pas  d'oeuvre  littéraire,  si  révolutionnaire  soit-elle,  qui  ne  tienne 

par  quelque  côté  au  passé,  ne  serait-ce  que  par  la  résistance  qu'elle 
lui  oppose.  De  là  l'intérêt  qu'offre  l'élude  des  sources,  étude  qui 
n'a  pas  pour  objet  unique  de  rapprocher  deux  textes  analogues  et  qui 
ne  tend  nullement  à  diminuer  le  génie  d'un  Corneille,  d'un  Molière 
ou  d'un  Lamarline,  mais  à  mieux  définir  leur  originalité  propre. 

Toute  œuvre,  si  grande  soit-elle,  tient  encore  au  présent  et 

la  pleine  intelligence  des  chefs-d'œuvre  n'est  pas  possible  sans 
l'étude  des  petites  œuvres  qui  les  préparent,  les  entourent  ou  les 
continuent  et  dans  lesquelles  ils  semblent,  dans  cette  bibliogra- 

phie, comme  encadrés.  M.  Lanson  a  pu  retrouver  dans  les  ouvrages 

philosophiques  manuscrits  du  xvin6  siècle  toute  la  préparation 
timide  ou  maladroite  du  mouvement  philosophique  et  quelques- 
unes  des  idées  auxquelles  un  Voltaire,  un  Diderot  donneront  la 

forme  littéraire  et  l'efficace  '.  Les  petites  œuvres  expriment  mieux 

i.  Questions  diverses  sur  l'histoire  de  l'esprit  philosophique  en  France  avant 
nôlt,  iu-S".  Revue  d'histoire  littéraire,  11112. 
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la  moyenne  d'une  époque  que  les  grandes  œuvres  qui  souvent  sont 
grandes  là  surtout  où  elles  dépassent  leur  temps.  Et  aussi  parce 

qu'elles  n'ont  été  vivantes  que  pour  une  génération,  celle  qui  les 

avait  créées,  elles  sont  mieux  restées  ce  qu'elles  avaient  été  pour 
cette  génération.  Et  alors  que  les  grandes  œuvres,  en  continuant 

de  vivre,  n'ont  cessé  d'être  transformées  ou  déformées  par  la  tra- 
dition, par  toutes  les  interprétations  dont  chaque  génération  les  a 

chargées,  les  petites  œuvres  n'ont  pas  changé;  elles  nous  resti- 
tuent directement  le  passé. 

Et  ainsi  elles  nous  aident  à  retrouver  le  sens  vrai  des  chefs- 

d'œuvre,  l'intention  et  la  pensée  de  celui  qui  les  créa.  Mais  pour 

mieux  pénétrer  le  sens  et  la  portée  actuelle  d'une  œuvre,  il  est  bon 

de  savoir  comment  les  contemporains  l'ont  comprise  ou  l'ont  sen- 

tie. M.  Lanson  aime  entourer  l'œuvre  d'un  grand  écrivain  des  cri- 
tiques qu'en  ont  faites  les  contemporains.  (Cf.  t.  Il,  en.  mi,  Témoi- 

gnages, satires  et  pamphlets  contemporains  sur  Molière  ;  ch.  xvn, 

Jugements  et  critiques  du  XVII' et  du  A 17//"  siècles  sur  Racine.) 
Il  est  utile  aussi  de  connaître  quel  idéal,  quelle  théorie  littéraire 

elle  veut  réaliser,  dans  quelle  mesure  elle  satisfait  ou  elle  choque 

les  goûts  littéraires  de  la  génération  pour  qui  elle  est  faite.  (Cf.  t.  II, 

ch.  xiv,  Théorie  des  genres  littéraires;  ch.  xvi,  La  théorie  et  les 

règles  de  la  versification  ;  t.  III,  ch.  m,  L'esthétique  littéraire, 
etc.)  Il  est  indispensable  enfin  de  savoir  de  quels  moyens  d'expres- 

sion un  grand  écrivain  dispose,  dans  quelle  mesure  il  trouve  à  sa 

pensée  ou  à  ses  sentiments  une  forme  originale  ou  quel  usage  il 
fait  des  formes  fixes  de  la  prose  et  de  la  poésie,  des  poncifs  que 

chaque  époque  trouve  pour  exprimer  sa  vision  sentimentale  et 
pittoresque  de  la  vie  et  du  monde  extérieur,  de  connaître  en  un 

mot  par  une  étude  historique  des  styles  ■  comment  un  écrivain  de 

génie  se  rapproche  et  se  distingue  tout  ensemble  de  l'usage  con- 
temporain dans  ses  façons  de  sentir,  de  dire  et  de  peindre. 

Quand  on  a  retrouvé  le  sens  vrai,  le  sens  originel  d'un  chef- 

d'œuvre,  celui  que  l'auteur  a  voulu,  comme  sous  un  barbouillage 
maladroit  on  retrouve  un  tableau  de  maître,  quand  on  a  fait  la 

«  prise  directe  »  de  l'œuvre,   rendue  possible  seulement   par  un 

1.  C'est  une  élinle  historique  des  stylei  ilans  la  prose  française  que  M.  Lanson  a 
voulu  faire  et  a  faite  dans  son  Art  île  lu  prose  —  et  très  différente  de  ce  qu'elle  aurait 
été  il  y  a  vi nirt  ans.  «  Il  ne  se  peut  lieu  de  moins  scientifique  «,  dit  M  Leguay  (dans 

son  très  agréable  et  intelligent  livre  :  Universitaires  d'aujourd'hui,  1913,  Grasset).  Je 
veux  bien,  mais  il  ne  se  peut  rien,  eu  pareil  sujet,  de  plus  historique. 
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effort  historique  et  le  sens  du  passé,  il  reste  à  étudier  l'action  de 
l'œuvre,  la  vie  de  l'œuvre,  «  la  vie  d'outre-tombe  d'un  écrivain  et 
son  influence  sur  le  monde  »,  comme  a  dit  Renan.  L'intensité  et  la 
durée  de  cette  vie  se  mesurent  au  nombre  des  éditions,  des  critiques, 

des  réfutations  ou  des  imitations.  Les  livres  d'un  Pascal,  d'un 
Voltaire,  d'un  Rousseau,  sont  accompagnés  dans  la  bibliographie 
de  M.  Lanson  des  polémiques  qu'ils  ont  suscitées  '.  Le  témoignage 
des  simples  lecteurs,  de  ceux  qui  lisent  non  par  métier,  mais  par 

goût,  et  qui  demandent  à  un  livre  un  renouvellement,  un  enrichis- 
sement de  leur  vie  intérieure,  est  le  plus  significatif  et  le  plus  inté- 

ressant. M.  Lanson  a  fait  une  large  place  à  ces  dépositions  iné- 
dites, mémoires  et  correspondances,  notes  de  lecteurs,  qui  nous 

font  connaître  les  divers  milieux  (monde,  bourgeoisie,  peuple,  etc.) 

où  pénètre  une  influence  littéraire2. 
«  Chaque  génération  se  lit  elle-même  dans  Descartes  et  dans 

Rousseau,  se  fait  un  Descartes  et  un  Rousseau  à  son  image  et  à 

son  besoin...  Si  bien  que  suivre  la  fortune  d'un  chef-d'œuvre, 
c'est,  souvent,  moins  regarder  ce  qui  se  passe  d'une  pensée  indi- 

viduelle dans  le  domaine  commun  des  esprits,  que  lire  dans  un 

appareil  enregistreur  certaines  modifications  d'un  milieu  social3.  » 
Par  là  l'histoire  littéraire  touche  à  l'histoire  générale  et,  si  l'on 

veut,  à  la  sociologie.  D'une  part,  l'écrivain  s'adresse  à  un  public; 
pour  être  lu,  il  doit  plus  ou  moins  se  soumettre  au  goût  du  public 
dont  il  veut  être  écouté,  répondre  à  la  demande  de  ceux  qui  achè- 

teront son  livre  ou  de  ceux  qui  iront  voir  sa  pièce.  Aussi,  M.  Lanson 

a-t-il  pour  chaque  époque,  donné  d'abondantes  indications  sur  le 
milieu  social  et  sur  le  milieu  littéraire,  sur  l'éducation  reçue  par 
chaque  génération,  par  où  se  connaît  la  culture  moyenne  de  ceux 

qui  écrivent  et  de  ceux  qui  lisent  *. 

1.  Cf.  t.  II.  ch.  vin,  9,  Les  réfutations  des  Provinciales;  t.  111,  ch.  vin,  3,  Quelques 
écrits  sur  liai/le:  ch.  x,  i.  Écrits  du  XVIII'  siècle  et  des  premières  années  du 
XIX'  siècle  pour  et  contre  Voltaire;  ch.  m,  ./.-./.  Rousseau,  chaque  ouvrage  est 
accompagné  de  la  polémique  ;  t.  IV,  eh.  xix,  Renan,  4,  polémique  autour  de  la  Vie  de 
Jésus  (liste  incomplète,  M.  Lanson  renvoie  au  Lorenz.  Voir  aussi  G.  Vicaire). 

•2.  Pour  les  renseignements  que  fournissent  les  bibliothèques  privées,  lire  l'article  de 
M  Mornet:  Les  Enseignements  des  bibliothèques  privées  (17Ô0-1180),  in-8°,  Revue 
d'histoire  littéraire,  1910. 

3.  G.  Lanson,  L'histoire  littéraire  et  la  sociologie,  in-8°,  Revue  de  Métaphysique, 
juillet  1904. 

4.  Cf.  dans  la  Revue  Universitaire,  à  partir  de  janvier  1913  le  cours  de  M.  Lanson 

à  la  Sorhoiiiie  (1912-1913)  et  sou  étude  du  public  au  xvi"  siècle. 
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D"autre  part,  la  littérature  exprime  la  vie  sentimentale,  morale 
ou  intellectuelle  d'une  époque.  Quand  on  connaîtra  mieux  la  litté- 

rature de  la  Révolution,  peut-être  verra-t-on  qu'il  n'y  a  pas  de 
mouvement  de  l'opinion  qu'elle  n'enregistre.  Mais  surtout  l'œuvre 
littéraire  exprime,  certaines  formes  de  la  vie  qui  ne  se  trouvent 
bien  exprimées  que  par  elle  :  les  aspirations  qui  ne  se  traduisent 

pas  en  actes,  la  vie  idéale  d'une  génération  et  quelques-uns  de  ces 
états  d'àme  et  de  sensibilité,  imaginés  d'abord  par  un  grand  écri- 

vain et  que  certaines  âmes  ont  essayé  de  s'assimiler  et  de  vivre.  Il 
y  a  une  étude  que  la  littérature  française  permet  de  faire  et  qu'on 
ne  peut  faire  sans  elle,  c'est  l'histoire  de  la  sensibilité  française. 

Tel  est,  en  gros,  le  programme  de  travail  que  trace  cette  biblio- 
graphie. Dans  ses  grandes  lignes  et  avec  toutes  les  différences,  qui 

naissent  de  la  diversité  des  objets,  c'est  l'application  à  la  littéra- 
ture française  moderne  des  méthodes  philologiques  et  historiques. 

Ces  méthodes  servent,  en  France,  à  l'étude  des  littératures  grecque 
et  latine,  depuis  la  Renaissance.  Depuis  la  Renaissance  la  critique 
des  textes  est  admise  pour  les  œuvres  grecques  et  latines.  Depuis 

un  siècle  ces  méthodes  servent  à  l'étude  de  la  littérature  médiévale 

et  des  littératures  étrangères.  Elles  ne  nous  viennent  pas  d'Alle- 
magne, puisqu'elles  existaient  chez  nous,  avant  que  l'Allemagne les  eût  découvertes. 

Ces  méthodes  ne  font  la  guerre  ni  au  talent,  ni  même  au  génie. 

Il  est  plus  difficile  de  mettre  de  l'ordre  dans  la  complexité  des  faits 
que  d'élever  des  théories  sur  quelques  faits  choisis  au  hasard.  Il 
faut  plus  de  talent  pour  écrire  des  synthèses,  où  les  idées  géné- 

rales ne  soient  que  l'épanouissement,  et  comme  la  floraison  des 
faits,  pour  reproduire  le  mouvement  de  la  vie,  que  pour  construire 
la  vie  logiquement  et  a  priori. 

Se  soumettre  aux  faits,  se  soumettre  à  l'objet  que  l'on  veut 
connaître  :  discipline  intellectuelle,  qui  peut  donnera  tout  esprit 

le  goût  de  la  justesse  et  de  la  précision  ;  effort  d'intelligence  histo- 
rique, qui  ne  va  pas  sans  un  élargissement  du  goût.  Rechercher  le 

vrai  pour  lui  seul  :  discipline  intellectuelle,  mais  encore  discipline 

morale,  qui  commande  l'oubli  de  soi-même,  le  renoncement  à  soi- 
même;  goût  de  la  vérité,  qui  peut  conduire  au  goût  de  la  sincérité. 
Les  habitudes  intellectuelles  peuvent  développer  en  chacun  de 
nous,  si  nous  savons  le  vouloir,  des  habitudes  morales. 

ft.  S.  11.  —  T.  XXVI,  W"  76-77.  3 
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Il  y  a  toujours  un  peu  de  fatuité  à  croire  qu'on  peut  intéresser 
les  autres  à  ses  impressions.  Ce  n'est  pas  moi  qui  le  dis  :  c'est 
Brunetière.  Les  critiques  cherchent  à  se  faire  valoir  à  propos  de 
la  littérature  française.  Les  historiens  littéraires  aiment  mieux 

connaître  notre  passé  littéraire  que  l'inventer.  Et  ils  ont  assez 
d'admiration  et  de  confiance  en  ce  passé  pour  croire  que  l'histoire 
de  la  littérature  française,  telle  qu'on  peut  la  connaître,  est  plus 
riche,  plus  variée,  plus  belle  que  celle  qu'on  pourrait  inventer. 

André  Monglond. 



LES  RÉGIONS  DE  LA  FRANCE 

L'ILE-DE-FRANCE 

(LES   PAYS   AUTOUR   DE   PARIS1) 

CHAPITRE  III 

l'histoire  locale,  dans  l'ile-de-france,  a  l'époque  contemporaine 

I.  l'organisation  du  travail 

L'œuvre  accomplie  par  les  historiens  de  l'Ile  de  France  aux  dix- 
neuvième  et  vingtième  siècles  s'offre  maintenant  à  notre  étude,  — 
œuvre  incomplète  et  inachevée  dont  il  conviendra  de  marquer  les 

lacunes  en  même  temps  que  les  résultats,  —  œuvre  immense  pour- 

tant qu'il  ne  faut  pas  songer  à  inventorier  dans  le  détail.  On  ne 
devra  chercher  dans  les  pages  qui  vont  suivre  ni  une  bibliographie 

complète  de  l'Ile  de  France,  ni  môme,  sur  aucun  des  points  spéciaux 
que  nous  aurons  à  toucher,  de  bibliographie  exhaustive.  Indiquer, 

sur  les  principaux  problèmes,  les  principaux  ouvrages,  je  ne  pré- 
tends à  rien  de  plus. 

§  I.  Les  Sociétés  Locales1 

Aux  dix-neuvième  et  vingtième  siècles,  les   hommes  qui  s'inté- 

1.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  XXV,  p.  209. 

2.  Sur  le  travail  d'histoire  locale,  a»  dii-neuvième  siècle,  eu  Seine-et-Marne,  on 
trouvera  quelques  renseignements  dans  un  article  de  M.  Maurice  Lecomte.  De  l'histoire 
locale  en  Seine-et-Marne,  paru  dans  la  revue  Brie  et  Gdtinais,  t.  i  (VJ09)  pp.  4-'J. 
Le  volume  intitulé  :   Conférence  des  sociétés  savantes  de  Seine-et-Oise.  Première 
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ressaient  au  passé  de  l'Ile-de-France  ou  des  différents  pays  qui 
composent  l'Ile-de-France  ont  formé  des  sociétés  d'étude.  Dans 
l'histoire  de  ces  sociétés,  que  je  vais  esquisser,  se  reflète,  comme 
dans  un  miroir  étroit  mais  fidèle,  l'histoire  générale  des  recherches 
historiques  en  France. 

Les  sociétés  d'agriculture,  dont  la  plupart  se  rattachent,  par  une 
filiation  plus  ou  moins  directe,  aux  groupements  qui  naquirent  du 

mouvement  physiocratique,  furent,  au  dix-neuvième  siècle,  le  pre- 

mier asile  des  érudits.  Elles  ont  toujours  tenu  à  honneur  d'accueillir 
dans  leurs  publications  des  essais  littéraires,  et,  accessoirement, 
des  travaux  historiques.  Mais  dans  le  mouvement  des  études  qui 
nous  concernent  ici,  leur  rôle  ne  fut  jamais  bien  important.  Les 
historiens  se  sont,  de  bonne  heure,  assemblés  dans  des  sociétés 

savantes  proprement  dites. 
Les  premières  des  sociétés  ainsi  créées  ne  se  proposaient  pas 

pour  but  unique,  ni  même  pour  but  essentiel  l'étude  de  l'histoire 
ou  de  l'archéologie  locale.  Elles  réunissaient  toutes  les  personnes 
qui,  dans  une  ville  ou  une  région,  s'occupaient  de  littérature,  d'art, 
de  philosophie,  aussi  bien  que  d'histoire,  elles  constituaient  au 
sens  exact  du  mot  des  «  académies  »  provinciales.  Le  préambule 
du  règlement  que  se  donna  la  Société  des  Sciences,  des  Lettres  et 

des  Arts  de  Seine-et-Oise,  fondée  en  1834,  est  bien  caractéristique. 
«  Outre  le  besoin  des  connaissances  purement  scientifiques  les 

esprits  éprouvent  celui  d'une  culture  morale;  ce  besoin  doit  être 
satisfait;  la  pensée  de  la  Société  est  là  tout  entière.  Élever  l'âme, 

réunion  (1902).  In-S.  Paris  1903  pp.  4-28  contient  une  série  de  notices  sur  les  diverses 

sociétés  locales  du  département.  L'historien  de  l'Ile-de-France  aura  souvent  occasion  de 
se  reporter  aux  publications  des  sociétés  savantes  orléanaises  :  la  Société  Archéolo- 

gique et  Historique  de  l'Orléanais,  l'Académie  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  la 
Société  d'Agriculture,  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts  d'Orléans.  On  pourra  con- 

sulter sur  l'histoire  de  ces  sociétés  les  travaux  de  J.  Loiseleur,  Les  Archives  de  l'Aca- 
démie d'Orléans.  Mém.  soc.  sciences  Orléans,  t.  14  de  la  2e  série  (1872  :  t.  45  de  la 

collection  complète),  p.  39-82.  (Cf.  lbid,l.  la  (1S73),  p.  27  et  suiv.);  Guerrier,  His- 

toire  de  la  Société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  el.  arts  d'Orléans  et  de  ses 
travaux.  Mém.  soc.  agricull.  Orléans,  4«  série,  t.  XXXVII  (08"  v.  de  la  Collection), 

pp.  1-218;  et  Fauchon,  La  société  d'agriculture,  sciences,  belles-lettres  et  arts  d'Or- 
léans, de  1809  à  1909.  Mém.  soc.  agricull.  Orléans,  5"  série,  t.  IX,  1909,  pp.  235-288. 

Je  rappelle  que  sur  les  publications  des  sociétés  savantes  nous  sommes  renseignés  par 
la  Bibliographie  Générale  des  travaux  historiques  et  archéologiques  publiés  par  les 
Sociétés  Savantes  de  la  France,  dressée  par  M.  U.  de  Lasteyrie  et  ses  collabora- 

teurs. Ce  grand  ouvrage  comprend  :  1°  4  vol.  in-4  donnant  le  dépouillement  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1883  ;  2°  un  Supplément,  allant  de  1886  à  1900  ;  —  un  seul  vol.  a 
paru  où  l'on  trouvera  recensées  les  publications  des  sociétés  de  tous  les  départements, 
de  l'Ain  à  la  Haute-Savoie  {ordre  alphabétique  des  départements)  ;  3°  des  Bibliogra- 

phies annuelles  :  9  fascicules  (le  dernier  paru  en  1911)  allant  de  1901  à  1909. 
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seconder  le  jugement,  en  appliquant  à  des  questions  ou  à  des 
époques  spéciales  les  principes  de  la  philosophie  pure,  de  la 
morale,  de  la  législation,  de  la  littérature  et  des  beaux-arts,  les 

enseignements  positifs  de  la  statistique,  de  l'archéologie  et  de 
l'histoire  :  telle  est  sa  loi.  »  De  fait  les  Archives  scientifiques, 
littéraires  et  industrielles  que  cette  société  fit  paraître  de  1834  à 
4837  contiennent  un  Cours  Général  de  Littérature.  Ses  Mémoires 

dont  le  premier  volume  porte  pour  date  :  184",  s'ouvrent  par  une 
traduction  d'Horace,  en  vers  naturellement '.  Aussi  bien,  même 
parmi  les  sociétés  locales  qu'inspira  dès  l'origine  le  souci  d'aider 
au  progrès  des  études  historiques,  il  n'en  est  guère  dont  les  publi- 

cations se  soient  rigoureusement  fermées  à  la  littérature.  Les  per- 
sonnes que  leurs  recherches  ont  amenées  à  dépouiller  un  grand 

nombre  de  publications  de  cette  espèce  sont  sans  doute  seules  à 

savoir  de  quelles  séductions  la  fable,  genre  littéraire  qu'on  eût  pu 
croire  défuntdepuis  bien  des  années,  s'est  longtemps  parée  aux  yeux 
des  poètes  provinciaux.  Mais  toutes  ces  sociétés,  et,  en  particu- 

lier, la  Société  des  Sciences,  des  Lettres  et  des  Arts  de  Seine- 
et-Oise  ont  fait,  dans  leurs  travaux,  au  passé  régional,  une  part 

de  plus  en  plus  considérable,  jusqu'à  devenir  bien  vite  prépon- 
dérante. 

En  1836  fut  fondée  à  Rambouillet  une  société  qui  prit  le  nom  de 

Société  Archéologique  de  Rambouillet'2,  A  son  origine,  elle  ne 
compta  que  neuf  membres.  Elle  eût  sans  doute  rapidement  périclité 

sans  le  zèle  d'un  excellent  érudit,  M.  Moutié,  et  sans  les  libéralités 

dont  elle  fut  à  plusieurs  reprises  l'objet  de  la  part  du  duc  de  Luynes. 
Pendant  dix  ans,  la  jeune  société  dut  borner  son  activité  à  faire 
insérer  dans  les  journaux  locaux  des  articles  sur  les  monuments 

de  la  région.  Le  titre  même  qu'elle  s'était  donné  prouve  que  l'étude 
des  monuments  tenait  le  premier  rang  dans  les  préoccupations  de 

ses  fondateurs;  ou  plutôt  il  s'agissait  moins  encore  d'en  entrepren- 
dre l'étude  que  d'en  assurer  la  conservation.  On  sait  de  quels 

outrages  le  dix-huitième  siècle,  la  période  révolutionnaire,  la  Res- 

1.  De  183"  à  18471a  Société  avait  fait  paraître  seulement  quelques  fascicules  isolés  con- 
tenant les  comptes  rendus  Je  ses  séances.  Outre  ses  Mémoires,  elle  publie  Jepuisl894 

un  flulletin  et  depuis  1899  une  revue  trimestrielle  intitulée  Revue  de  l'Histoire  de 
Versailles  et  de  Seine-el-Oisr. 

2.  Sur  l'activité  Je  cette  société,  à  ses  débuts,  consulter  une  lettre  Je  M.  Moutié, 
insérée  Jans  le  t.  X  18441  Ju  Bulletin  Monumental,  p.  304.  Cf.  A.  Je  Dion.  Auguste 
Moutié  et  la  Société  Archéologique  de  Rambouillet.  Mém.soc.  archêol.  Rambouillet. 
Vlll  (1887-1888),  pp.  5-15. 
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tauration  s'étaient  rendus  coupables  envers  les  souvenirs  du 
Moyen  Age.  Le  souci  de  prévenir  le  retour  de  pareils  actes  de  bar- 

barie occupait,  à  l'époque  où  se  fonda  la  société  de  Rambouillet, 
tous  ceux  qu'intéressaient  les  antiquités  nationales.  Il  se  traduit 
dans  les  programmes  de  tous  les  groupes  que  nous  allons  voir  se 
former.  En  1846  la  Société  Archéologique  de  Rambouillet  put 
commencer,  par  un  recueil  de  textes,  la  série,  la  longue  série  de  ses 

publications,  qui  ont  porté  sur  l'histoire  proprement  dite  autant 
que  sur  l'archéologie,  et  que  l'historien  de  l'Ile  de-France  a  souvent 
l'occasion  de  consulter1. 

La  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir  doit  son  existence  au 
zèle  prosélytique  d'Arcisse  de  Caumont,  qui  fut  un  des  apôtres  les 
plus  ardents  de  l'archéologie  nationale  et  un  grand  fondateur  de 
sociétés  savantes.  Le  16  mai  1856  Caumont  fit  une  conférence  à 

l'Hôtel  de  Ville  de  Chartres.  A  l'issue  de  celte  conférence,  quelques 
chartrains  fondèrent  une  Commission  chargée  de  V étude  et  de  la 

conservation  des  monuments  anciens  du  département,  qui,  quel- 
ques jours  plus  tard,  se  transformait  en  Société  Archéologique,  et, 

élargissant  alors  son  programme,  déclarait  vouloir  s'occuper  «  de 
tout  ce  qui  a  existé  avant  1789  dans  les  anciennes  provinces  qui 

forment  aujourd'hui  le  département  d'Eure-et-Loir2.  »  La  Société 
Archéologique  d'Eure-et-Loir  a  poursuivi,  depuis  ce  jour,  une 
carrière  paisible  et  laborieuse3. 

En  1864  se  fonda  à  Châteaudun  la  Société  Dunoise  qui,  à  l'origine, 
se  proposait  simplement  de  constituer  un  musée  archéologique, 

mais  ne  tarda  guère  à  étendre  son  activité  à  l'étude  de  l'his- 
toire du  Dunois.  La  môme  année  la  Société  d'Archéologie,  Scietices 

Lettres  et  Arts  de  Seine-et-Marne  dont  le  programme  tient  à  la  fois 
de  celui  de  la  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Arts  de  Seine-et-Oise 
et  des  programmes  des  sociétés  proprement  historiques  et  archéo- 

logiques, commençait  une  existence  que  devaient  interrompre  de 
longs  sommeils. 

Les  dernières  années  du  Second  Empire  et  celles  qui  suivirent  la 

1.  La  Société  Archéologique  de  Rambouillet  publie  (depuis  1870)  des  Mémoires  et 
Documents  ;  elle  a  subventionné  diverses  publications. 

2.  Procès-verbaux  de  la  soc,  archéol.  E.-et-Loir,  t.  I,  p.  10.  Cf.  abbé  Sainsot, 

Historique  de  la  Société  Archéologique  d'Eure-et-Loir.  Mém.  soc.  archéol.  E.-et- 
Loir,  t.  XII  (1901),  pp.  29Ï-302. 

3.  La  Société  archéolog.  d'Eure-et-Loir:  1*  publie  des  Mémoires  (depuis  1858)  ; 
2"  publie  ses  Procès-Verbaux  (depuis  1861)  ;  3"  a  subventionné  divers  ouvrages. 
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guerre  de  1870  ont  été  marquées,  en  France,  par  une  vraie  renais- 
sance des  études  historiques.  Beaucoup  de  bons  esprits  se  tour- 

nèrent alors  vers  les  recherches  d'érudition,  considérées  désormais 
comme  le  fondement  nécessaire  de  l'histoire. C'est  de  ce  mouvement 
que  naquit  la  plusconsidérable  des  sociétés  que  nous  ayons  à  signa- 

ler, la  Société  de  F  Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France,  qui  se 
constitua  en  1874.  Dans  la  liste  de  ses  fondateurs,  on  relève  les 

noms  d'hommes  qui  se  trouvaient,  ou  allaient  bientôt  se  trouverai! 
nombre  des  plus  grands  savants  de  l'époque  ;  je  ne  citerai  que  les 
disparus  :  Léopold  Delisle,  Giry,  Longnon,  Gabriel  Monod.  La 

société  s'est  occupée  avec  prédilection  de  l'histoire  de  la  ville  de 
Paris,  mais  elle  a  toujours  fait  place,  dans  ses  travaux,  à  l'histoire 
de  l'Ile-de-France  ;  on  a  déjà  vu  qu'elle  entend  par  «  Ile-de-France  » 
le  territoire  de  l'ancien  gouvernement  militaire  de  ce  nom.  Relati- 

vement riche,  car  elle  recrute  ses  membres  parmi  les  amateurs  des 
antiquités  parisiennes,  qui  sont  nombreux,  bien  outillée  pour  le 

travail  scientifique,  parce  qu'elle  a  son  siège  à  Paris,  centre  d'études 
incomparable,  la  Société  de  l'Histoire  de  Paris  et  de  l'Ile-de-France 
a  rapidement  acquis  sur  les  sociétés  historiques  voisines  une 

supériorité  dont  on  ne  saurait  ni  douter  ni  s'élonner  '. 
Le  môme  renouveau  des  études  historiques  dont  la  fondation  de 

la  société  parisienne  fut  un  des  signes  les  plus  éclatants  amena  la 

création,  dans  l'Ile-de-France,  d'assez  nombreuses  sociétés  savan- 
tes Je  ne  citerai  que  les  plus  importantes  :  la  Société  Historique  et 

Archéologique  de  Pantoise  et  du  Vexin,  née  en  1877  2;  la  Société 
Historique  et  Archéologique  du  Gdtinais,  née  en  1885 3  ;  la  Société 

Historique  et  Archéologique  de  Corbeil,  d'Etampes  et  du  H u repoix, 

1.  La  Société  de  l'Histoire  de  Paris  publie  :  r  un  Hulletin,  2°  des  Mémoires;  S'  des 
Documents.  Il  a  paru  trois  tables  décennales  des  publications  de  la  société,  en  1885 
(1874-1883),-1894  (1884-1893),-1909  (1894-1903). 

2.  Publie  des  Mémoires  {table  décennale  pour  les  années  1879-1890)  et  des  Docu- 

ments; a  subventionné  diverses  publications.  C'est  parmi  les  sociétés  savantes  de  l'Ile- 
de-France  peut-être  celle  qui  a  le  mieux  compris  que  la  mise  au  jour  de  documents 
inédits  est  une  tache  qui  incombe  en  première  ligne  aux  sociétés  locales.  Malheu- 

reusement, ses  publications  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toutes  critiques  :  comment  les 
érudits  excellents  qui  la  dirigent  ont-ils  pu  oublier  que  publier  des  textes  incomplets 

c'est  ne  rendre  aux  historiens  qu'un   médiocre  service  ? 

3.  Cette  société  a  pour  but  «  l'étude  des  monuments,  des  coutumes  et  de  l'histoire 
du  pays  Gàtinais,  y  compris  l'Etampois,  le  Giennois  et  la  Puisaje  ».  Elle  publie  des 
Annales,  qui  forment  une  excellente  revue  d'histoire  locale,  (table  générale  des  quinze 
premiers  volumes:  1885-1897,  parue  dans  le  t.  XV  (1897),  pp.  293-351,  et  due  à 
M.  H.  Stein)  et  a  subventionné  diverses  publications. 
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née  en  1894'.  Ces  sociétés  se  distinguent  de  la  plupart  de  celles 
qui  se  sont  constituées  avant  1870  par  des  programmes  plus  précis 
et  plus  exclusivement  scientifiques,  et  par  une  meilleure  organisa- 

tion de  leurs  publications. 

Deux  prélats,  Mgr  Guibert,  archevêque  de  Paris,  Mgr  de  Bray, 

évoque  de  Meaux,  se  préoccupèrent  d'assurer  à  leur  clergé  une 
part  dans  la  renaissance  de  l'histoire  locale.  Par  leurs  soins  furent 
fondés  en  1882  le  Comité  d'histoire  et  d'archéologie  du  diocèse  de 
Paris,  en  18931a  Conférence  d'histoire  et  d'archéologie  du  diocèse 
de  Meaux.  De  ces  deux  groupements,  dont  les  débuts  avaient  été 
riches  de  promesses,  le  second  seul  vécut.  Son  Bulletin  porte 

pour  épigraphe  cette  phrase  empruntée  à  Mgr  Baudrillart  :  «  L'É- 
glise catholique  n'a  besoin  que  de  la  vérité  et  elle  est  de  taille  à  la 

supporter  tout  entière.  » 

C'est  à  une  circulaire  ministérielle  que  doit  son  origine  la  Com- 
mission de  l'inventaire  des  richesses  d'art  de  Sei?ie-et-Oise,  fondée 

en  1878,  —  dans  son  principe  commission  administrative,  dont  les 
membres  sont  désignés  par  le  préfet.  Des  comités  analogues  de- 

vaient être  organisés  dans  tous  les  départements  français.  En  fait, 

ils  n'ont  fonctionné  que  dans  quelques-uns  La  Commission  de 
l'Inventaire  des  Richesses  d'Art  de  Seine-et-Oise  modifia  son  titre 

en  1881;  elle  s'est  depuis  lors  appelée  Commission  départementale 
des  Antiquités  et  des  Arts.  Les  volumes  de  procès-verbaux  et  de 

mémoires  qu'elle  a  fait  paraître  tous  les  ans  depuis  1881  constituent 
une  véritable  revue  d'archéologie  locale  2. 

Le  département  de  Seine-et-Oise  a  été  pour  les  sociétés  savantes 
un  terrain  de  prédilection.  Parmi  les  départements  dont  nous  nous 
occupons  ici,  il  possède  les  sociétés  les  plus  nombreuses,  et  les 
plus  actives.  Il  est  aussi  le  seul  où  ces  sociétés  se  soient  fédérées. 
Depuis  1902  les  différentes  sociétés  «  savantes,  littéraires  et  artis- 

tiques »  de  Seine-et-Oise  nomment  un  comité  permanent  de 
vigilance,  qui  siège  à  Versailles;  elles   se  réunissent  de  temps  à 

1.  Publie  un  Bulletin  et  des  Mémoires  et  Documents.  Cette  société,  en  outre,  a 

fondé,  à  Corbeil.  un  Musée  (le  Musée  Saint-Jean).  On  peut  citer  encore  la  Société  d'His- 
toire et  d'Archéologie  de  Brie  Comte-Robert,  Mormant,  Tournan  et  la  Vallée  de 

l'Yères.  fondée  en  1898  :  elle  publie  un  Bulletin.  A  Meaux,  en  1893,  s'était  fondée  une 
Société  Littéraire  et  Historique  de  la  Brie,  dont  l'activité  semble  avoir  été  médiocre. 
La  revue  Brie  et  Gdlinais,  qui  parait  à  Meaux  depuis  1909,  est  utile  à  consulter;  elle 

fournira  à  l'archéologue  des  photographies  excellentes. 
2.  Table  pour  les  dix  premiers  volumes  (par  E.  Periïer  :  1891)  et  pour  les  t.  11  à  21 

(par  J.  Oepoin  :  1905). 
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autre  en  une  Conférence,  qui  se  tient  tantôt  dans  l'une,  tantôt 
dans  l'autre  des  villes  du  département.  Cette  savante  fédération  n'a 
pas  jusqu'ici  entrepris  les  grands  travaux  collectifs  qu'on  eût  été 
en  droit  d'attendre,  d'elle  '. 

Les  historiens  sont  parfois  injustes  pour  les  sociétés  locales. 

L'irrégularité,  les  bizarreries  extérieures  des  publications  de  ces 
sociétés,  désespoir  des  bibliographes,  et  plus  encore  l'inégalité  des 
travaux  qu'elles  accueillent  font  trop  souvent  oublier  les  inestima- 

bles services  qu'elles  ont  rendus  et  rendent  encore  tous  les  jours  aux 
études  historiques.  En  groupant  les  travailleurs  elles  ont  sollicité 
et  soutenu  leurs  efforts.  Elles  ont  fourni  à  de  nombreux  érudits  les 

secours  matériels,  sans  lesquels  ils  n'auraient  pu  faire  imprimer 
leurs  ouvrages.  Nous  leur  devons  beaucoup  de  reconnaissance.  Il 

faut  leur  souhaiter  une  longue  vie,  et  puisque  c'est  là  que,  presque 
toutes,  le  bât  les  blesse,  d'abondantes  et  régulières  cotisations  2. 

S  2    Les  instruments  de  travail 

Aucun  érudit  n'a  jamais  tenté  l'œuvre,  a  peu  prés  impossible, 
qui  consisterait  à  inventorier  tous  les  documents  manuscrits  qui 

concernent  l'Ile-de-France  ;  mais  il  s'est  trouvé  quelqu'un  pour 
entreprendre,  dans  le  cadre  plus  étroit  du  déparlement,  et  en  se 

restreignant  à  l'examen  de  quelques  dépôts  de  manuscrits,  une 
œuvre  analogue  Un  archiviste  de  la  Seine-ei-Marue,  M.  Lemaire, 
fit  paraître,  en  1883,  «  sous  les  auspices  du  Conseil  Général  »,  un 

1.  Les  communications  faites  à  chacune  des  conférences  sont  imprimées  et  réunies 

chaque  fois  en  un  volume.  5  volumes  de  cette  espèce  ont  paru.  J'ai  déjà  eu  plu- 
sieurs fois  l'occasion  île  citer  les  l  premiers.  Le  t.  5  ne  m'est  pas  encore  parvenu. 

2.  A  coté  des  publication*  des  sociétés  savantes,  il  faut  citer  ces  publications  a 
demi  officielles  que  sont  les  annuaires  départementaux.  Ces  annuaires  contiennent 

souveut  des  articles  d'histoire  locale,  qui  parfois  sont  de  premier  ordre  ;  mais  ils 
rendent  aut  historiens  peu  de  services  parce  qu'ils  manquent  pour  la  plupart  de  tables 
infusantes.  En  particulier,  le  meilleur  des  annuaires  départementaux  que  nous  ayons  a 

signaler  ici.  l'Almanach  Historique  de  Seine-et-Marne  qui  parait  depuis  1861'  est 
tout  à  fait  dépourvu  de  tables.  L'Annuaire  du  Déparlement  île  Seine-et-Oise  parait 
depuis  l'an  X  1801-02  ;  mais  il  y  a  eu  plusieurs  interruptions  dans  le  cours  de 
•a  publication  ;  l'Annuaire  pour  1883  (p.  li)  renferme  des  «  Tables  générales  des 
Annuaires  de  Seine-et-Oise  »  dressées  par  L.  Thomas.  L'Annuaire  du  Département 
d'Eure-et-Loir  parait  depuis  1839;  on  trouvera  dans  les  annuaires  pour  i'JUo  et  pour 
1901  une  Table  générale  de  la  partie  historique  île  l'Annuaire  d'Eure-et-Loir 
'.1839-1905|  due  a  M.  G.  Téton.  L'Annuaire  du  Département  du  Loiret  parait  depuis 
1800;  on  trouvera  le  récit  des  vicissitudes  par  où  a  passé  cette  publication  dans  une 

uotice  intitulée:  L'Annuaire  du  Loiret,  parue  dans  l'Annuaire  pour  1899,  p.  28  ; 
l'annuaire  pour  1912  contient  p.  25)  une  liste  des  Xolices  hislorir/ues  ou  slatistir/ues 
contenues  dans  nos  précédents  annuaires  du  département 
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livre  intitulé  «  Relevé  des  documents  intéressant  le  département 

de  Seine-et-Marne,  conservés  dans  les  bibliothèques  communales 
de  Meaux,  Melun  et  Provins,  à  la  Bibliothèque  Nationale  à 
Paris  et  aux  archives  des  ministères  des  Finances  et  des  Tra- 

vaux Publics' .  »  Ce  recueil  est  fort  incomplet;  la  tâche  assumée 

par  M.  Lemaire  était  immense,  et  en  l'absence  d'inventaires  suffi- 
sants dans  les  bibliothèques  ou  archives  sur  lesquelles  portaient 

ses  dépouillements,  impossible  à  mener  à  bien.  Les  érudits  qui 

engagent  des  recherches  sur  l'histoire  de  l'Ile-de-France  doivent 
consulter  eux-mêmes  les  inventaires  des  différents  dépôts  où  ils 
ont  chance  de  rencontrer  des  documents,  —  ceux  en  particulier 
des  archives  des  départements  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne, 

Loiret  et  Eure-et-Loir2.  On  trouvera,  en  appendice  au  présent 

chapitre,  quelques  indications  que  l'extrême  obligeance  de  MM.  les 
archivistes  départementaux  m'a  permis  de  réunir  sur  les  réper- 

toires mis  à  la  disposition  des  travailleurs  dans  les  archives  que  je 
viens  de  nommer.  Au  Cabinet  des  Manuscrits  de  la  Bibliothèque 

Nationale,  les  personnes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  Vexin 
peuvent  se  reporter  à  une  «  Collection  »  spécialement  consacrée  à 
cette  province.  Cette  collection,  composée  de  documents  originaux 
(en  petit  nombre),  de  copies  de  documents  et  de  dissertations 
manuscrites,  a  été  formée  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  et  dans  les 

premières  années  du  dix-neuvième  par  un  magistrat,  Antoine- 

Joseph  Lévrier  (mort  en  1823) 3. 

1.  Gr.  in-4,  Fontainebleau  1883,  v  +  335  pp.  Les  articles  intitulés  -.Inventaire  des 

titres  et  pièces  du  Trésor  des  Chartes,  pour  servir  à  L'histoire  de  V Ile-de-France 
et  du  pays  de  Paris  en  particulier,  parus  dans  le  Cabinet  Historique,  t.  III,  2"  partie 
pp.  199-215,  245-259,  t.  IV,  2-  partie,  pp.  42-48,  t.  V  (2-  partie),  pp.  208-219  et 
245-252  constituent  simplement  un  dépouillement  de  la  partie  relative  à  l'Ile-de-France 
de  l'Inventaire  du  Trésor  des  Cliartes  dressé  au  dix-septième  siècle  par  Dupuy.  On 
trouvera  des  indications  utiles  sur  les  documents  d'archives  concernant  les  communes 
du  département  de  la  Seine  dans  l'ouvrage  de  M.  Mentienne.  Mémorandum  ou  guide 
nécessaire  à  ceux  qui  voudront  écrire  les  monographies  des  communes  du  départe- 

ment de  la  Seine,  petit  ln-8,  Paris,  1899,  142  pp.  Sur  les  sources  de  cette  partie  de  l'Ile- 
de-France  qui  est  comprise  aujourd'hui  dans  le  département  de  Seine-et-Oise,  on 
consultera  avec  profit  les  deux  notices  suivantes,  parues  l'une  et  l'autre  dans  le 
volume  intitulé  Conférence  des  Sociétés  savantes  de  Seine-et-Oise.  Première  réunion 
(1902;,  in-8,  Versailles,  1903  :  A.  Couard;  Les  sources  et  instruments  de  travail 
applicables  aux  éludes  historiques  (pp.  74-83),  et  J.  Depoin,  Cartulaires  el  inven- 

taires civils  ou  ecclésiastiques  du  département  de  Seine-et-Oise,  pp.  83-104. 

2.  Les  archives  de  la  Seine  fourniront  peu  île  choses  à  l'historien  de  l'Ile-de-France. 
V.  Marius  Bai-roux,  Les  archives  de  la  Seine  en  1900  et  leur  histoire.  Bullet.  du 

bibliophile,  1900,  pp.  217-226,  291-304,  340-356,  405-410  et  l'article  intitulé  :  Les 
Archives  départementales  de  la  Seine  et  les  archives  communales  de  Paris.  Révol. 

franc,  t.  XLVII  (1904,  II),  pp.  183-186. 
3.  La  Collection  du  Vexin  a  été  inventoriée  par  M.  Ph.  Lauer,  Collections  ynanus- 
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Les  inscriptions,  infiniment  moins  nombreuses  que  les  documents 

manuscrits,  peuvent  faire  l'objet  non  seulement  d'invenlaires  mais 
aussi  de  corpus  où  elles  sont  intégralement  reproduites.  On 

trouvera  les  inscriptions  antiques  des  pays  qui  forment  aujourd'hui 
l'Ile  de  France  dans  la  première  partie,  parue  en  1899,  du  tome  XIII 

du  grand  Corpus  Inscriptionum  Lat inarum  de  l'Académie  de 
Berlin,  les  inscriptions  chrétiennes  antérieures  au  vme  siècle  dans 

les  deux  recueils  d'Edmond  Le  Blant  '.  M.  de  Guilhermy  avait 
amorcé  dans  la  Collection  des  Documents  Inédits  la  publication 

d'un  Recueil  des  Inscriptions  de  la  France  du  V"  siècle  au  XVIIIe. 
La  première  partie  de  cet  ouvrage,  qui  seule  a  vu  le  jour,  intéresse 

précisément  notre  région  ;  elle  renferme  les  inscriptions  de  l'an- 
cien diocèse  de  Paris2.  On  la  complétera  par  quelques  travaux  dus 

à  l'initiative  privée  :  le  tome  IV  des  Inscriptions  de  l'Ancien  Dio- 
cèse de  Sens  de  MM.  Michel,  Quesvers  et  Stein  3,  YEpirjraphie  du 

canton  de  Montfort-l'  Amaury  de  MM.  Loisel  et  de  Dion  *.  Pour 
une  grande  partie  de  l'Ile-de-France,  tout  recueil  des  inscriptions 
médiévales  et  modernes  fait  défaut  :  il  y  a  là  une  lacune,  qu'il 
importerait  de  combler. 

Inscriptions  et  documents  d'archives  ne  sont  pas  seuls  à  nous 
raconter  l'histoire  du  passé.  Les  documents  archéologiques 
sont  des  témoins  précieux,  qu'il  faut  recenser  pour  pouvoir  les 
interroger  avec  méthode.  Des  efforts  nombreux,  mais  trop  souvent 

peu  continus  et  mal  coordonnés,  ont  été  faits  pour  doter  l'Ile- 
de-France  de  répertoires  archéologiques.  Ces  ouvrages   sont  de 

cri/es  sur  l'histoire  des  provinces  de  France,  t.  II,  in-8,  Paris,  1911,  pp.  319-364. 
V.  sur  les  origines  de  la  collection  ['Introduction  du  t.  I  (Paris,  1905  ,  p.  un.  K»  ce 
qui  concerne  la  Brie  on  pourra  avoir  intérêt  à  se  reporter  à  la  collection  de  pièces  rela- 
tites  a  la  Champagne  formée  au  xviii«  siècle  par  les  Bénédictins  et  conservée  mainte- 

nant a  la  Bibliothèque  Nationale.  Klle  a  été  inventoriée  par  M.  Lauer  au  tome  I  des 

Collections  manuscrites  sur  l'histoire  des  provinces  de  France,  in-8,  Paris,  1905, 
pp.  61-108. 

1.  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures  au  Vllh  siècle,  t.  i  in-4. 
Paris  1856  et  Souoeau  Recueil  des  inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule  antérieures 
au  VIII'  siècle.  In-4  Paris  1892  {Doc.   inédits). 

2.  F.  de  Guilhermy  et  R.  de  Lasteyrie.  Inscriptions  de  la  France  du  V'  siècle  au 
XVIII'.  Ancien  diocèse  de  Paris.  5  v.  in-4.  Paris,  1873-1883.  (Doc.  inédits). 

3.  Paul  Quesvers  et  Henri  Stein.  Inscriptions  de  l'ancien  diocèse  de  Sens  publiées 
d'après  les  estampages  d'Edmond  Michel,  t.  iv.  Inscriptions  des  doyennés  de  liilly 
et  du  Gdtinais.  In-4  Paris  1904,  762  pp. 

4.  M.  Loisel.  Épigraphie  du  canton  de  Montfort-l' Amaurg  (Seine-et-Oise),  Uém. 
soc.  archéol.  Rambouillet  t.  vu  18S2-83)  pp.  1-112;  A.  de  Dion.  Supplément  à 

l'épigraphie  du  canton  de  Montfort-l' Amaury.  Ibid.  pp.  303-306. 
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diverses  espèces  '.  Dans  les  uns  on  s'est  borné  à  fournir  des  ren- 
seignements sur  les  monuments  classés  par  la  Commission  des 

Monuments  Historiques  :  telle  la  très  utile  Statistique  archéolo- 

gique d'Eure-et-Loir  qu'a  dressée  M.  Jusselin2.  D'autres  auteurs 
se  sont  attachés  à  décrire  tous  les  monuments  anciens  d'une 

région,  —  comme  l'a  fait  M.  Louis  Régnier  pour  le  canton  de  Chau- 

mont-en-Vexin3,  et,  pour  le  canton  d'Écouen,  l'auteur  anonyme 
du  Répertoire  archéologique  paru  sous  les  auspices  de  la  Commis- 

sion des  Antiquités  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise1.  D'autres  encore, 

sans  se  piquer  d'être  absolument  complets,  mais  aussi  sans  se  fixer 

pour  règle  de  ne  donner  place  qu'aux  monuments  classés,  ont 
retenu  les  monuments  qui  leur  paraissaient  les  plus  dignes  de 

remarque.  Cette  méthode,  qui  n'est  guère  une  méthode,  est  celle 

qu'ont  suivie  par  exemple  MM.  Amédée  Aufauvre  et  Charles  Fichot 

dans  leurs  Monuments  de  Seine-et-Marne'6,  M.  Edmond  Michel 

dans  le  livre  excellent  qu'il  a  consacré  aux  Monuments  religieux, 
civils  et  militaires  du  Gâtinais  6. 

Des  érudits  assez  nombreux  ont  cherché  à  établir  des  réper- 

toires bibliographiques  s'appliquant   non  à  l'Ile-de-France  tout 

1.  Je  n'indiquerai  pas  ici  les  répertoires  archéologiques  qui  ne  concerneraient  que  les 
monuments  d'une  seule  période.  Sur  l'histoire  de  l'archéologie  dans  l'Ile-de-France  et  en 
particulier  sur  les  musées  constitués  par  les  sociétés  locales,  on  trouvera  quelques  ren- 

seignements dans  les  deux  articles  que  voici:  Desnoyers.  État  desétudes  archéologiques 

dans  le  département  du  Loiret.  Congrès  archéol.  t.  lix  (1892)  pp.  139-153:  abbé 

Sainsot.  Les  études  archéologiques  dans  le  département  d'Eure-et-Loir  depuis  cin- 
quante ans.  Ibid.  t.  lxvii  (1900)  pp.  85-95. 

2.  In-8,  Chartes,  1911,  95  pp.  (Publicat.  de  la  Soc.  archéol.  d'E.-et-Loir).  Pour  la 
Seiue-et-Oise  les  objets  mobiliers  classés  ont  été  l'objet  d'un  travail  analogue.  Liste  des 
objets  mobiliers  classés  de  Seine-et-Oise  à  la  date  du  SO  Juin  1909.  In-8  Versailles 
1909.  [Publicat.  de  la  Commiss.  des  Anliqu.  et  des  Arts}.  Cf.  Album  des  objets  mo- 

biliers de  Seine-et-Oise.  Mém.  soc.  hisl.  Corbeil.  t.  x  (1910). 

3.  Statistique  monumentale  du  canton  de  Chaumont-en-Vexin.  Huit  fascicules 

in-8  ont  paru  entre  1891  et  1900.  Le  neuvième  (Chaumont  suite,  Boissy-l'Aillerie,  Saint- 
lîricei  l'ait  défaut. 

4.  Commission  des  Anliqu.  et  Arts  de  Seine-et-Oise.  3*  fascic.  1883   pp.  91-103. 
5.  Les  monuments  de  Seine-et-Marne,  description  historique  et  archéologique,  et 

reproduction  des  édifices  religieux,  militaires  et  civils  du  département,  fol. 
Paris  1858,  208  pp. 

6.  Monuments  religieux,  civils  et  militaires  du  Gâtinais  IDép.  du  Loiret  et  de 

Seine-et-Marne)  depuis  le  XIe  jusqu'au  XVIII'  siècle.  Iu-4,  Lyon,  Orléans  et  Paris, 
358  pp.  et  un  atlas  de  cvn  planches.  Edm.  Michel  est  aussi  l'auteur  dans  la  collection 
des  Itichesses  d'Art  d'une  notice  sur  les  Églises  du  département  du  Loiret  parue  au 

t.  i  de  V Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France.  Province.  Monuments 
religieux  pp.  183-359,  et  du  volume  :  Inventaire  des  richesses  d'art  de  la  France  : 
arrondissements  de  Gien  et  de  Montargis.  Paris,  1885.  Sur  les  monuments  religieux 
du  diocèse  de  Chartres,  on  consultera  Églises  et  chapelles  du  diocèse  de  Chartres 

publiées  par  l'abbé  Ch.  Métais.  Archives  du  diocèse  de  Chartres,  t.  il,  iv  et  ix,  in-8, Chartres. 
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entière  (ce  cadre,  à  la  fois  trop  vaste  et  trop  peu  précis,  n'a  jamais 
été  adopté),  mais  à  certains  pays  ou  certaines  villes  de  l'Ile-de- 
France.  Ces  répertoires  sont  de  deux  sortes.  On  a  quelquefois  ras- 

semblé des  notices  à  la  fois  biographiques  et  bibliographiques  sur 
les  auteurs  qui  étaient  nés  dans  telle  ou  telle  région  déterminée, 
ou  bien  se  rattachaient  à  cette  région  par  des  liens  plus  ou  moins 
bien  définis.  Des  travaux  de  cette  espèce,  qui  sont  proprement  des 

bio-bibliographies,  ont  été  entrepris  dès  le  dix-huitième  siècle.  En 
1719  dom  Jean  Liron  fit  paraître  sa  Bibliothèque  chartraine  ou 

«  traité  des  auteurs  et  des  hommes  illustres  de  l'ancien  diocèse  de 
Chartres  qui  ont  laissé  quelques  monuments  à  la  postérité,  ou 

qui  ont  excellé  dans  les  beaux-arts  '  ».  Cet  utile  ouvrage  n'était 
dans  la  pensée  de  son  auteur  que  le  livre  premier  d'une  Biblio- 

thèque générale  des  auteurs  de  France,  dont  le  livre  second  ne  vit 

jamais  le  jour.  Au  dix-huitième  siècle  également,  don  Guillaume 
Gérou  et  plusieurs  autres  érudits  travaillèrent  à  composer  une 
Bibliothèque  des  écrivains  orléanois,  conçue  sur  le  même  mo- 

dèle -.  Au  dix-neuvième  siècle  M.  Lucien  Merlet  a  repris  l'œuvre 
de  dom  Liron  ;  sa  Bibliothèque  Chartrame  a  pour  cadre  le  dépar- 

tement d  Eure  et-Loir3. 

1.  4'  Paris,  1719  xxxvi  361  pp.  Par  «  ancien  diocèse  de  Chartres  »,  dom  Liron  en- 
tend le  diocèse  tel  qu'il  existait  avant  l'établissement  à  Blois  d'un  évùclié  dont  le  terri- 
toire fut  constitué  par  une  portion  de  l'ancien  diocèse  de  Chartres.  11  existe  à  la  Bibl.  de 

la  ville  d'Orléans  ms.  n"  631  un  exemplaire  manuscrit,  de  la  main  de  l'auteur,  de 
l'ouvrage  de  dom  Liron;  il  semble  que  ce  manuscrit  ait  été  destiné  à  la  publication 
d'une  nouvelle  édition,  qui  n'a  jamais  paru:  cf.  aussi  Bibl.  Nat.  fonds  franc,  ms.  17005 
et  17006.  La  Bibliothèque  Chartraine  lut,  l'objet  de  critiques  assez  vives.  Voir  Lettre 
d'un  conseiller  de  Mois  à  un  chanoine  de  Chartres  sur  la  Bibliothèque  Chartraine... 
In-16,  s.  I.,  1719,  20  pp;  si  l'on  en  croit  une  note  manuscrite  de  l'exemplaire  de  la 
Bibl.  Nat.  l'auteur  de  celte  plaquette  serait  un  certain  Perdoux  de  la  Perrière.  La 
Société  des  Bibliophiques  Bretons  commença  en  1X97  la  publication  de  la  Bibliothèque 

d'Anjou  de  dom  Liron  ;  un  seul  fascicule  a  paru  :  in-4,  Nantes. 
2.  Cf.  L.  Jarry.  Dom  Gérou.  Ha  vie  et  ses  travaux  littéraires  d'après  sa  corres- 

pondance inédile.  Académ.  de  Sainte-Croix  d'Orléans.  Lecl.  et  mém.  t.  iv  ̂ 1880 
pp.  137-188.  L'ouvrage  de  dom  Gérou  forme  les  manuscrits  633-634  de  la  Bibliothèque 
de  la  Ville  d'Orléans.  Cf.  les  manuscrits  n"  632,  633,  636,  637,  638,  qui  peuvent  servir 
de  complément  au  dom  Gérou. 

3.  Mém.  Soc.  archéol.  de  l'Orléanais,  t.  xix  (1883)  pp.  1-416.  Indiquons  ici 
deux  autres  bibliographies  chartraines;  l'une  forme  le  chapitre  vu  de  \' Histoire  de 
Chartres  de  Doyen,  mentionnée  plus  haut,  elle  s'intitule  :  «  Xotice  des  auteurs 
et  autres  personnes  nés  au  pays  char  train  ou  qui  s'y  sont  distingués  sans  y  avoir 
pris  naissance,  dont  les  noms  ont  mérité  de  passer  à  la  postérité,  à  peu  jirès 

pur  ordre  chronologique  (t.  il,  pp.  380-4X2  ;  l'autre,  qui  n'a  pas  le  carac- 
tère d'une  bio-bibliographie,  se  trouve  contenue  dans  le  t.  u  de  {'Histoire  générale, 

civile  et  religieuse  de  la  cité  des  Carnutes  et  ilu  pays  chartrain,  vulgairement 

appelé  la  Beauce,  publiée  en  1836,  à  Chartres,  par  M.  J.-E.  Ozeray  in-8)  ;  elle  a  pour 

titre  :  Notice  de  divers  ouvrages  manuscrits  et  imprimés  relatifs  à  l'Histoire  de 
Chartres,  au  pays  chartrain  et  aux  villes  et  pays  environnants,  (pp.  442-462). 
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D'autres  auteurs  se  sont  attachés  à  réunir  les  titres  des  ouvrages 
qui  touchaient  l'histoire  d'une  région,  sans  s'inquiéter  de  la  per- 

sonnalité des  écrivains.  La  Seine-et-Marne  \  les  cantons  de  Pon- 

toise2  et  de  Magny-en-Vexin  3,  l'arrondissement  d'Étampes-'  ont 
ainsi  leurs  bibliographies.  Ces  ouvrages  ont  coûté  beaucoup  de 

travail  ;  ils  sont  d'une  utilité  médiocre  ;  on  a  trop  écrit,  et  des 
études  de  valeur  trop  inégale,  sur  l'histoire  locale,  pour  que  des 
bibliographies,  autres  que  des  bibliographies  critiques,  puissent 
rendre  de  véritables  services  s. 

La  bibliographie  courante  de  l'histoire  de  l'Ile-de-France  est 
assurée  par  les  périodiques  que  font  paraître  les  sociétés  locales 
de  la  région.  Tous,  ils  renferment  des  indications  bibliographiques. 
Mais  il  faut  accorder  une  mention  spéciale  aui  deux  excellents 

répertoires  de  bibliographie  courante  que  voici  :  la  Bibliographie 
historique  du  Vexin  et  du  département  de  Seine-et-Oise  que 
M.  Louis  Régnier  a  donnée  pendant  plusieurs  années  aux  Mémoires 

1.  T.  Lhuillier.  Seine-et-Marne:  essai  de  bibliographie  départementale.  In-18, 
Meaux  1857  i\117pp.  Le  paragraphe  le  plus  utile  de  l'ouvrage  de  Lhuillier  est  sans  doute 
celui  qui  est  consacré  aux  journaux.  La  librairie  Champion  a  publié  le  catalogue  de  la 

bibliothèque  privée  de  Lhuillier.  Catalogue  d'une  bibliothèque  spéciale  sur  le  déparle- 
ment de  Seine-et-Marne,  formée  par  M.  Lhuillier,  de  Melun,  in-8,  Paris  1905, 

60  pp.  L'historien  qui  s'occupe  de  la  Brie  doit  consulter  les  livres  d'Aug .  Denis. 
Recherches  bibliographiques  en  forme  de  dictionnaire  sur  les  auteurs  morts  et  vivants 

qui  ont  écrit  sur  l'ancienne  province  de  Champagne  ou  Essai  d'un  Manuel  du 
Bibliophile  champenois,  in-8,  Chàlons-sur-Marne  et  Paris,  1870,  vm  +  190  pp.  et 
de  L.  Techener.  Bibliothèque  champenoise,  in-8,  Paris  1886,  XVII  -f  580  pp. 

2.  Léon  Thomas.  Bibliographie  de,  la  ville  et  du  canton  de  Pontoise  (Publicat. 

soc.  hislor.  et  archéolog.  de  l'arr.  de  Pontoise)  in-8,  Pontoise,  1883,  vm  +  206  pp. 
3.  Alfred  Potiquet.  Bibliographie  du  \canlon  de  Magny-en-Vexin,  2'  édit.,  in-8. 

Magny-en-Vexin,  1878,  67  pp.  Un  Supplément  a  paru  en  1881,  in-8,  58  pp. 

4.  Paul  Pinson.  Bibliographie  d'Étampes  et  de  l'arrondissement,  ou  catalogue 
par  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  et  d'anonymes,  des  documents  impri- 

més, caries  et  plans  relatifs  aux  villes,  bourgs,  villages,  hameaux,  abbayes,  châ- 
teaux, rivières,  hommes  remarquables,  avec  des  notes  bibliographiques  et  litté- 

raires. Étampes  et  Paris,  1910.  vi  +  155  p.  Un  comité  s'occupe  de  dresser  sur  le  môme 
plan  une  bibliographie  du  département  de  Seine-et-Oise.  Je  n'ai  pu  voir  Fréd.  Chéron. 
Catalogue  des  livres  relatifs  à  l'histoire  de  la  partie  sud  du  département  de  Seine- 
et-Oise.  Étampes  1903.  L'historien  de  Versailles  consultera  avec  prolit  [J.-A.  Le  Roi]. 
Ville  de  Versailles;  catalogue  des  livres  de  la  Bibliothèque  relatifs  à  l'histoire  de 
la  ville,  in-8,  Versailles  1875;  celui  de  Melun,  G.  Leroy.  Recherches  sur  l'introduc- 

tion de  l'imprimerie  à  Melun.  Bullel.  soc.  archéol.  Melun,  t.  vm  (1875-77)  pp. 51  à  69. 

5.  Il  faut  signaler  ici  deux  précieuses  bibliographies  d'histoire  parisienne,  où 
naturellement  se  trouvent  indiqués  un  grand  nombre  d'ouvrages  qui  intéressent  l'Ile- 
de-France  tout  entière.  Elles  sont  dues  toutes  deux  à  M.  Marius  Barroux  :  Essai  de  Bi- 

bliographie critique  des  généralités  de  l'histoire  de  Paris.  In-8.  Paris,  1908, 
vi  +  155  pp.  et  Le  département  de  la  Seine  et  la  ville  de  Paris.  Notions  générales 

et  bibliographiques  pour  en  étudier  l'histoire.  In-8,  Paris  1910,  xi+444pp.  Cf.  aussi 
l'ouvrage  de  Mentienne  indiqué  plus  haut,  p.  138,  n°  1. 
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de  la  Société  Historique  de  Pontoise  et  dont  la  publication  mal- 

heureusement semble  arrêtée  ',  —  et  surtout  la  Bibliographie  de 

l'Histoire  de  Paris  et  de  V Ile-de-France  que  de  1898  à  1907, 

M.  Vidier  a  fait  paraître,  d'abord  tous  les  ans,  puis  tous  les  deux 

ans,  en  appendice  au  Bulletin  de  la  Société  de  V Histoire  de  Paris"1; 

dressée  avec  un  soin  et  une  précision  rares,  elle  était  d'un  grand 
secours  aux  travailleurs,  qui  voudraient  la  voir  reprise. 

Inventaires  d'arcbives,  corpus  d'inscriptions,  répertoires  archéo- 
logiques ou  bibliographiques,  ces  instruments  de  travail  qui,  mal- 

gré quelques  lacunes,  ne  font  point  trop  défaut  à  nos  érudits,  ne 

sont  après  tout  que  des  outils.  Avec  ces  outils,  qu'a-t-on  fait,  et 

que  peut-on  faire  encore?  des  problèmes  que  l'Ile-de-France  pose 
à  son  historien  lesquels  sont  résolus  et  lesquels  à  résoudre  ?  Voilà 

ce  qu'il  nous  faut  maintenant  examiner. 

APPENDICE1 

État  des  Archives  des  Départements  de  l'Eure-et-Loir,  du  Loiret,   de  la 
Seine-et-Marne  et  de  la  Seine-et-Oise  au  l"r  juillet  1913. 

On  trouvera  indiqués  ci-dessous:  A  les  inventaires  ou  répertoires  numé- 

riques non  indiqués  dansl  'État  des  inventaires  des  aréhives  nationales, 
départementales,  communales  et  hospitalières  paru  en  janvier  1902;  .Blés 
inventaires  ou  répertoires  manuscrits  modernes  mis  à  la  disposition  des 
travailleurs. 

1.  t.  in  (1889),  t.  un  (1890),  t.  ivm  (1896),  t.  xxi  (1899).  Les  t.  m,  un,  xix 
(1897)  et  xxi  contiennent  en  outre  une  bibliographie  des  autographes  et  plaquettes 
rares  concernant  le  Vexin  et  la  Seine-et-Oise,  due  à  M.  J.  Dcpoin. 

2.  t.  xxv  (1898),  xxvi  (1899).  xxvn  (1900),  xxvm  (1901),  xxix  (1902),  xxx  (1903) 
xxxi  (<904),  nxii  (190j|,  xixiv  (1907).  Dans  la  première  de  ces  bibliographies  étaient 

inventorié»  les  ouvrages  parus  eu  1876,  et  concernant  la  région  qui  correspond  à  l'an- 
cien gouvernement  militaire  de  .'Ile-de-France.  La  bibliographie  pour  1879,  (parue 

comme  celle  pour  1896,  dans  b-  t.  xxv).  et  tmitis  celles  qui  suivirent  ont  un  cadre  plus 

large  :  l'ensemble  formé  par  les  cinq  départements  de  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et- 
Marne,  Oise  et  Aisne.  Pour  l'histoire  ecclésiastique,  on  trouvera  une  bonne  bibliogra- 

phie courante  dans  la  Revue  Mabillon  :  cette  revue,  qui  parait  depuis  1904,  publie 

une  Chronique  Bibliographique  où  les  ouvrages,  qui  intéressent  l'histoire  ecclésias- 
tique locale  sont  classés  par  Provinces  (ecclésiastiques)  ;  consulter  la  rubrique  :  Pro- 

vinces de  Paris  el  de  Sens,  et  (pour  le  Vexin  français)  la  rubrique  :  Province  de 
Rouen.  On  pourra  aussi  trouver  profit  à  se  reporter  au  dépouillement  des  publications 

des  société»  locales  que  publie,  sous  le  nom  de  Bulletins  régionaux  la  Revue  d'Histoire 
de  l'Église  de  France  [Analecla  Gallicana)  fondée  en  1910. 

3.  On  complétera  les  indications  de  notre  Appendice  par  celles  que  donue  l'excel- 
lent Annuaire  des  Bibliothèques  el  des  Archives  île  A.  Vidier,  iu-8,  Paris  1912.  On 

se  reportera  aussi  à  cet  ouvrage  pour  les  renseignements  concernant  les  archives  com- 
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Eure-et-Loir 

A.  série  H  :  Inventaire,  t.  II,  en  cours  d'impression. 
B.  Répertoires  manuscrits  :  1°  des  accroissements  apportés  à  la  série 

E  depuis  l'apparition  de  l'Inventaire  imprimé;  2°  des  séries  Q,  M,  0  (jus- 
qu'en 1875)  et  P. 

Loiret 

A.  1°  :  série  B  :  t.  II  de  l'Inventaire,  paru  en  1900  (art.  1536  à  3025)  ; 

n'épuise  pas  le  fonds;  2°:  série  D:  Inventaire  en  cours  de  publication;  3°: 
série  G  :  Répertoire  Numérique,  art.  1  à  1402  (fonds  de  l'Évêché,  du 

Chapitre,  de  l'Officialité,  de  la  Chambre  Syndicale  du  Clergé,  du  Sémi- 
naire) :  Bullet.  soc.  archéol.  Orléans,  t.  XI  (1895-97),  pp.  491-504,  t.  XII 

(1898-1901)  pp.  93-122,  315-364  et  583-598;  4°:  série  I:  M.  l'archiviste 

Doinel  a  publié  dans  son  Rapport  sur  l'exercice  1891-1892  pp.  174-177 
un  Classement  des  documents  sur  le  protestantisme  ;  5°  série  K,  Réper- 

toire Numérique  paru  en  1913  ;  6°  documents  versés  en  exécution  de 

la  loi  de  séparation  :  énumérés  dans  les  Rapports  de  l'Archiviste,  années 
1907,  1908,  1909. 

B.  Répertoires  manuscrits  des  séries  C.  (moins  les  articles  versés  en 
1905  et  1908),  G  art.  1403  à  1806  (fonds  de  Saint  Aignan  et  de  N.  D.  de 
Cléry),  H  (art.  1  à  308)  et  L  (moins  le.  supplément  à  la  série). 

Seine-et-Marne 

A  :  1°  série  L  :  Inventaire  t.  I  (art.  1  à  161  ;  Lois  et  Décrets,  Conseil 
général,  Directoire  et  Administration  du  Département),  paru  en  1904  ; 

2°  série  V,  Répertoire  Numérique,  paru  en  1910  ;  3"  série  H;  Inventaire 

des  Archives  de  l'Hôtel-Dieu  de  Provins,  en  cours  d'impression. 
B  :  Répertoires  manuscrits  des  séries  L  et  Q  et  des  séries  modernes  M, 

N,  0,  P,  R,S,T,U,X,Y. 

Seine-et-Oise 

A.  1°  série  A  :  Inventaire  paru  en  1862,  mais  non  distribué,  se  consulte 
aux  archives;  2°  série  C.  Répertoire  numérique,  paru  en  1912;  Cf.  E. 

Coiiard  :  Catalogue  spécial  des  plans,  dits  plans  de  l'Intendance,  conser- 
vés aux  Archives  Départementales  de  Seine-et-Oise.  Annuaire  de  S.-el- 

Oise:  années  1893,  1894,  1895,  pp.  538-555,  562-579,  564-579  ;  3°  série  D  : 

Inventaire  :  t.  I  (art.  1-155  bis)  paru  ;  t.  II  en  cours  d'impression  ;  4°  série 
L:  Inventaire:  t.  I  (art.  1-113  :  Lois  et  Décrets;  Délibérations  du  Conseil 

munalcs  et  hospitalières,  et  les  dépots  de  manuscrits  des  bibliothèques  municipales. 

La  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris  renferme  des  manuscrits  (d'époque  moderne) 
qui  pourront  intéresser  l'historien  de  l'Ile-de-France.   Cf.  A.  Vidier.  toc.  cit.  p.  92. 
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Général  jusqu'au  19  déc.  1793;  Délibérations  du  Directoire  jusqu'à  la 
même  date)  paru;  t.  II  cours  d'impression  ;  4°  série  Q  :  Répertoire  Numé- 

rique: en  préparation. 
B.  Inventaires  manuscrits  des  fonds  suivants  de  la  série  H  :  abbayes  de 

Royaumont,  du  Val,  de  Grandchamp,  de  Joyenval,  de  Clairefontaine, 

d'Hérivaux,  de  Morigny;  bénédictins  du  Fort  de  Meulan;  camaldules  de 
Grosbois;  chartreux  d'Orléans  et  de  Paris;  mathurins  de  Montmorency  ; 
minimes  de  la  Bonne-Maison;  pénitents  de  Luzarches  et  Meulan;  Récol- 

lets ;  abbayes  de  la  Joie-Villiers,  de  St-Cyr,  de  St-Hémy,  de  l'Ouye, 
d'Yerres;  prieuré  de  Villarceaux  ;  sœurs  de  l'Instruction  Chrétienne  de 
Bourdeau. 

B.  —  T.  XXVI,  R"  76-77. 
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CHAPITRE  IV 

L'ulSTOIRE     LOCALE    DANS   L'iLE-DE-FRANCE,    A    L'ÉPOQUE     CONTEMPORAINE. 

II.    LES  PROBLÈMES  ET    LES  RÉSULTATS. 

§  1    Les  monographies  locales  :  Villes  et  villages 

Supposons  un  éruditqui  veut  travailler  à  l'histoire  d'une  région 
française,  l'Ile-de-France  par  exemple.  Souvent  ce  n'est  point 
telle  ou  telle  question  spéciale  ou  tel  ordre  de  questions  qui  l'at- 

tire :  mais  simplement  le  désir  d'aider  à  débrouiller  le  passé  d'un 
pays  qui  est  le  sien.  Une  question  s'offre  à  lui,  qu'il  lui  faut  ré- 

soudre tout  d'abord  :  quel  cadre  donner  à  ses  recherches?  quelle 
forme  à  l'exposé  de  ses  résultats?  Bien  fréquemment—  et  cela  est 
naturel  —  c'est,  de  préférence  à  tout  autre  genre  d'ouvrage,  une 
monographie  locale  qu'il  composera  :  j'entends  par  monographies 
locales  ces  livres  où  l'auteur  traite  de  l'histoire,  si  je  puis  dire, 
intégrale  —  politique,  religieuse,  archéologique,  économique  — 

d'une  ville  ou  d'un  village  \  soit  «  depuis  les  origines  jusqu'à  nos 
jours  »,  soit  du  moins  pendant  une  période  très  longue.  En  général 

c'est  de  sa  ville  ou  de  son  village  que  s'occupe  ainsi  l'historien.  L'on 
sent  aisément  les  raisons,  infiniment  respectables,  qui  font  que 

tant  de  livres  de  cette  sorte  ont  été  écrits,  dans  l'Ile-de-France. 
Pour  porter  su ■•  eux  un  jugement,  il  sera  bon,  je  crois,  d'examiner 
séparément  les  monographies  urbaines  et  celles  qui  ont  pour  objets 
de  simples  villages.  Cette  distinction,  de  ville  à  village,  dans  cer- 

tains cas  que  l'on  peut  appeler  des  cas-limites,  souffre  sans  doute 
quelques  difficultés.  En  gros,  elle  est  claire  et  répond  à  des  diffé- 

rences profondes. 

Il  est  peu  d'ouvrages  qui  soient  d'une  lecture,  et,  je  pense,  d'une 
composition  plus  attachante  qu'un  livre  bien  fait  d'histoire  urbaine. 
Il  en  est  peu  qui  soient  plus  difficiles  à  écrire  ;  et  cette  difficulté 

1.  Ou,  mais  bien  plus  rarement,  d'un  territoire  un  peu  plus  vaste,  d'uu  canton  par 
exemple.  Quant  à  l'histoire  de  l'Ile-de-France  dans  son  entier,  elle  n'a  jamais  été  sé- 

rieusement traitée.  L'ouvrage  de  Denis  Lagarde.  Résutné  de  l'histoire  de  l'Ile-de- 
France,  de  l'Orléanais  el  du  Pays  Char  train.  In-18,  Paris,  1826,  416  pp.  est  sans 
valeur.  Je  ne  le  cite  que  pour  éviter  au  lecteur  la  peine,  qu'il  m'a  fallu  prendre,  de  le consulter. 
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vient  à  la  fois  de  l'extrême  variété  de  connaissances  qu'un  tel 
livre  suppose  chez  son  auteur  et  de  l'esprit  singulièrement  net  et 
fin  qui  est  nécessaire  pour  délimiter  exactement  un  pareil  sujet. 

Faut-il  que  l'historien  d'une  ville  recueille,  je  ne  dis  point  tous  les 
événements,  mais  môme  tous  les  événements  importants  dont  sa 
ville  fut  le  théâtre?  Non  certes;  car  parmi  ces  événements,  il  en 

est  sans  doute  qui, placés  par  le  hasard  seul  en  ce  point  de  l'espace, 
demeurèrent  sans  attache  dans  le  passé  comme  dans  l'avenir  avec 
le  dessin  géuéral  des  destinées  urbaines.  Écrire  l'histoire  d'une 
ville,  ce  n'est  point  raconter  une  suite  de  faits  n'ayant  entre  eux 
d'autre  lien  que  le  pauvre  lien  de  l'unité  de  lieu.  Que  sera-ce 
donc? 

Ce  sera  d'abord  marquer  les  causes  géographiques  et  histo- 
riques qui  déterminèrent  l'établissement  premier  de  l'aggloméra- 

tion urbaine,  son  développement,  ses  déplacements  peut-être  : 
tâche  délicate  ;  il  faut  se  garder  de  conclure  trop  vite.  A  qui 

observe  le  site  qu'occupe  la  ville  de  Pithiviers,  —  site  admirable- 
ment choisi  pour  la  défense,  sur  un  promontoire  qui  prolonge 

au-dessus  d'un  ravin  le  plateau  beauceron,  —  il  semble  au  pre- 
mier abord  qu'une  inéluctable  nécessité  géographique  ait  fixé  là, 

dès  l'origine,  la  place  d'un  établissement  urbain.  Mais  remontons 
le  vallon.  A  quatre  kilomètres  en  amont,  en  un  lieu  d'accès  facile, 
nous  rencontrerons  les  quelques  maisons  qui  forment  aujourd'hui 
le  village  de  Pithiviers-îe-Vieil.  Là  fut  jadis  Pithiviers.  La  ville 

actuelle,  qui  s'appela  longtemps  Pithiviers  le  Châlel,  ne  date 
que  des  temps  troublés  du  haut  moyen  âge.  La  migration  eut 
probablement  lieu  dans  la  première  moitié  du  dixième  siècle.  Le 

premier  Pithiviers,  qui  devint  Pithiviers-le-Vieil,  ne  disparut  point 

et  retint  son  nom.  C'est  dire  que  sa  population  ne  se  déplaça 
point  tout  entière.  Mais  certains  de  ses  habitants  —  le  plus  grand 
nombre  sans  doute  —  se  transportèrent  ou  peut-être  furent  trans- 

portés par  leur  seigneur  dans  le  bourg  nouveau  qui  s'éleva  vers 
l'aval,  à  la  pointe  du  plateau,  au-dessus  des  pentes  escarpées  qui 
descendent  vers  la  mince  rivière  que  l'on  appelait  alors  l'Essonne 
—  lieu  très  sûr,  muni  de  murailles  ou  de  palissades  derrière  les- 

quelles les  reliques  d'un  roi  breton,  le  saint  roi  Salomon,  fuyant 
devant  les  Normands,  trouvèrent  un  abri.  A  la  même  époque,  les 

gens  de  Corbeil,  quittant  la  rive  droite  de  la  Seine,  ou  plutôt  n'y 
laissant  que  les  quelques  maisons  du  «Vieux  Corbeil»,  fondaient  un 
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nouveau  Corbeil  dans  la  «  péninsule  »  que  forment  à  leur  confluent 

la  Seine  et  l'Essonne,  et  là,  retranchés  entre  les  deux  rivières, 
offraient,  eux  aussi,  un  asile,  à  des  «  corps  saints  »  que  le  Normand 
avait  chassés  des  lieux  de  leur  repos.  Vers  le  même  temps  sans 
doute,  Étampes,  dont  le  site  premier  avait  été  dans  la  vallée  de  la 
Chalouette,  au  lieu  dit  depuis  «  les  Vieilles  Étampes  »,  se  retirait 
entre  la  Juine  et  le  talus  abrupt  du  plateau.  Puis  vinrent  des  temps 
plus  paisibles  :  Pithiviers  ne  se  développa  guère;  mais  Étampes  et 
Corbeil,  appelées  à  une  prospérité  qui,  pour  la  seconde  des  deux 

villes,  devait  se  prolonger  et  s'accroître  jusqu'à  nos  jours,  sortirent 
des  limites  étroites  où  les  avaient  renfermées  la  menace  du  pillage  H. 

Faire  l'histoire  d'une  ville,  ce  sera  également  suivre  et  décrire 
les  transformations  de  sa  physionomie  architecturale,  décrire  aussi 

d'un  même  mouvement,  les  transformations  de  ses  institutions, 

son  développement  économique,  l'évolution  de  ses  mœurs  et  de 
ses  coutumes  sociales  —  et  surtout  ce  sera  montrer  les  liens  si 

nets  à  qui  sait  les  voir  par  où  s'unissent  les  uns  aux  autres  les 
différents  aspects  de  la  vie  urbaine,  et  comment,  dans  les  monu- 

ments et  le  plan  de  la  ville,  dans  son  histoire  matérielle,  se  traduit 

son  histoire  tout  entière.  Les  murs  crénelés  de  l'église  Notre- 
Dame  d'Etampes  disent  encore  les  luttes  de  la  commune  et  du 

clergé'-.  Qui  pourrait  songer  à  expliquer,  sans  tenir  compte   d'un 

1.  Sur  ces  déplacements,  au  haut  Moyen  Age,  des  lieux  habités  —  villes,  et  aussi 

simples  villages,  que  je  n'ai  point  mentionnés  ici  —  je  ne  donnerai  que  quelques  indi- 
cations bibliographiques,  me  réservant  de  reprendre  ailleurs  cette  étude  plus  en  détail 

et  en  citant  les  textes.  Sur  Pithiviers,  on  consultera:  J.  Devaux.  £ssai  sur  les  premiers 

seigneurs  de  Pithiviers.  Ann.  sac.  hist.  Gdlinais,  t.  m  (1885)  pp.  168-178,  250-265, 
290-321,  —  et  pour  l'histoire  des  reliques  de  Saint-Salomon  :  Dom  Plaine.  Saint- 
Salomon,  roi  de  Bretagne  et  martyr,  ln-8.  Vannes  189a,  pp.  57  et  suiv.  Sur  Corbeil  : 

l'ouvrage  de  La  Barre  cité  plus  haut,  au  chapitre  II,  —  et  pour  l'histoire  des  «  corps 
saints  »,  d'une  part  F.  Lot.  Date  de  l'exode  des  corps  saints  hors  de  Bretagne. 
Ann.  de  Bretagne,  t.  xv  (1899-1900)  pp.  60-76  (où  l'on  trouvera  l'indication  des 
travaux  antérieurs),  d'autre  part  J.  Lut  Études  sur  les  origines  de  l'évêché  de  Bayeux 
H,  Bibliothèque  de  l'École  des  Charles,  xxiv  (1863)  pp.  280-323,  et  Acta  Sanc- 
lorum  Augusti  i,  pp.  53-54.  Sur  Étampes,  outre  le  livre  de  Dom  Fleureau,  cité  plus 
haut  au  chapitre  II  et  les  ouvrages  indiqués  infra  p.  116,  n.  5,  E.  Dramard.  Notice 

historique  sur  l'origine  de  la  ville  d'Etampes,  in-8,  Paris  1855,  61  pp. 
2.  Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  mais  infiniment  vraisemblable.  M.  L.-Eug.  Lefebvre 

l'a  proposée  dans  un  travail  intitulé  La  façade  occidentale  :  portails  et  fortifications 
de  l'église  Notre-Dame  d'Etampes.  Bullel.  soc.  hist.  Corbeil,  t.  un  (1907)  pp.  17-30. 
Les  recherches  de  M.  E.  Lcfèvre-Poutalis  sur  Notre-Dame  d'Etampes  n'ont  fait  que  la 
confirmer.  Cet  archéologue  rattache  en  effet  à  une  campagne  de  construction  qui  se 

poursuivit  «  vers  1210  »  (nous  dirons,  avec  moins  de  précision  et  peut-être  plus  de 
prudence,  au  début  du  treizième  siècle)  la  construction  de  la  façade  occidentale  de 

l'église  et  du  chemin  de  ronde  crénelé  qui  couronne  cette  façade  et  se  prolonge  sur  le 

côté  sud  et  le  chevet.  (Les    Campagnes  de  construction  de  Notre-Dame  d'Etampes. 
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fait  d'ordre  religieux,  du  culte  des  Saints,  la  fortune  industrielle  et 
commerciale  à  laquelle  s'éleva,  au  moyen  âge,  Chartres,  ville  de 
reliques  et  de  pèlerins?  Cette  fortune,  en  revanche,  c'est  dans  la 

cathédrale  qu'aujourd'hui  nous  en  trouvons  la  claire  et  magnifique 
expression,  lorsque  nous  fixons  nos  regards  sur  les  verrières  qui 
perpétuent  le  souvenir  de  la  richesse  et  de  la  piété  des  corpora- 

tions chartraines. 

Nous  ne  possédons,  sur  aucune  des  villes  de  l'Ile-de-France,  de 
monographie  qui  doive  être  proposée  comme  modèle.  Mais  il 

faut  citer  quelques  ouvrages  utiles  :  l'Histoire  de  Chartres  de  M. 
de  l'Epinois',  V  Histoire  de  Meaitx  de  M.  Carro2,  Y  Histoire  de 
Melun  de  M.  G.  Leroy3,  Y  Histoire  de  Corbeil  de  M.  J.-A.  Le  Paire'. 

Nul,  depuis  dom  Fleureau,  n'a  raconté  d'un  trait  l'histoire 
d'Étampes:  mais  des  travaux  excellents,  dus  à  des  érudils  étam- 
pois,  surtout  à  MM.  Léon  Marquis  et  Louis-Eugène  Lefèvre,  ont 

préparé  les  matériaux  à  celui  qui  voudrait  reprendre  l'œuvre  du 
barnabite5.  L'histoire  urbaine  de  Saint-Denis  en  France  n'a 
pas  encore  été  écrite11.  Sans  doute,  les  destinées  de  la  ville  de 

Saint-Denis  furent  étroitement  liées  à  celles  de  l'abbaye  illustre  à 
qui  elle  doit,  non  son  origine,  mais  du  moins,  avec  son  nom 
actuel,  qui,  aux  premiers  siècles  du  moyen  âge,  remplaça  le 

Bullel.  monument,  t.  lxxiii  (1909)  pp.  7-31  et  Confér.  des  soc.  savantes  de  Seine- 

el-Oise.  Quatrième  réunion.  Paris  1909,  pp.  208-236;.  Or,  c'est  entre  le  1"  nov.  1199 
et  le  1«' avril  1200  que  Philippe  Auguste  n  cassa  >•  la  commune  d'Ktampes  et  concéda 
«  tant  aux  églises  qu'aux  chevaliers  qu'à  Étampes,  désormais,  aucune  commune  ne 
serait  ».  Cf.  L.  Delisle.  Calai,  des  actes  de  Ph.  Auguste,  in-8,  Paris,  1856,  u<>571. 

1.  2  vol.  Chartres  1854  et  1838;  j.v.  +  568  et  664  pp.  On  peut  v  ajouter  pour 

l'époque  contemporaine.  A.  Bcthuuart.  Histoire  de  Chartres  (1789-1900).  2  vol.  in— 8, 
Chartres,  1903,  iv  -f  435  et  366  pp. 

2.  Histoire  de  Meaux  et  du  pays  meldois,  in-8,  Meaux  et  Paris,  1865,  564  pp. 

3.  Histoire  de  Melun,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  gr. 
in-8,  Melun  1887,  517  pp.  Cf.  du  même  auteur.  Le  vieux  Melun,  supplément  à  l'his- 

toire de  la  même  ville,  in-8,  Melun  1904,  XVI +533  pp.,  et  Maurice  Lecomte,  Histoire 
de  Melun.  Melun,  in-8,  1910. 

4.  Histoire  de  la  ville  de  Corbeil  depuis  l'origine  de  là  ville  jusqu'au  $1  sept. 
179*.  2  vol.  in-8,  Lagny  1901  et  1902,  542  et  557  pp. 

5.  v.  surtout:  Léon  Marquis  :  Les  rues  d'Étampes  et  ses  monuments,  in-8,  Paris 
1881,  vu  +  434  pp.,  et  L.-Kuir.  Lefèvre,  Étampes  et  ses  monuments  aux  XI'  et  XII' 

siècles.  Mémoire  pour  servir  à  l'étude  archéologique  des  plus  anciens  monuments 
étampois.  Ann.  soc.  hislor.  Gdtinais,  t.  xxv  (1907)  pp.  145-248  et  289-436,  —  article 

qui  sous  un  titre  modeste  est  un  travail  d'ensemble  sur  l'histoire  d'Étampes  aux  deux 
siècles  considérés.  Cf.  aussi  Maxime  Legrand.  Étampes  pittoresque,  guide  du  prome- 

neur dans  la  ville  et  l'arrondissement.  3  v.  in-8,  Étampes  1897,  1906  et  1907. 
6.  L'ouvrage  de  K.  Bournon.  Histoire  de  la  ville  et  du  canton  de  Saint-Denis, 

in-12,  Paris,  1892,  167  pp.,  et  la  notice  historique  consacrée  par  le  même  érudit  à 

S'-Denis  dans  I'  •  État  des  communes  »  du  département  de  la  Seine  (cf.  infra  p.  117) sont  bien  insuffisants. 
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nom  gallo-romain  de  Catulliacus,  une  bonne  partie  de  sa  prospé- 

rité. Sans  doute  aussi,  le  Saint-Denis  d'aujourd'hui  n'est  plus 
guère  qu'un  faubourg  de  Paris,  un  quartier  du  «  plus  grand  Paris  » 
Néanmoins,  à  côté  de  l'histoire  de  l'abbaye,  l'histoire  du  bourg 
abbatial,  à  côté  de  l'histoire  de  la  ville  géante,  l'histoire  de  la 
petite  ville,  sa  voisine,  mériterait  de  tenter  quelque  savant.  Avant 

d'être  absorbé  par  Paris,  Saint-Denis  dressa  quelquefois  ses  mé- 
tiers en  rivaux  des  métiers  parisiens  ;  il  ne  serait  point  sans 

intérêt  de  retracer  ces  rivalités  et  puis  cette  fusion  des  deux  villes. 

Et  l'histoire  des  relations  d'un  monastère  avec  le  bourg  qu'il 
domina  serait  une  précieuse  contribution  à  l'histoire  urbaine 
générale. 

On  compterait  par  centaines  les  villages  de  l'Ile-de-France  qui 
ont  trouvé  leurs  historiens.  Le  Conseil  général  de  la  Seine  a  fait 
paraître  entre  1896  et  1903  un  État  des  Communes  à  la  fin  du 

XIX"  siècle.  Chaque  commune  a  sa  brochure  qui  renferme,  à  côté 
de  renseignements  administratifs,  une  notice  historique  ;  ces 

notices  sont  dues  à  M.  FernandBournon  qui  en  a  emprunté  les  élé- 

ments essentiels  au  grand  ouvrage  de  l'abbé  Lebeuf  ;  on  a  eu 
l'heureuse  idée  de  joindre  à  chacune  des  brochures,  avec  une  réduc- 

tion du  plan  cadastral,  une  reproduction  de  la  section  correspon- 
dante de  la  Carte  des  Environs  de  Paris,  dite  Carte  des  Chasses, 

qui  fut  dressée  entre  1763  et  1774.  L'Annuaire  d'Eure-et-Loir  a 
publié',  l'Annuaire  de  Seine-et-Marne  publie2  des  études  sur  les 
différentes  communes  de  ces  départements.  En  dehors  de  ces  vastes 

entreprises,  combien  d'érudits  se  sont  plus  à  retracer  l'histoire  des 
villages  qui  sont  si  nombreux  sur  le  sol  fertile  de  l'Ile-de-France  ! 

1.  Ces  notices,  dues  à  M.  Ed.  Lefèvre,  concernaient  les  communes  des  cantons 

de  Nogent-le-Roi,  Auneau,  Courville,  Janville.  Parues  à  part,  elles  forment  une  série  de 
volumes  in-12,  intitulés  «  Documents  historiques  et  statistiques  sur  les  cantons 
de...  »,  au   nombre  de  2  vol.  par  canton,  et  publiés  entre  1866  et  1874,  à  Chartres. 

2.  depuis  1862  —  A  l'exposition  de  1900  ont  figuré  les  monographies  manuscrites 
d'environ  600  communes  du  département  de  Seine-et-Oise  ;  elles  sont  aujourd'hui  con- 

servées à  Versailles,  dans  les  bureaux  de  l'Inspection  Académique.  L'abbé  F.-A.  Denis 
a  dressé,  dans  le  Bulletin  de  la  conférence  d'histoire  du  dioc.  de  Meaux  (juillet  1894 
pp.  8-12)  un  Programme  et  questionnaire  pour  l'étude  d'une  monographie  commu- 

nale et  paroissiale  qui  ne  paraît  pas  devoir  rendre  de  grands  services.  Les  travailleurs 
qui  voudraient  rédiger  une  monographie  de  village  purement  géographique  auront 

avantage  à  consulter  l'article  de  C.-M.  Jourdan.  Les  Monographies  de  village,  paru 
dans  le  Congrès  national  des  soc  .franc .  de  Géogr.  XXIV'  session  (1903).  Comptes  rendus 
publiés  par  le  bureau  de  la  Soc.  Normandede  Géogr.,  in-8,  Rouen  1904,  pp.  198-209, 

Il  faut  pourtant  faire  à  M.  Jourdan  le  reproche  de  ne  pas  avoir,  dans  le  plan  qu'il  a 
établi,  attaché  suffisamment  d'importance  aux  deux  questions  de  la  répartition  de  la 
propriété  et  de  la  forme  des  champs. 
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Que  faut-il  penser  de  ce  genre  de  travaux  ?  Malgré  le  zèle 
déployé  par  leurs  auteurs,  ils  sont  trop  souvent  inutiles  à 

l'histoire  générale,  c'est-à-dire,  somme  toute,  à  la  seule  histoire 
qui  importe.  De  cela,  les  raisons  sont  à  la  fois  pratiques  et 
théoriques. 

Les  écrivains  qui  composent  des  ouvrages  de  cette  sorte  sont 

quelquefois  des  historiens  novices.  Et  pourtant,  que  de  connais- 

sances variées  leur  impose  la  tâche  qu'ils  assument!  11  faut  être 
géographe,  ou  même  géologue,  car  presque  toujours  le  livre  s'ou- 

vrira par  une  description  du  sol  du  village.  Il  faut  être  un  peu 
paléographe  pour  lire,  sans  commettre  de  fautes  ,  les  vieilles 
chartes  qui  concernent  le  village,  si,  par  malheur,  elles  sont 

inédites;  versé  dans  le  droit  féodal  pour  les  comprendre;  arché- 

ologue pourjdécrire  correctement  l'église  ou  même,  le  cas  échéant, 
pour  ne  point  se  tromper  sur  les  débris  des  âges  préhistoriques 

que  renferme,  en  tant  d'endroits,  la  terre  de  l'Ile-de-France.  Puis  ce 
sont  les  mécanismes  compliqués  de  la  vie  administrative  de 

l'Ancien  Régime,  de  la  vie  politique  de  l'époque  révolutionnaire 
qu'il  importera  de  pénétrer.  Et  j'en  passe.  Est-il  besoin  de  le 
dire  ?  il  est  donné  à  peu  d'hommes  de  posséder  à  la  fois  tant  de 
connaissances,  et  de  si  diverses.  Bien  rares  sont  les  monographies 

de  villages  où  l'historien  qui  les  consulte,  y  cherchant  l'éclaircis- 
sement de  tel  ou  tel  point  spécial  qui  le  préoccupe,  trouve  de 

quoi  se  satisfaire. 

Admettons  que  l'historien  du  village  ait  réussi,  par  un  vrai 
tour  de  force,  à  éviter  les  erreurs  matérielles.  Son  livre,  même  im- 

peccable, méritera-t-il  le  beau  nom  d'oeuvre  historique?  Le  cadre 
trop  étroit,  la  vie  moins  animée  que  celle  des  villes,  les  documents 
plus  rares  ne  permettent  guère  à  celui  qui  retrace  les  destinées 

d'un  village,  d'écrire  une  étude  de  vie  collective  comparable  aux 
grands  ouvrages  d'histoire  urbaine.  L'église?  elle  aura  été  cons- 

truite par  un  maître  maçon  qui  n'était  point  du  village,  peut-être 
avec  les  deniers  du  seigneur  lointain  que  le  hasard  d'une  succession 
aura  l'ait  maître  de  la  terre  ou  patron  de  la  paroisse.  Les  caractères 
de  l'église  gothique  dont  s'enorgueillit  le  bourg  de  Larchant,  à  la 
lisière  occidentale  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  ce  n'est  pas  à  Lar- 

chant qu'il  faut  regarder  pour  les  comprendre,  mais  à  Paris,  vers 
la  cathédrale  Notre-Dame,  à  qui  ressemble  l'église  plus  modeste  du 
village  gàtinais,  parce  que  les  chanoines  de  Notre-Dame  étaient  les 
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seigneurs  deLarchant'.  La  condition  juridique  des  paysans?  les 
documents  qui  nous  renseignent  sur  elle,  pour  un  seul  village, 
sont  si  peu  nombreux,  si  fragmentaires  et  souvent  si  obscurs  que 
nous  les  interpréterons  certainement  à  faux  si  nous  ne  pouvons  les 

confronter  avec  ceux  qui  concernent  les  villages  d'alentour.  Le 
cahier  dressé  en  1789?  il  aura  peut-être  été  apporté  de  la  ville 
prochaine  par  quelque  bourgeois  ;  les  paysans,  il  est  vrai,  auront 
sans  doute  introduit  dans  le  modèle  qui  leur  était  proposé  de  graves 
modifications;  mais  ces  modifications  môme,  nous  ne  les  saisirons, 
dans  leur  sens,  et,  si  je  puis  dire,  dans  leur  saveur  locale  que  si, 
en  face  du  cahier  de  notre  village,  nous  plaçons  ceux  des  paroisses 

voisines.  Toute  histoire,  dans  une  certaine  mesure,  est  comparai- 

son; et  vraiment  les  faits  qu'offre  le  passé  d'un  seul  village  sont 
trop  rares  et  trop  pauvres  pour  qu'on  ne  doive  point,  si  l'on  veut 
les  comprendre,  les  comparer  sans  cesse  à  ceux  que  fournissent 
les  villages  de  la  même  région. 

Les  hommes  qui  s'intéressent  à  l'histoire  du  coin  de  terre  qu'ils 
habitent  seraient  mieux  inspirés,  si,  au  lieu  d'écrire  des  mono- 

graphies de  villages,  étendant  leurs  recherches  dans  l'espace,  ils 
les  restreignaient  à  telle  ou  telle  spécialité,  dont,  avec  un  peu 

d'étude,  ils  acquerraient  bien  vite  la  technique  :  l'un  étudiant,  par 
exemple,  les  églises  de  son  pays,  tel  autre,  la  vie  politique  du  dis- 

trict sous  la  Révolution  ;  et  ce  ne  sont  là,  on  le  sent  bien,  que  des 

sujets  proposés  entre  beaucoup  d'autres.  Parmi  les  hommes 
qu'attirent  les  recherches  d'histoire  locale,  il  y  a  beaucoup  de 
propriétaires  ruraux,  qui  connaissent  et  qui  aiment  les  choses  de 
la  terre.  Pourtant,  si  nous  avons  beaucoup,  si  nous  avons  trop  de 

livres  qui  embrassent  l'histoire  tout  entière  d'un  village,  nous 
avons  très  peu  d'études  sur  l'histoire  rurale,  même  toute  contem- 

poraine, de  l'Ile-de-France.  Le  jour  où  l'on  composera  moins  de 
monographies  de  villages,  des  forces  qui,  à  présent,  se  gaspillent, 
trouveront  un  meilleur  emploi. 

Faisons  maintenant  ce  que  nous  voudrions  voir  faire  aux  érudils 

qu'occupe  le  passé  de  l'Ile-de-France  ;  laissant  de  côté  les  mo- 
nographies locales,  abordons,  tour  à  tour,  les  problèmes  que  pose, 

aux  différentes  époques,  l'histoire  des  pays  qui  se  groupent  autour 
de  Paris. 

1.   v.    L.    Serbat.  Excursion   à    Larchant.    Bullet.    monum.,    t.    liiv    (1911 

pp.  285-291. 



L  ILE-DE-FRANCE  153 

§  2.  Les  origines  :  préhistoire  et  antiquité. 

L'homme  est  apparu  très  tôt  sur  les  terres  heureuses  de  l'Ile-de- 
France.  A  l'aube  des  temps  préhistoriques,  nous  l'y  trouvons  déjà 
taillant  ses  outils  de  pierre.  Les  archéologues  ont  tracé  dans  l'im- 

mensité de  ces  temps  de  vastes  divisions,  qu'ils  appellent  des  ères  ; 
à  l'intérieur  de  chacune  de  ces  ères  ils  distinguent  un  certain 
nombre  de  périodes.  Or  c'est  à  un  village  de  l'Ile-de-France  que  la 
plus  ancienne  des  périodes  de  la  plus  ancienne  des  ères  a  emprun- 

té le  terme  qui  la  désigne  communément  :  le  nom  du  bourg  de 
Chelles,  situé  dans  la  vallée  de  la  Marne,  à  égale  distance  à  peu 
près  de  la  ville  de  Meaux  et  du  confluent  de  la  Marne  avec  la 

Seine,  se  retrouve  dans  celui  de  la  période  chelléenne,  par  où  s'ouvre 
l'ère  paléolithique,  c'est-à-dire  par  où  s'ouvre  la  préhistoire'.  Les 
haches  «  amygdaloïdes  »  découvertes  sur  le  territoire  de  la  com- 

mune de  Chelles,  dans  les  graviers  roulés  par  le  large  fleuve  que 
fut  la  Marne  préhistorique,  parmi  les  ossements  de  ïelephas 

antiquus  et  de  l'ours  des  cavernes,  figurent  au  nombre  des  plus 
antiques  témoignages  que  nous  possédions  sur  l'industrie  humaine. 

Les  peuplades  anonymes  des  âges  préhistoriques,  —  celles  dont 
nous  ne  pouvons  môme  imaginer  les  noms,  et  celles,  venues  plus 

tard,  qui  peut-être  portèrent  le  nom  de  Ligures,  —  ont  laissé  sur  le 

sol  de  l'Ile-de-France  d'abondants  vestiges  :  armes  et  outils  de 
pierre  taillée,  de  pierre  polie,  de  métal,  dolmens  et  pierres  levées, 
et  ces  cavités  circulaires  que  les  hommes  des  temps  néolithiques  se 
creusèrent,  pour  y  établir  leurs  demeures,  dans  les  calcaires  beauce- 

rons3. De  nombreuses  études  de  détail,  dispersées  soi  t  dans  les  revues 
spéciales,  soit  dans  les  revues  locales,  nous  renseignent  sur  les 

découvertes  de  débris  préhistoriques  qui  furent  faites,  depuis  le  dé- 

but du  dix-neuvième  siècle,  sur  tant  de  pointsde  l'Ile-de-France.  Mais 
il  nous  faudrait  un  ouvrage  d'ensemble  qui,  s'appuyant  sur  une 
large  enquête  critique,  étudierait  ce  que  furent  les  temps  préhis- 

toriques ne  disons  point  dans  l'Ile-de-France,  le  cadre  serait  factice, 
mais  dans  ce  vaste  «  Bassin  Parisien  «  dont  l'Ile-de-France  ne  forme 

1.  Chelles,  S.  et  Marne,  cant.de  Lagny.  Sur  le  gisement  de  Chelles  cf.  J.  Déchelette. 

Manuel  d'archéologie  préhistorique  t.  i,  in-8",  Paris  l'JUS,  pp.  6j-G",  où  l'on  trouvera 
les  indications  hihliographiques. 

2.  Cf.  G.  Courty.  .Sur  les  habitations  préhistoriques  de  la  lleauce.  Congrès  pré- 
hitlor.  de  France.  3' session  (1907)  in-8",  Pari»  1908,  pp.  i56-2J7. 
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qu'une  partie.  Un  tel  ouvrage  n'existe  point.  Lorsqu'il  sera  écrit, 
précieux  sans  cloute  pour  la  science  de  la  préhistoire  en  général,  il 

éclairera  aussi  d'une  vive  lumière  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'his- 
toire géographique  de  l'Ile-de-France-  Quelles  terres,  dans  l'Ile-de- 

France,  attirèrent  les  premiers  établissements  humains?  vallées  ou 
plateaux?  et  parmi  ces  derniers  lesquels  davantage,  des  plateaux 
secs  ou  des  plateaux  humides?  A  ces  questions,  la  préhistoire 

devra  répondre.  Je  ne  pense  point  qu'elle  l'ait  encore  fait1. 
Quand  César  pénétra  en  Gaule,  des  populations  de  langue  cel- 

tique occupaient  les  pays  qui  composent  aujourd'hui  l'Ile-de- 
France.  Là  prenaient  contact  les  deux  grands  groupements  que  les 
historiens  grecs  et  romains  distinguaient  dans  la  masse  confuse  des 
nations  de  nom  celtique,  et  qui,  sans  doute,  représentaient  deux 

bans  successifs  d'une  même  invasion  :  les  Belges  au  Nord,  les 
Celtes  proprement  dits  au  Sud.  César,  dans  la  description  de  la 

Gaule  par  où  s'ouvre  le  livre  qu'il  consacra  au  récit  de  sa  conquête, 
expose  que  la  Marne,  puis  la  Seine  marquaient  la  limite  entre  les 

peuples  belges,  établis  sur'  la  rive  droite,  et  les  peuples  celtes, 
établis  sur  la  rive  gauche.    Cette   affirmation,    on  s'en    rendra 

1.  Il  va  de  soi  que  je  n'ai  point  ici  la  prétention  de  dresser  la  bibliographie  — 
qui  pour  rire  utile  devrait  être  une  bibliographie  critique  —  des  études  dont  la  pré- 

histoire, dans  l'Ile-de-France,  a  été  l'objet.  Je  vais  indiquer  simplement  quelques 
ouvrages  qui  constituent,  pour  tel  ou  tel  des  pays  de  l'Ile-de-France,  des  synthèses 
provisoires.  Quelques-uns  de  ces  ouvrages  intéressent,  en  même  temps  que  la  préhis- 

toire proprement  dite,  les  antiquités  celtiques,  ou  même  gallo-romaines.  On  trouvera 

quelques  indications  d'ensemble  dans  le  livre  de  I..  Belgrand.  Le  bassin  parisien.  La 
Seine,  aux  âges  anté-kistoriques,  cité  à  la  bibliographie  du  chap.  I  g  2.  Pour  la  Seine- 
et-Oise,  on  consultera  surtout  les  trois  études  que  voici  :  P.  Guégan  et  A.  Dutilleux. 

Tableau  et  carie  des  monuments  et  objets  de  l'âge  de  la  pierre  dans  le  département 
de  Seine-et-Oise.  Annuaire  du  dép.  de  Seine-et-Oise  pour  -IS78,  pp.  483-490  et  à 
part,  iu-8,  Versailles  1818,  22  pp  ;  P.  Géguan.  Élude  rétrospective  sur  V habitat  de 

l'homme  le  long  des  rives  de  la  Seine  et  de  l'Oise,  depuis  les  temps  géologiques 
jusques  et  y  compris  la  période  Eranque-Mérovingienne,  Commiss.  des  antiqu.  et 
arts  du  dép.  de  Seine-el-Oise,  t.  xi  (1891),  pp.  115-130  (avec  carte);  E.  Delessard. 
Le  préhistorique  en  Seine-et-Oise.  Ballet,  soc.  Iiist.  Corbeil,  t.  iv  (1898),  pp.  55-14. 
Pour  la  Seine-et-Marne  :  Emmauuel  Paty.  Mémoire  sur  les,  antiquités  galliques  et 

gallo-romaines  de  Seine-et-Marne.  Bullet.  monument.,  t.  xiv  (1848),  pp.  313-400. 

Pour  l'Eure-et-Loir  l'excellente  Statistique  archéologique  d'Eure-et-Loir  de  M.  de 
Boisvillette,  in-8",  Chartres,  1864,  xxxu  +  cx[  +  303  pp.,  malheureusement  arrêtée 
par  la  mort  de  l'auteur  (à  la  deuxième  partie  du  vol.,  concernant  la  Gaule  romaine, 
il  manque  la  section  Monuments  meubles)  ;  l'article  de  l'abbé  Marques.  Monuments 
celtiques  du  département  d'Eure-et-Loir.  Procès-verb.  de  la  soc.  archéol.  d'Eure- 
et-Loir,  t.  vi  (,1816-1819),  p.  190-196  est  bien  inférieur  à  l'ouvrage  de  Boisvillette. 
Ct  aussi  A.  Peschot.  L'âge  de  la  pierre  dans  l'ancien  Dunois,  d'après  les  collections 
du  musée  historique  de  l'Orléanais.  Bullet.  soc.  dunoise,  t.  xi  (1905-08),  pp.  123- 
121  et  l'article  peu  utile,  de  Desnoyers.  Le  Préhistorique  dans  l'Orléanais.  Congrès 
archéol.,  t.  LIX  (1892),pp.  160-116. 
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compte,  n'était  pas  rigoureusement  exacte  ;  en  fait  les  deux  rives 
appartenaient  le  plus  souvent  toutes  deux  à  un  môme  peuple, 

celte  tantôt  et  tantôt  belge.  Ces  cours  d'eau,  de  traversée  facile,  ces 
vallées  accueillantes  étaient,  quoi  qu'en  pût  penser  César  ou  plutôt 
le  géographe  grec, dont  César  sans  doute  s'inspira,  médiocre- 

ment propres  à  former  la  frontière  entre  des  groupes  ethniques. 

Nous  l'avons  déjà  constaté,  la  Seine  n'est  pas  une  barrière,  et  la 
Marne  point  davantage.  Pourtant  César  faisait  de  ces  deux  rivières 
la  limite  du  pays  celte  et  la  géographie  populaire  du  moyen  âge  de 

la  Seine  la  limite  septentrionale  du  Hurepoix;  n'est-il  pas  curieux 
de  voir  la  môme  conception,  trop  simple  ou,  pour  mieux  dire,  sim- 

pliste, touchant  la  fonction  géographique  des  rivières  s'exprimer, 
ainsi,  à  des  époques  si  diverses,  en  des  textes  si  différents? 

La  contrée  qui  devint  plus  tard  l'Ile-de-France  n'était  pas,  aux 
temps  gaulois,  le  domaine  d'une  nation  unique.  Vers  le  grand  car- 

refour de  voies  fluviales  qui  en  marque  le  centre,  on  dirait  que  tous 

les  peuples  voisins  aient  voulu  s'avancer.  Quelles  étaient  leurs 
frontières?  Aucun  texte  ancien  ne  nous  fournit  de  quoi  les  tracer. 

Pourtant  nous  osons  parfois  les  dessiner  sur  nos  cartes.  C'est  que 
nous  nous  croyons  en  droit  de  les  supposer  identiques  à  celles  des 

diocèses.  Les  diocèses  ont  perpétué,  dans  l'organisation  ecclésias- 
tique du  moyen  âge,  le  souvenir  des  cités  gallo-romaines,  et  par 

delà  ces  cités,  le  souvenir  des  peuples  gaulois  dont  elles  avaient 

elles-môme  hérité,  —  soit  qu'à  chaque  cité  correspondît  en  effet  le 
territoire  d'un  seul  peuple,  soit  (nous  en  verrons  des  exemples)  que 
le  territoire  d'un  peuple  eût  servi  à  former  deux  cités,  ou  le  terri- 

toire de  deux  peuples  une  cité  unique.  Une  pareille  méthode  n'est 

légitime  qu'à  condition  de  ne  point  trop  lui  demander.  Ne  l'ou- 
blions point:  de  listes  donnant  l'énumération  complète  des 

paroisses  comprises  dans  un  diocèse,  nous  n'en  avons  pas  qui  remon- 
tent au  delà  du  treizième  siècle;  —  pour  certains  diocèses,  les  plus 

anciennes  datent  seulement  du  quatorzième  siècle1.   Du  peuple 

1.  Pour  les  diocèses  de  l'Ile-de-France,  les  listes  complotes  les  plus  anciennes 
sont  des  dates  que  voici  :  Paris,  vers  120'j ;  P,ouen,  vers  12411:  Chartres,  vers  1272: 
Sens,  vers  1350;  Meaux,  13.13:  Orléans,  1369.  Les  diocèses  d'Orléans  et  de  Sens  pos- 

sèdent chacun  une  liste,  mais  Ires  fragmentaire,  datant  du  onzième  siècle.  On  sait  i|ue 
ces  documents  ont  été  réunis  et  étudiés  dans  la  collection  des  Pouillés  qui  fait  partie 

de  la  nouvelle  série  (in-4«)  du  Recueil  des  Historiens  île  France.  V.  pour  l'Ile-de- 
France  :  Pouillés  de  la  province  de  Sens  publiés  par  Au.'.  Loiiirnon,  in-i"  Paris  1904. 
LXXXV  +  190  pp.,  et  aussi  Houilles  île  la  province  île  llouen,  par  le  même  éditeur 
in-4*  Paris  1903. 
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gaulois  à  la  cité  romaine,  de  la  cité  au  diocèse  du  haut  moyen  âge,  du 

diocèse  du  haut  moyen  âge  à  celui  de  l'époque  de  Philippe-Auguste, 
de  Saint-Louis  ou  de  Jean  le  Bon,  qui  ne  voit  combien  de  modifica- 

tions de  détail  a  pu  subir  le  tracé  des  frontières?  Il  est  certain  que 

les  deux  paroisses  d'Estouy  et  de  Courcelles-le-Roi,  entre  le  onzième 

et  le  quatorzième  siècles,  passèrent  du  diocèse  d'Orléans  au  diocèse 
de  Sens'.  Fait  isolé,  dira-t-on.  Qu'en  savons-nous?  Un  hasard  a 
voulu  que  le  souvenir  de  ce  changement  nous  fût  transmis  ;  la  liste 

des  paroisses  du  diocèse  Orléanais  qu'administrait,  au  onzième 
siècle,  un  certain  Arnoul,  nous  a,  par  chance,  été  conservée  sur  un 

feuillet  d'un  manuscrit  du  Vatican.  De  combien  de  changements  ana- 
logues d'autres  hasards  ontpu  nous  dérober  la  mémoire!  Peut-être, 

en  dépouillant  les  textes  diplomatiques,  retrouverait-on  la  trace  de 

quelques  cas  de  cette  sorte.  Au  reste  l'étude  des  circonscriptions 
administratives  de  la  période  mérovingienne,  de  cespagi  qui  furent, 
comme  on  le  verra,  formés  aux  dépens  des  cités,  a  déjà  amené  les 
érudits  à  penser  que  les  limites  des  diocèses  de  Paris  et  de  Sens, 

de  Chartres  et  de  Paris2,  de  Sens  et  de  Meaux3  furent  remaniées 

pendant  les  premiers  siècles  du  Moyen  Age.  L'examen  de  la  géo- 
graphie ecclésiastique  du  Moyen  Age,  complétant  celui  des  textes 

anciens,  nous  renseigne,  en  gros,  sur  les  territoires  qu'habitaient 
les  peuples  gaulois  ;  elle  ne  nous  permet  point  de  marquer  leurs 

frontières  d'un  trait  sûr  et  précis. 
Sur  les  deux  rives  de  la  Seine,  entre  les  deux  confluents  de  la 

Marne  et  de  l'Oise,  dont  le  premier  seul,  semble-t-il,  lui  apparte- 
nait tout  entier4,  le  petit  peuple  des  Parises  se  groupait  autour  de 

la  bourgade  insulaire  de  Lutèce  ;  c'est,  sans  doute,  un  de  ses  oppida 
qui  s'élevait  sur  la  colline  de  Taverny.  Il  apparaissait  comme 
étouffé  entre  les  grandes  nations  ses  voisines.  A  l'Ouest  et  au 
Sud-Ouest  les  Carnutes  tenaient  le  Perche,  la  Beauce  et  les  deux 

rives  de  la  Loire.  Au  Sud-Est  les  Sénons,  depuis  la  vallée  de 

l'Yonne,  s'avançaient  dans  la  Brie,  dans  le  Gâtinais  et  jusque  sur 

1.  Augf.  Longnon.  Introduction  aux  Pouillés  de  la  province  de  Sens,  p.  xxxvii. 

2.  Aug.  Longnon.  Ibid.  p.  LIV  et  Atlas  Historique.  Texte  pp.  107-109. 
3.  Maurice  Lecumte.  L'extension  sttd-est  du  «  I'agus  Meldensis  »,  ou   «   Civila 

Meldorum  »  au  \w  siècle.  Le  Moyen  Age,  t.  vin  (1895),  pp.  1-5. 
4.  V.  le  très  ingénieux  article  de  M.  Camille  Jullian.  Notes  gallo-romaines  ut. 

Les  Gaulois  au  confluent  de  l'Oise,  Rev.  des  Et.  anciennes,  t.  xm  (1911)  pp.  424- 
425,  et  carte,  —  mais  tenir  compte  des  observations  faites  plus  haut  sur  le  caractère 

hypothétique  de  l'identification  des  frontières  des  diocèses  avec  les  frontières  des 
peuples  gaulois. 
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le  plateau  beauceron.  Ces  trois  peuples  étaient  Celtes.  Voici  main- 

tenant les  Belges.  Au  Nord-Est  les  Suessons,  nation  puissante 
entourée  de  peuples  clients,  occupaient  les  deux. rives  de  la  Marne; 

,  ils  étendaient  leur  vaste  territoire  »  fines  latissimos  '  »  sur  une 
partie  de  la  Brie  et  sans  doute  sur  la  partie  orientale  du  plateau  qui 

devait  plus  tard  s'appeler  la  France.  Au  Nord-Ouest  les  Bellovaques 
demeuraient  en  dehors  des  limites  que  nous  avons  fixées  à  l'Ile-de- 
France.  Mais  à  l'Ouest,  au  delà  de  l'Oise,  les  Véliocasses  habitaient 
les  plateaux  auxquels  ils  ont  laissé  le  nom  de  Vexin. 

Lorsque  la  Gaule  fut  devenue  romaine,  la  plupart  des  peuples 

gaulois,  conservant  leur  autonomie  sous  la  surveillance  des  con- 
quérants, devinrent  des  «  cités  »  Toutefois  des  remaniements 

eurent  lieu  qui,  dans  la  région  qui  nous  occupe,  semblent  avoir  été 
particulièrement  importants.  Il  est  difficile,  impossible  même,  de 
leur  assigner  des  dates  certaines.  Aux  frontières  des  Parises,  les 

Suessons  cessent  d'apparaître  :  deux  peuples,  jadis  vassaux,  déta- 
chés maintenant  de  cette  nation  trop  grande,  les  Meldes  en  Brie  et 

sur  le  plateau  de  France,  les  Silvanectes  au  delà  des  grandes  forêts 

des  bords  de  l'Oise,  ont  reçu  des  Romains  leur  indépendance. 
L'immense  territoire  des  Carnutes  est  divisé  entre  deux  cités. 

L'une,  à  l'Ouest,  garde  le  nom  càrnute;  elle  le  transmettra  à  la 
ville  d'Autricum,  sa  capitale,  qui  deviendra  Chartres.  Au  Sud-Est, 
sur  une  partie  du  plateau  beauceron,  comme  sur  le  Val  de  Loire  et 

sur  la  Sologne,  s'étend  la  cité  nouvelle  des  Aureliani,  constituée  au 
dépens  du  pays  carnute,  autour  de  Cenabum,  qui  sera  Orléans2. 
Sur  la  frontière  occidentale  des  Parises,  deux  peuples,  au  contraire, 
les  Véliocasses,  dont  le  domaine  pourtant  était  déjà  vaste,  et  les 

Calètes  qui,  plus  à  l'Ouest,  habitaient  le  pays  de  Caux,  se  sont  unis 
pour  former  une  seule  cité  qui  va  des  bords  de  l'Oise  aux  falaises 
que  baigne  la  Manche.  Quelles  raisons  déterminèrent  ce  dernier 

changement?  nous  l'ignorons.  Le  fait,  à  ma  connaissance,  n'a 
jamais  été  expliqué,  soit  qu'aucun  savant  ne  se  soit  préoccupé  d'en 
rechercher  les  causes,  soit  plutôt  que,  les  recherchant,  personne 
ne  les  ait  trouvées. 

Quelles  furent,  aux  temps  romains,  les  destinées  des  cités  qui 
se  groupaient  autour  du  cours  moyen  de  la  Seine?  Ces  villes,  que 

1.  César.  De  bello  f/allico  11,  4. 

2.  Sur  le  nom  iY  Aureliani  cf.  Jacques  Soyer.  La  légende  de  la  fondation  d'Orléans 
par  l'empereur  Aurélien.  Stéin.  soc.  agricull.  Orléans.  5*  série,  t.  x  (1910)  pp.  74-88. 
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nous  voyons,  ou  que  nous  devinons,  se  développant  d'abord  paisi- 
blementipendant  les  premiers  siècles  de  l'Empire,  autour  des  sites 
des  bourgades  gauloises,  —  puis  lorsque  au  troisième  siècle  vin- 

rent les  invasions,  se  retirant,  derrière  des  remparts  élevés  à  la 
hâte,  en  des  lieux  de  défense  aisée,  Chartres  au  rebord  du  plateau, 

Melun,  comme  Paris,  dans  son  île1,  quelle  fut  leur  vie?  quels 
furent  leurs  cultes,  leurs  fêtes,  leurs  métiers,  leurs  institutions 
politiques?  dans  les  campagnes,  quelles  villae  abritèrent  quels 

grands  propriétaires?  surtout,  quelle  fut,  dans  ces  pays,  l'histoire 
de  la  romanisation  dont  peut-être  l'étude  des  noms  propres  de 
personnes,  si  elle  est  possible,  nous  révélerait  le  secret?  A  toutes 
ces  questions,  celui  qui  ne  consulte  que  les  ouvrages  de  seconde 
main  ne  saurait  donner  de  réponses.  Ils  sont  rares,  les  travaux 

qui,  dans  l'Ile-de-France,  ont  été  consacrés  à  l'époque  romaine. 
Les  documents,  je  le  sais,  sont,  eux  aussi,  bien  rares.  Il  ne  peut 

guère  être  question  que  de  documents  archéologiques  et  épigra- 

phiques.  Or  le  sol  de  l'Ile-de-France  ne  paraît  guère  fécond  en  ves- 
tiges romains,  surtout  si  on  le  compare  à  celui  d'autres  régions 

gauloises  :  la  Narbonnaise,  par  exemple,  ou  les  pays  rhénans,  ou 
même  la  Saintongc.  Les  cités  des  Meldes,  des  Parises  et  des  Car- 

nutes,  à  elles  trois,  n'ont  fourni  au  Corpus  que  cinquante-neuf 
inscriptions.  Du  moins  serait-il  indispensable  de  dresser  pour 

toutes  les  cités  et  les  villes,  et  pour  tous  les  problèmes,  l'inven- 
taire de  ce  que  nous  pouvons  savoir,  et  de  ce  que  nous  devons 

nous  résigner  à  ignorer.  M.  Bonnard  vient  d'établir  le  bila/i  de  nos 
connaissances  sur  Chartres  gallo-romain 2.  Il  faut  souhaiter  que 
son  exemple  soit  suivi.  Pour  le  moment,  outre  son  travail,  je  ne 

vois  guère  à  citer,  comme  ouvrages  d'une  portée  un  peu  générale, 
que  le  livre  excellent  dé  M.  de  Pachtère  sur  Paris  gallo-romain, 

qui  touche  de  très  près  à  l'Ile-de-France3,  et,  avec  lui,  mais  non  point 
au  môme  rang,  la  thèse  latine  de  M.  Dubuc,  De  Suessonam  Civitate''. 

1.  V.  dans  le  livre  d'Adrien  Blancliet,  Les  enceintes  romaines  de  la  Gaule,  in-8 
Paris  1907,  sur  Chartres  pp.  67-68,  —  sur  Melun  et  Meaux  pp.  82-85.  Pour  Chartres 
cf.  la  note  suivante. 

2.  Ce  t/ue  nous  savons  sur  Chartres  gallo-romain.  Rev.  des  Et.  anc.  t.  xv  (1913) 

pp.  60-71. 
3.  Paris  à  l'époque  gallo-romaine.  Etude  faite  à  l'aide  des  papiers  et  des 

plans  de  Th.  Vacquer.  [Collect.  de  l'Histoire  générale  de  Paris)  in-4  Paris  1912 
xlii  +  1!)2  pp.,  planches  et  cartes.  (Cf.  C.  Jullian,  Les  origines  de  Paris  capitale). 
Rev.  de  Paris  1912,  t.  vi,  pp.  549-569. 

4.  Thèse  de  la  Fac.  des  Lettres  de  Bordeaux,  in-8   Paris  1902,   199  pp.  et  carte, 
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Si  l'Ile-de-France,  à  l'érudit  qui  va  cherchant  les  traces  des 
Romains,  olîre  moins  de  monuments,  de  bas-reliefs  ou  d'inscrip- 

tions que  bien  d'autres  provinces  françaises,  du  moins  peut-elle, 
montrer,  comme  le  .plus  beau  présent  que  lui  firent  les  conqué- 

rants, le  réseau  de  ses  voies  antiques.  Mais  qu'il  est  difficile  de 
savoir  ce  que  fut  ce  réseau  !  Il  va  de  soi  que  les  routes  qu'indi- 

quent les  itinéraires  anciens  ne  sont  pas  seules  à  nous  intéresser. 

Bien  d'autres  chaussées  romaines,  dont  nous  ne  découvrons  l'exis- 

tence que  par  l'étude  du  terrain  ou,  quelquefois,  par  la  lecture  des 
textes  médiévaux,  méritent  aussi  d'occuper  l'historien  de  l'Ile-de 
France.  Sur  elles,  aucun  ouvrage  d'ensemble  ne  nous  renseigne. 
Voulons-nous  les  connaître?  il  faudra  compulser  les  cartes,  feuil- 

leter les  revues  archéologiques,  les  revues  d'érudition  locale,  les 
annuaires  départementaux,  et  ne  point  négliger  d'étendre  nos 
recherches  aux  ouvrages  antérieurs  au  dix-neuvième  siècle,  où 
parfois  sont  mentionnés  des  vestiges  de  ces  routes,  des  milliaires 

par  exemple,  qui  aujourd'hui  ont  disparu.  On  trouvera  en  note 
une  bibliographie  des  voies  de  l'Ile-de-France.  Je  l'ai  faite  aussi 
complète  que  je  l'ai  pu.  Je  ne  doute  point,  tant  les  renseignements 
sont  dispersés,  qu'on  n'y  relève  bien  des  lacunes.  Telle  quelle,  je 
crois  qu'elle  rendra  des  services,  —  et  non  pas  seulement  aux 
érudits  qui  s'attachent  à  l'étude  de  l'antiquité  '.  Le  rôle  des  voies 

H.  Dubuc,  entendant  par  cité  dt;s  Suessous  le  territoire  du  peuple  sucsson  tel  qu'il 
se  présentait  avant  la  conquête  romaine,  a  compris  dans  son  étude  la  cité  des  Meldes. 
Cl.  C.  Jullian,  A  propos  des  «  Suessiones  ••.  Kev.  des  Et.  une.  t.  v  (1!I03)  pp.  28-36. 

1.  Je  mentionne  pour  mémoire  les  deux  ouvrages  généraux  essentiels  :  Nicolas 

Bergier,  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain  :  la  première  édition  in-4 
856  pp.  parut  à  Paris  en  1632:  la  dernière  est  relli'  de  Bruxelles  2  vol.  in-4;  Alexis 
Bertrand,  Les  voies  romaines  en  Haute,  résumé  du  travail  de  la  commission  de 

topographie  des  Gaules.  Hev.  archéolog.  1863  1  pp.  406-412  et  1863  11  pp.  62-79, 
148-173,  342-350  et  à  part  (avec  le  sous-titre,  qui  indique  plus  nettement  la  portée 
restreinte  du  travail  :  Voies  des  itinéraires)  in-8  Paris  IS64,  (il  pp.  On  consultera 
aussi  le  chapitre  II  (pp.21-34)dulivrede.M.  de  Pachtere,cité  p.  125,  n.  3.  chapitre  intitulé 

Lutèce  et  ses  relations  routières  à  l'époque  romaine,  et  les  livres  de  Boisvillette  et  de 
Dubuc  indiqués  plus  haut  p.  154  n.  I  et  p.  158  n.  4.  Ou  se  reportera,  pour  l'indication  d'un 
certain  nombre  de  mentions  relatives  aux  voies  romaines  de  l'Eure-et-Loir,  à  la  Talile 
générale  de  l'Annuaire  du  département  d'Eure-et-Loir,  Annuaire  pour  191)7 ,  p.  75 
de  la  Table.  Voici  maintenant  quelques  travaux  où  l'on  trouvera  groupés  des  rensei- 

gnements sur  les  voies  romaines  de  telle  ou  telle  partie  de  l'Ile-de-France  :  AU». 
Melaje  :  Carte  des  voies  romaines  dans  les  départements  de  Seine-et-Marne,  Oise, 
et  les  départements  limitrophes,  llullelin  de  la  Soc.  littér.  et  histor.  de  la  llrir, 

t.  m  fasc.  2  in-8  32  pp.  et  carte  (n'indique  pas  ses  sources);  A.  Hugues,  Les  roules  de 
Seine-et-Marne  avant  1789,  in-8  Melun  88  pp.  et  carte;  [Graves]  Sotiee  archéolo- 

gique sur  le  département  de  l'Oise,  2*  éd.  Annuaire  du  département  de  l'Oise  pour 
1856  et  à  part  in-8  Beauvais  1856  pp.  1Î18-211  et  235  pour  les  voies  romaines  au  nord  de 

Paris,  même  en  dehors  du  département  de  l'Oise).  A.  Dutilleux.  Recherches  sur  les 
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romaines  a  été  grand  dans  l'histoire;  il  dépasse  de  beaucoup  les 
limites  de  l'époque  où  Rome  domina  sur  la  Gaule. 

Voyez  les  châteaux  qui  se  bâtirent,  si  nombreux,  dans  l'Ile-de- 
France,  aux  onzième  et  douzième  siècles.  Combien  d'entre  eux  se 

dressaient  le  long  d'une  route  construite  par  les  Romains  :  c'est 
que  ces  routes  étaient  suivies  par  les  marchands  que  tour  à  tour, 
ou  plutôt  en  même  temps,  protégeaient,  exploitaient,  pillaient  les 
seigneurs  des  châteaux.  Sur  les  chaussées  romaines  passèrent  au 
Moyen  Age  les  pèlerins  qui  allaient  vers  les  grands  sanctuaires  de 
la  chrétienté  ;  sur  elles  passèrent  les  jongleurs,  cousant  au  fil  de 
leurs  chansons  de  geste  les  légendes  ramassées  dans  les  églises, 

au  cours  du  voyage,  et  celles  mêmes  qu'avaient  inspiré  à  l'imagi- 
nation populaire  les  débris  des  monuments  antiques.  C'était  sans 

doute  une  tombe  romaine,  placée,  comme  les  tombeaux  plus 

illustres  des  Aliscamps  et  de  la  Voie  Appienne,  au  bord  d'une 

routes  anciennes  dans  le  département  de  Seine-et-Oise.  Annuaire  du  département  de 
Seine-el-Oise  pour  1881,  pp.  493-557  et  à  part  in-8  Versailles  vii-f-  94  pp.  (utilise  surtout 

des  rapports  d'agents-voyers);  P.  Le  Roy.  Notes  sur  la  topographie  du  Gastinois  aux 
époques  celtiques  et  gallo-romaine,  en  ce  qui  concerne  plus  particulièrement  l'arron- 

dissement de  Montargis.  Ann.  soc.  histor.  Gâtinais,  t.  I  (1883)  pp.  65-78  ;  A.  de  Dion, 
Les  anciens  chemins  de  Vlveline  et  du  comté  de  Montforl.  Mêm.  soc.  archéol. 

Rambouillet  t.  I  (1870-72)  pp.  217-228  et  Mém.  soc.  archéol.  Eure-et-Loir  t.  v 
(1872)  pp.  269-277.  Les  travaux  suivants  traitent,  non  plus  des  voies  romaines 

d'une  région,  mais  chacun  d'une  voie  romaine  déterminée.  Pour  les  voies  Paris- 
Orléans  et  Chartres-Orléans  :  Lancelot.  Dissertation  sur  Genabum,  ancienne 

ville  du  pays  des  Carnutes  ou  Char  trains,  Mém.  Acad.  Inscriptions  t.  vm  (1733) 
pp.  450-464.  Pour  la  voie  Chartres-Orléans  :  Carolus  Moliuaeus  (Charles  du  Moulin), 
Commenlarii  in  Consuetudines  I'arisienses,  tit.  I,  gl.  3,30,  éd.  de  1526,  t.  I  fol.  Paris 

p.  41  ;  de  Caylus,  Recueil  d'antiquités  t.  IV  in-4  Paris  1761  pp.  378-381  et  pi.  CXIV;  de 
Tonpiat,  Notice  historique  et.  archéologique  sur  la  baronnie  de  Chevilly  (Loiret). 
Mem.  soc.  archéolog.  Orléanais,  t.  xi  (1868)  pp.  372;  de  Torquat.  Découvertes  faites 
au  chemin  dit  de  César,  entre  la  Croix-Briquet  et  Arlenay.  Bullet.  Soc.  archéol. 
Orléanais  t.  XI  (18G8-73)  pp.  310-314.  Pour  la  voie  Le  Mans-Sens,  Vergnaud-Roma- 

gnési.  Mémoire  sur  des  monnaies  gauloises  trouvées  près  d'Artenay  [Loiret).  Rev. 
numismatique  t.  1  (1836)  p.  384.  Pour  la  voie  Paris-Rouen  par  Pontoise  :  abbé 

lielley.  Mémoire  sur  une  voie  romaine  qui  conduisoit  de  l'embouchure  de  la  Seine 
à  Paris.  Mém.  Acad.  Inscriptions,  t.  xix  (1753)  pp.  648-671;  Ch.  Magne.  Note  sui- 

tes fouilles  de  l'église  d'Ermont.  Bullet.  archéol.  du  Com  des  trav.  histor.  1886 
pp.  414-419  ;  J.  Depoin.  La  Chaussée  dite  de  Jules  César  et  sa  véritable  origine.  Com- 
miss.  des  antiquit.  et  arts  de  Seine-el-Oise,  t.  XXIX  (1909)  pp.  100-120  (attribue  assez 
bizarrement  la  construction  de  cette  route  à  l'empereur  Julien).  Pour  les  communica- 

tions de  Paris  avec  le  Nord  :  abbé  Caudel.  Etudes  sur  les  principales  voies  romaines 

et  gallo-romaines  partant  de  Senlis.  Congrès  archéol.  t.  XL1V  (1877)  pp.  396-432. 
A.  Longnon.  Note  sur  les  voies  romaines  de  Paris  à  Reims.  Rev.  archéol.  nouv. 
série  t.  xxxtx  (1880)  pp.  301-304  et  Bullet.  soc.  hist.  Paris  t.  vin  (1881)  pp.  52-55, 
avec  carte.  Pour  les  voies  partant  de  Meaux  :  abbé  Caudel.  Voie  romaine  de  Senlis  à 

Meaux.  Congrès  archéol.  t.  XLIV  (1877)  pp.  474-481;  A.  Héron  de  Villefosse.  Le 
chernin-paré  de  Troyes  à  Meaux.  Almanach  histor.  de  Seine-et-Marne  1905,  pp. 
193-206. 
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route,  près  des  portes  d'une  ville,  cette  «  Tombe  Isoré  »  que  l'on 
montrait  au  sortir  de  Paris,  sur  le  chemin  d'Orléans,  et  dont  la 

tradition  épique  fit  le  sépulcre  d'un  roi  de  «  Conimbre  »  que  tua 
Guillaume  d'Orange'.  Non  pourtant  qu'au  Moyen  Age  marchands 
et  pèlerins  ne  se  soient  quelquefois  détournés  des  routes  que  Rome 

leur  avait  faites.  L'histoire  post-romaine  des  voies  romaines,  lors- 
qu'elle sera  écrite,  relatera  ces  abandons.  Nous  connaissons  avec 

précision  le  tracé  de  la  voie  qui  unissait  Lutèce,  ou  Paris,  à  Cena- 
bum,  ou  Orléans.  Après  avoir  franchi  la  vallée  de  la  Chalouette, 

au  lieu  où  s'élevait  alors  Étampes,  elle  filait,  sur  le  plateau,  droit 
vers  le  Sud,  passant  là  où  sont  aujourd'hui  les  villages  de  Saclas 
et  d'Autruy.  Ce  tracé,  un  chemin  vicinal  l'emprunte  toujours. 
Mais  la  grande  route,  maintenant,  est  plus  à  l'Ouest;  elle  traverse 
Monerville  et  Toury.  Il  y  a  bien  longtemps  qu'elle  s'est  ainsi 
déplacée,  h' Itinéraire  brugeois,  rédigé  à  la  fin  du  quatorzième 
siècle,  cite  déjà  Toury  comme  une  des  étapes  entre  Paris  et 

Orléans2.  Remontons  vers  un  passé  plus  lointain  encore.  L'abbé  de 
Saint-Denis,  Suger,  dans  le  livre,  composé  entre  1144  et  1149  où  il 
a  raconté  les  hauts  faits  de  son  administration  abbatiale,  décrit  en 

ces  termes  le  bourg  de  Toury,  qu'il  connaissait  bien,  l'ayant 
gouverné  comme  prévôt,  au  temps  de  sa  jeunesse  :  «  aux  pèlerins, 
aux  marchands,  à  tous  les  voyageurs  Toury,  à  mi-chemin,  fournit 
la  nourriture;  paisible,  il  offre  à  ceux  qui  sonl  las  un  paisible 
repos  »;  «  peregrinis  et  mercatoribus,  seu  quibuscunique  viatori- 
bus  alimenta  cibariorum  in  média  strata,  lassis  ctiam  quietem 

quiète  ministrans3  ».  Pourquoi  la  voie  romaine,  ses  larges  dalles, 
son  tracé  plus  court  furent-ils  délaissés?  Aucun  des  érudils  qui 

ont  constaté  le  fait'  n'a  cherché  à  l'expliquer.  Essayons  cepen- 
dant. A  très  peu  de  distance  à  l'ouest  de  la  voie,  entre  Saclas  et 

Autruy,  se  trouve  le  village  de  Méréville.  Là,  vers  la  fin  du  onzième 

siècle,  un  château  avait  été  construit,  et  les  seigneurs  de  Méré- 

1.  Sur  la  «tombe  Isoré  »  consulter  J.  Bédier.  Les  lëgemles  é/iir/ues,  t.  I,  in-8,  Paris 
1908  pp.  348-353  (avec  indications  bibliographiques)  et  de  Paclilère.  op.  cit.  p.  94. 

2.  Joaeliim  Lelewel.  Géographie  du  Moyen-Age.  Épilogue,  iu-8  Bruxelles  1857  p. 

293.  Cf.  l'étude  consacrée  par  M.  Karl  à  Un  Itinéraire  île  la  France  et  de  l'Italie 
imprimé  à  la  On  du  XV"  siècle.  Reu.  des  langues  romanes,  t.  LI  (t.  I  de  la  i'  série  : 
1908]  |>.  531. 

3.  Sugcr.  De  rébus  in  administrations  sua  r/estis.  (JEuvres  éd.  Lecoy  de  la  Mar- 

che, (l'ublic.  de  la  Soc.  de  l'hist.  de  France),  in-8",  Paris  1867,  p.  171. 
4.  Boisvillette.  Statistique  archéologique,  p.  188,  et  Dutilleut.  Ann.  du  Jép.  île 

S.-et-Oise,  1881,  pp.  519  à  523. 

R.  S.  II.  —  T.  xxvi,  a-'  76-71.  H 
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ville,  qui  le  tenaient,  nous  apparaissent  dans  les  récits  de  Suger 
comme  de  redoutables  bandits.  Ces  terribles  barons  avaient  établi 

leur  «  ferlé  »  près  de  la  ebaussée  ;  c'est  que  celle-ci,  sans  doute, 
au  temps  où  ils  bâtissaient,  était  encore  fréquentée  par  les  mar- 
ebands.  Ne  fut-ce  point  pour  éviter  ce  repaire  que  les  marchands, 

détournant  leur  route,  prirent  l'habitude  de  passer  plus  à  l'ouest? 
À  Toury,  ils  trouvaient,  ils  est  vrai,  un  autre  château  ;  mais, 

possédé  par  les  moines  de  Saint-Denis,  celui-là  pouvait  leur  offrir 

un  refuge.  Ainsi,  le  tracé  que  suit  aujourd'hui  la  route  natio- 
nale de  Paris  à  Orléans,  et  le  tracé  du  chemin  de  fer  qui  accom- 

pagne la  route,  s'expliquent  peut-être  par  les  nécessités  qui  au 
temps  de  la  féodalité  pillarde  s'imposaient  aux  voyageurs.  J'ose 
proposer  cette  conjecture  ;  mais  je  ne  la  donne  que  pour  une  con- 
jecture. 

Les  documents  archéologiques,  armes  et  outils,  ruines  de 

monuments,  inscriptions  et  bas-reliefs,  dalles  et  béton  des  voies 
romaines,  non  plus  que  les  textes  littéraires,  ne  sont  pas  seuls  à 

nous  renseigner  sur  les  hommes  qui,  aux  époques  antiques,  occu- 
pèrent le  sol  de  notre  contrée.  Les  noms  mêmes  des  lieux,  à  qui 

sait  les  interpréter,  livrent  bien  des  secrets.  Les  deux  villages  voi- 
sins de  Lion-en  Beauce  (Lodunum  dans  le  latin  de  la  période  caro- 

lingienne) et  de  Ruan  {Rotomagus)  datent,  pour  le  moins,  des 
temps  gaulois  ;  nous  le  savons  par  leurs  noms,  qui  reproduisent 
ceux  de  deux  villes  gauloises  plus  fameuses  :  Lyon  sur  le  Rhône  et 
Rouen  en  Normandie.  Antony  (Antoniacus)  perpétue  la  mémoire 
du  gallo  romain  Antonius  qui  sans  doute  y  posséda  son  domaine. 

Un  village  beauceron  s'appelle  Bouzonville  (Bosonti  Villa).  Le  nom 
germain  qui  forme  la  première  partie  du  mot,  le  suffixe  même  de 

villa  qui  ne  fut  guère  employé  avant  l'époque  des  grandes  inva- 
sions barbares  indiquent  que  Bouzonville  ou  bien  date  au  plus  tôt 

du  cinquième  siècle,  ou  bien,  au  cinquième  siècle  au  plus  tôt,  prit 
un  nom  nouveau.  Le  bourg  de  Catulliacus  devint  Saint  Denis  : 

c'est  que  le  saint  fit  la  gloire  et  la  fortune  du  bourg. 
Pour  étudier  les  noms  de  lieux,  il  est  indispensable  de  connaître 

leurs  formes  anciennes.  Les  dictionnaires  topographiques  entrepris 
sous  la  direction  du  (<omité  des  Travaux  Historiques  ont  pour  but 

essentiel  de  fournir  le  relevé  de  ces  formes.  Mais,  des  départe- 
ments de  rile-de -France,  un  seul  possède  son  dictionnaire.  Le 

Dictionnaire  topographique  de  V Eure-et-Loir,  paru  en  1861,  a  été 
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rédigé  par  M.  Lucien  MerletV  C'est  l'ouvrage  d'uu  érudit  conscien- 
cieux et  exact,  familier  avec  les  archives  locales,  —  ouvrage  déjà  un 

peu  ancien  malheureusement  :  établi  à  une  époque  où  bien  des  docu- 

ments, qui  aujourd'hui  sont  publiés,  étaient  encore  inédits,  il  présente 
quelques  lacunes  ;  surtout  il  ne  fait  pas  la  part  assez  large  aux 

lieux  dits,  et  l'on  y  chercherait  en  vain  une  classification  philolo- 
gique des  noms.  Les  dictionnaires  topographiques  de  la  Seine-et- 

Marne  et  du  Loiret  sont,  je  crois,  en  préparation  :  souhaitons  qu'ils 
paraissent  bientôt.  Le  Dictionnaire  des  anciens  noms  des  communes 

du  département  de  Seine-et-Oise,  par  Hippolyte  Cocheris-,  le 
Dictionnaire  historique  des  communes  et  des  hameaux  du  dépar- 

tement du  Loiret,  par  Vergnaud-Romagnési 3  sont  à  peu  près 

inutilisables,  parce  qu'ils  ne  citent  pas  leurs  sources.  L'historien 
de  l'Ile-de-France  qui  veut,  soit  connaître  la  forme  ancienne  d'un 
nom  de  lieu,  soit,  rencontrant  un  nom  dans  un  texte  ancien, 

l'identifier,  se  trouve  contraint,  si  le  lieu  n'est  pas  de  l'Eure-et- 
Loir,  de  dépouiller  les  tables  topographiques  que  possèdent  presque 
toujours  les  éditions  modernes  des  textes  du  Moyen  Age,  polyp- 
tiques,  cartulaires  ou  recueil  de  chartes,  et  surtout  ces  pouillés  et 
ces  obituaires  que  M.  Longnon  et  ses  collaborateurs  ont  publié, 

avec  tant  de  sorn,  dans  la  nouvelle  série  des  Historiens  de  France''. 

1.  in-4",  Paris  xnv  -f  254  pp. 
2.  Dictionnaire  des  anciens  noms  des  communes  du  département  de  Seine-el- 

Oise,  précédé  d'une  notice  sur  l'origine  des  noms  de  lieux  de  l'arrondissement  de 
Corbeil,  in-8°,  Versailles  1874,  56  pp. 

3.  Dictionnaire  historique,  archéologique  et  commercial  des  communes  et  des 

hameaux...  du  département  du  Loiret,  in-8«,  Orléans,  s.  il.  112-}-  vm  pp. 

4.  Pour  les  pouillés  cf.  supra,  p.  155,  n"  1.  Les  Obituaires  de  la  province  de 
Sens  forment  4  vol.  iu-4",  Paris  1902,  1906,  1909,  CIX  +  632  et  633  à  1380,  xxviu  -f 
675.  xivii  +  641  pp.  Parmi  les  publications  qui  peuvent  remlre  le  plus  de  services 

pour  l'ideutification  et  l'étude  des  noms  de  lieux,  il  faut  citer  :  les  Dictionnaires  géo- 
graphiques mis  parB.  Guérard  en  appendice  à  ses  éditions  des  Cartulaires  de  Notre- 

Dame  de  Paris,  t.  iv  [Doc.  inéd.),  in-4",  Paris,  1850,  et  de  Saint-Hère  de  Chartres, 
t.  il  (Doc.  inéd.),  in-4°,  Paris,  1840,  et  le  Cartulaire  de  Sainte-Croix  d'Orléans,  pp. 
Thillier  et  Jarry.  Mém.  soc.  archéol.  Orléanais,  t.  xxx,  à  Y  Introduction,  %  intitulé  : 

«  Les  possessions  île  l'Église  d'Orléans.  Leur  situation.  Identification  des  noms  de 
lieux  t.  pp.  xxvii-cix.  On  consultera  aussi.  Au^.  Longnon.  Examen  géographique 

du  tome  1"  des Diplomala  imperii.  [Monumenta  Germaniae  llistor.).  recueil  d'arti- 
cles publiés  dans  la  Revue  Critique,  1873,  n,  pp.  71,  89,  107.  121  et  réunis  en  I  vol. 

i^r..  în-S":  Paris,  1S7:î:  et  ,im-<-  précautions  A.  Jacobs.  Géographie  des  diplômes  méro- 
vingiens. Diplômes  de  l'abbaye  de  Saint-Denys.  Itev.  <les  soc.  savantes,  ï'  série,  t. 

vu  (1862,  ï),  pp.  52-67,  162  168,  232-251.  Pour  la  Seine-et-Marne,  eu  attendant  le 
dictionnaire  topograpliique,  on  utilisera  les  Recherches  sur  la  topographie  gdlinaise 
que  M.  H.  Stein  fait  paraître  dans  les  Annales  île  la  Soc.  archéolog.  du  Gdtinais 

depuis  1890.   L'ouvrage  de  Frédéric  Cliéron.  Noms  de  lieux  du  canton  de  la  Ferlé- 
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Quant  à  l'étude  philologique  et  historique  des  noms,  elle  n'a  été 
abordée  que  par  de  très  rares  chercheurs.  M.  Jacques  Soyer  vient 
de  nous  donner  de  précieuses  Recherches  sur  les  noms  propres 

géographiques  d'origine  celtique  de  l'Orléanais*.  Il  faut  espérer 
que  cet  article  sera  le  premier  d'une  longue  série.  À  l'heure 
actuelle,  il  constitue  le  seul  travail  de  portée  un  peu  générale  et  de 

méthode  véritablement  scientifique  qui,  dans  l'Ile-de  France,  ait 
été  consacré  à  ce  genre  de  questions. 

Ce  n'est  point  cependant  que  la  «  toponymie  »  de  l'Ile-de-France 
ne  pose  d'intéressants  problèmes.  En  voici  un  que  je  signale  aux 
curieux.  Je  l'appellerais  volontiers  le  problème  beauceron.  Prenons 
une  carte  de  la  Beauce,  et  recensons  les  noms  des  lieux  habités. 

Nous  remarquerons  bien  vite  que  beaucoup  d'entre  eux  sont  com- 
posés comme  il  suit  :  d'abord  un  nom  d'homme,  très  souvent 

d'apparence  germanique,  —  puis  un  des  mots  que  voici  :  ville 
{villa),  ou,  plus  rarement,  villiers  (villare),  ou  bien  encore  court 

(curtis).  La  Beauce  n'est  certes  point  le  seul  des  «  pays  »  de  l'Ile- 
de-France  où  l'on  rencontre  des  noms  de  lieux  ainsi  formés  ;  mais 

la  proportion  en  est  dans  la  Beauce  plus  forte  qu'ailleurs.  Dans  le 
canton  de  Janville,  par  exemple,  14  communes  sur  22,  dans  le 

canton  d'Auneau  14  sur  28,  dans  le  canton  de  Male,sherbes  10  sur 
18,  dans  le  canton  de  Méreville,  8  communes  parmi  les  17  qui  sont 
situées  sur  le  plateau  beauceron  portent  des  noms  de  cette  sorte. 

De  tels  noms  ne  peuvent  être,  comme  l'on  sait,  que  postérieurs  à 
l'époque  romaine;  ils  paraissent  dater  à  peu  près  de  la  période 
mérovingienne.  Comment  expliquer  qu'ils  soient  si  nombreux  sur 
le  sol  beauceron?  la  Beauce  fut-elle  peuplée,  ou  repeuplée  aux 

Alais,  in -8°,  Paris  [189S],  16  pp.  fournit,  avec  des  étymologies  fantaisistes,  un  relevé 
commode  des  formes  anciennes.  M.  Alphonse  Boulé  a  étudié  dans  le  Bulletin  de  la 

Soc.  de  l'Iiisl.  de  Paris  deux  changements  de  noms  de  lieux  :  Comment  Lieux  est 
devenu  Vauréal,  t.  xx  118931,  pp.  23-70.  Châtres  sous  Montlhéry...  devenant  Arpa- 
jon,  t.  xxiv  (1897),  pp.  185-190.  Cf.  sur  le  changement  du  nom  de  «  Tour  »  en  celui 
de  «  Saint-Prix  »,  deux  articles  de  M.  Aug.  Rey.  Bullet.  soc.  hisl.  Paris,  t.  xxix  (1902), 
p.  42-48,  et  Mém.  soc.  Iiistor.  l'onloise,  t.  xxiv  (1902),  pp.  55-65.  V.  aussi  la  note 
suivante. 

1.  Bullet.  du  Com  des  trav.  Iiistor.  Géogr.  Iiistor.,  1912,  'pp.  56-74.  M.  Soyer 
désigne  par  «  Orléanais  »  le  territoire  de  l'ancien  diocèse  d'Orléans.  Cf.  aussi  J.  Ven- 
dryes.  Le  nom  de  la  ville  de  Melun.  Mém.  soc.  linguistique  de  Paris,  t.  XIII 

(1903-05),  pp.  223-230:  K.  T)voain.  No'.ices  philologiques  sur  quelques  noms  de 
lieux  de  la  Brie.  Bullel.  soc.  archéol.  Seine-et-Marne,  t.  VU  (1873-74),  pp.  133- 

143.  J.-A.  Leriche  Origine  du  nom  de  Versailles.  Hev.  d'hist.  de  Versailles,  t.  II 
(1900),  pp.  150-157.  Je  n'ai  pu  me  procurer  l'ouvrage  que  voici  :  Ail).  Melaye.  Mono- 

graphie étymologique:  principaux  lieux-dits  de  l'Ile-de-France,  Parais,  Brie, 
Goële,  Picardie,  Valois,  Senlisien,  Champagne,  etc.,  in-8",  Dammartin,  26  pp. 
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temps  des  Mérovingiens  ?  Je  ne  puis  qu'indiquer  le  problème.  Il 
importerait,  d'abord  d'en  préciser  les  données,  et  surtout  de  le 
résoudre.  Sa  singularité  même  a  de  quoi  piquer  les  érudits'. 

§  3.  Le  moyen  âge. 

On  aimerait  à  connaître  l'histoire  de  ceux  qui  les  premiers,  mar- 
chands orientaux  ou  bien  frères  instruits  dans  la  foi  au  sein  des 

grandes  communautés  de  l'Occident,  apprirent  aux  cités  gallo- 
romaines  de  la  région  qui  fut  plus  tard  l'Ile-de-France  le  nom  du 
Christ,  son  sacrifice  et  sa  résurrection.  Les  clercs  du  Moyen  Age 

croyaient  la  savoir,  cette  belle  histoire.  Voici  à  peu  près  ce  qu'ils 
racontaient.  Venus  de  Judée,  Savinien,  Potentien  et  Altin  appor- 

tèrent à  «  l'illustre  »  cité  de  Sens  la  religion  nouvelle  ;  ils  en  tenaient 
les  enseignements  de  la  bouche  môme  du  Sauveur,  ayant  tous  trois 

appartenu  à  la  troupe  glorieuse  des  soixante-douze  disciples.  Puis 

l'un  d'eux,  Altin,  prenant  pour  compagnon  le  sénonais  Édoald, 
visita  Orléans  et  Chartres  ;  dans  ces  deux  villes  il  établit  des  églises. 

Paris,  d'autre  part,  reçut  d'Athènes  son  premier  pasteur,  Denis,  un 
juge  de  l'Aréopage  converti  par  Saint  Paul.  Denis,  avant  de  mourir, 
choisit  deux  de  ses  disciples  qui  devaient  aller  annoncer  à  Rome 

la  nouvelle  de  son  martyre.  L'un  des  messagers,  qui  s'appelait 
Sanctin,  à  son  retour,  évangélisa  la  ville  de  Meaux. 

Ces  récits  n'étaient  que  des  légendes,  auxquelles  on  ne  saurait 
trouver  d'autre  fondement  que  le  pieux  orgueil  des  églises,  dési- 

reuses de  rattacher  leurs  origines  au  plus  lointain  passé  du  chris- 
tianisme. Il  est  bien  vrai  que  le  plus  ancien  évoque  de  Paris  dont 

l'histoire  fasse  mention  porta  le  nom  hellénique  de  Denis;  mais 
lorsqu'il  mourut  pour  la  foi,  comme  le  relate  Grégoire  de  Tours, 
sous  le  règne  de  Décius,  empereur  de  249  à  251,  il  y  avait  près  de 

deux  cents  ans  que  la  grande  voix  de  Saint  Paul  s'était  tue.  On 
n'aperçoit  guère  de  raisons  de  douter  que  Savinien  n'ait  été  le  pre- 

mier évéque  de  Sens  et  Potentien  le  second  ;  mais  c'est  de  Constan- 
tin sans  doute,  ou  tout  au  plus  de  Dioclélien,  que  Savinien  fut  le 

1.  Cette  particularité  de  la  toponymie  beauceronne  n'a  été,  à  ma  connaissance, 
reman|tiée  jusqu'ici  que  par  le  trop  fantaisiste  auteur  d'un  ouvrage,  où  il  n'y  a  rien 
à  prendre  que  cette  remarque  :  Étymologie  géographique  de  Seine-et-Oise...,  par 
G...,  in-8°,  Paris,  1816,  56  pp.,  p.  54. 
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contemporain.  Quelques  érudits  pensent  que  Sanctin,  évêque  de 

Meaux,  a  réellement  existé  ;  ils  'l'identifient  avec  Sanctin,  qui  fut 
évêque  de  Verdun  au  quatrième  siècle.  Quant  à  Altin,  «  saint  imi- 

tateur» de  Savinien  et  de  Potentien  ',  et  au  diacre  Édoald  dont  le 
nom  germanique  convient  mal  à  un  Gaulois  du  premier  siècle, 

quels  savants,  aujourd'hui,  oseraient  affirmer  qu'ils  vécurent 

jamais  2  ? Nous  ne  croyons  plus  aux  erreurs  que  répandit  la  crédulité 

intéressée  des  clercs  d'autrefois.  De  renseignements  certains  sur 
les  débuts  du  christianisme  dans  l'Ile-de-France,  nous  n'en  possé- 

dons guère  plus  qu'ils  n'en  possédaient.  L'œuvre  de  la  science 
moderne  sur  ce  point  a  été  surtout  négative;  et  l'état  des  docu- 

ments est  tel  que  nous  devons  sans  doute  désespérer  d'en  savoir 
jamais  beaucoup  plus  long  qu'aujourd'hui.  L'étude  de  la  légende 
de  saint  Sanctin  n'a  pas  encore  été  faite  de  façon  définitive3;  mais 
qui  pourrait  espérer  lui  voir  apporter  autre  chose  que  des  préci- 

sions nouvelles  sur  le  zèle  des  clercs  à  bâtir  de  pieux  mensonges? 

Il  est  peu  probable  que  le  christianisme  ait  pénétré  dans  l'Ile-de- 
France  à  une  époque  bien  antérieure  à  celle  où  s'organisèrent  les 
églises  ;  mais  les  dates  mômes  de  la  fondation  des  églises,  nous  avons 

peine  à  les  établir.  L'église  de  Paris  se  constitua  vraisemblablement 
aux  environs  de  l'an  250;  celles  de  Sens,  de  Chartres,  d'Orléans 
vers  le  quatrième  siècle,  peut-être  sous  les  premiers  empereurs 

1.  «  Savinianum  et  Potentianum,  sanctnmque  eorum  imitatorem,  Altinum  ».  Vie 
de  S.  Savinien,  seconde  rédaction  ;  éd.  Fiiche  (v.  note  suivante)  p.  76. 

2.  Sur  les  origines  ecclésiastiques  de  l'Ile  de  France,  on  consultera  d'abord  le  bel 
ouvrage  de  .Mgr.  Duchesne:  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule,  2*  éd.  t.  I,  iu-S, 

Paris," '1907,  pp.  11-12,  et  surtout  t.  Il,  1910,  pp.  395-430,  et  457-479.  Cf.  Ad.  Harnack. Die  Mission  nnd  Ausbreitung  des  Christentums  in  den  ersten  drei  Jahrhunderten, 

2"  éd.  t.  il,  in-8,  Leipzig,  1906,  pp.  227-228.  Sur  la  prétendue  mission  des  Saints  Savinien, 
Potentien,  Altin  et  Edoald,  nous  possédons  un  excellent  travail  de  M.  Aug.  Fiiche.  Les  vies 

de  Saint  Savinien,  premier  évêque  de  Sens.  Étude  critique  suivie  d'une  édition  de  la 
plus  ancienne  Vila  (thèse Fac.  Lettres  Paris)  in-8,  Paris  1912,  n  -|-  106  pp.  Pourl'église 
de  Paris,  v.  le  livre  de  l'abbé  Fug.  Bernard, cité  supra  t.  XXV,  p.  351,  n.  3,  et  de  Pacbtére. 
Paris  à  l'époque  gallo-romaine,  chap.  vi  et  app.  m  et  iv.  L'histoire  de  la  controverse 
sur  l'apostolicité  des  églises  de  Chartres  et  Orléans,  au  dix-neuvième  siècle,  a  été 
racontée  par  A.  Houtin.  La  controverse  de  l'apostolicité  des  églises  de  France  au 
XIX'  siècle.  2e  éd.  in-8,  Paris  et  Laval,  1901,  pp.  87  et  suiv.  Pour  Rouen  v.  H.  Prentout, 
La  Normandie,  p.  33. 

3.  Les  actes  de  Saint  Sanctin,  qui  sont  le  texte  le  plus  ancien  où  il  soit  fait  mentiou 
de  ce  saint  douteux,  furent  offerts,  en  876,  à  Charles-le-Chauve,  par  Hincmar,  arche- 

vêque de  Heims,  qui  les  avait  composés.  V.  H.  Schroers.  Hincmar,  Erzbischof  von 
Reims,  in-8  Fribourg-en-B.  1884  pp.  454-455.  Cf.  Acla  Sanctor.  octohr.  V.  pp.  585-603 

et    Cli.    Cuissard.  Les  premiers   évéques  d'Orléans.  Mém.  soc.  archéol.   Orléanais, 
.  xx    (1H8B),  pp.  22-24. 
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chrétiens.  Le  plus  ancien  évoque  de  Meaux  qui  nous  soit  connu  par 

un  texte  digne  de  foi  fut  le  sujet  des  fils  de  Clovis  :  c'est  Medovechus, 
qui,  le  28  octobre  549,  apposa  sa  souscription  au  bas  des  actes  d'un 

concile  tenu  à  Orléans  ;  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il  doive 
être  considéré  comme  le  premier  qui  ait  gouverné  le  diocèse  de 

Meaux  ;  pourquoi  la  cité  des  Meldes  eût-elle  si  longtemps  tardé  à 
posséder  un  évèque?  Mais  sur  les  prédécesseurs  de  Medovechus 
nous  ne  savons  rien  qui  soit  sûr,  ni  même  probable. 

L'Église  chrétienne  emprunta  son  organisation  à  l'administration 
civile.  Nous  l'avons  vu,  les  cités  gallo-romaines  se  sont  survécu 
dans  les  diocèses.  Non  sans  vicissitudes.  Lorsque  les  victoires  de 
Clovis  eurent  placé  sous  la  domination  des  Mérovingiens  la  contrée 

qui  commençait  déjà  à  s'appeler  la  France,  en  attendant  de  devenir 
l'Ile-de-France,  l'unité  des  diocèses  courut  quelques  dangers.  En 
324,  le  roi  Clodomir  étant  mort,  et  ses  fils  assassinés  ou  jetés  au 
couvent,  ses  trois  frères  se  partagèrent  son  royaume.  La  cité  de 
Sens  fut  divisée  entre  Thierri,  roi  de  Metz,  et  Childebert,  roi  de 
Paris  ;  le  roi  de  Metz  obtint  la  ville  de  Sens,  ville  épiscopale;  ainsi 

les  sujets  de  Childebert  devaient  se  trouver  soumis  à  l'autorité 

pastorale  d'un  évèque,  qui  demeurait  dans  les  États  de  Thierri  ;  il 
semble  bien  que  Childebert  ne  put  supporter  cette  situation  et  qu'il 
fonda  un  évêché  nouveau  dans  une  des  villes  de  la  cité  sénonaise 

qui  lui  avaient  été  attribuées:  à  Châteaulandon,  sans  doute,  ou 

peut-être  à  Melun.  De  même  en  567,  quand  trois  rois  disposèrent 

de  l'héritage  de  Caribert,  la  cité  de  Chartres  fut  morcelée  ;  Goutran 
en  reçut  une  partie,  Sigebert  le  reste.  Chartres  appartint  à  Con- 

tran. Sigebert  alors  étahlit  un  évèque  à  Châteaiiduii,  ville  qui  lui 

était  échue  en  partage.  Mais  l'Église  ne  pouvait  admettre  que  son 
organisation  dépendit  du  caprice  des  souverains  laïques.  Les  évê- 

chés  de  Châteaulandon  et  de  Chàteaudun  furent  éphémères".  Dans 

l'Ile-de-France,  les  diocèses  de  Paris,  de  Chartres,  d'Orléans,  de 
Sens,  de  Meaux  et  le  vaste  diocèse  de  Rouen  qui  atteignait  l'Oise 
ont  rappelé  jusqu'à  la  Révolution  le  souvenir  des  cités  des  Parises, 
des  Carnutes,  des  A  urcliani,  des  Sénons,  des  Meldes  et  de  la  vaste 

cité  née  de  la  fusion  du  peuple  des  Véliocasses  avec  celui  des  Ca- 

1.  Cf.  Aujt.  Longnon.  Géographie  de  la  Gaule  au  VI'  siècle,  pp.  li-6.  Duchesne. 
Fastes  épiscopaux.  t.  h,  pp.  394  et  ;(95  ;  E.  Lesne.  La  Hiérarchie  épiscopale  en  Gaule 
et  Germanie  (742-882).  Mé>n.  et  travaux  publiés  par  les  professeurs  des  Facultés 
Catholiques  de  Lille,  t.  i,  in-8,  Lille  et  Paris,  1905,  p.  9. 
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lûtes.  Gomme  Sens  était,  aux  derniers  temps  de  l'Empire,  la  métro- 
pole d'une  province,  la  Lyonnaise  quatrième,  et  Rouen  celle  de  la 

Lyonnaise  seconde,  Sens  et  Rouen  eurent  leurs  archevêques.  L'évô- 
ché  de  Paris  ne  fut  érigé  en  archevêché  qu'en  l'année  1622; 
Chartres,  Orléans  et  Meaux,  qui  jusque-là,  avec  Paris,  avaient  été 
les  sulfragants  de  Sens,  composèrent  alors  la  nouvelle  province 
ecclésiastique. 

Il  est  vraisemblable  qu'au  début  de  l'époque  mérovingienne, 
chaque  cité  eut  son  comte,  comme  elle  avait  son  évêque.  Mais  ces 
premiers  comtés  bientôt  se  fractionnèrent,  les  uns  démembrés  par 

les  partages  qui  sans  cesse  rompaient  l'unité  du  royaume  des 
Francs,  les  autres,  que  ces  partages  ne  touchèrent  point,  sans 

doute  jugés  trop  vastes  pour  qu'en  ces  temps  troublés  l'autorité 
d'un  seul  homme  put  s'y  faire  efficacement  sentir.  Le  comté  ou 
pagus,  tel  qu'il  se  constitua  sous  les  descendants  de  Clovis,  était 
comme  le  diocèse,  l'héritier  de  la  cité,  mais,  le  plus  souvent,  un 
héritier  appauvri,  qui  n'avait  reçu  qu'un  morceau  du  patrimoine. 
Certains  comprenaient  des  territoires  empruntés  à  deux  cités.  La 

géographie  des  pagi  de  l'Ile-de-France,  compliquée  et  obscure, 
n'est  encore  qu'imparfaitement  débrouillée.  Voici,  semble-t-il, 
quels  ils  étaient,  aux  temps  carolingiens  '.  Deux  d'entre  eux,  le 
comté  de  Meaux  et  le  comté  d'Orléans  '-,  avaient  conservé 
intacts  les  territoires  des  cités  dont  ils  étaient  issus.  En 

revanche,  de  la  cité  carnute,  sept  comtés  tiraient  leur  origine: 

c'était,  d'une  part  Dreux,  Vendôme  et  Blois,  qui  ne  nous  inté- 
ressent pas  ici,  —  dans  l'Ile-de-France  d'autre  part,  le  Dunois, 

le  comté  de  Chartres,  le  Pinserais,  où  vraisemblablement  se 
trouvaient  englobés  quelques  villages  de  la  cité  des  Parises,  et 

cet  énigmatique  pagus  Madriacensis  qui,  peut-être  formé  aux 
dépens  à  la  fois  des  Carnutes  et  des  Éburovices,  dut  peut-être  son 

nom  au  village  de  Mérey,  sur  la  rive  gauche  de  l'Eure3,  à  moins 
que  ce  ne  fût  au  village  de  Méré,  sur  la  rive  droite  ''.  Au  nord  de 

1.  Sur  les  pagi  de  l'Ile-de-France,  consulter  outre  Aug.  Longnon.  Atlas  historique 
de  la  France.  Texte  explicatif,  pp.  98-99  et  107-113,  B.  Guérard.  l'oli/ptique  de 
l'abbé  Irminon,  t.  i,  in-4.  Paris,  1844,  pp.  50-104. 

2.  Cf.  Cli.  Cuissard.  T/ie'odulfe,  évêque  d'Orléans.  Méin.  soc.  archéol.  Orléanais, 
t.  xxiv  (1892).  Cli.  i  :  Topographie  du  diocèse  d'Orléans,  pp.  7-40  et  Et.  Fougeron. 
Condition  juridique  de  l'Orléanais  dans  l'Ancien  Droit  (th.  Fac.  Droit  Paris)  in-8, 
Paris  1912,  pp.  6-15. 

3.  Mérey,  Eure,  cant.  île  Pacy-sur-Eure  ;  c'est  l'hypothèse  proposée  par  M.  Longnon. 
4.  Méré,  S.-et-Oise,  cant.   de  Montfort-l'Amaury  ;  c'est  l'hypothèse  proposée   par 
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la  Seine,  le  Vexin  s'étendait  de  l'Oise  à  l'Andelle  ;  en  ce  fragment 
détaché  de  la  cité  de  Rouen  revivait  le  nom  gaulois  des  Véliocasses. 
La  cité  des  Parises  avait  donné  naissance  à  deux  pagi:  au  nord  le 
Parisis,  au  sud  le  paf/us  Castrensis,  dont  la  capitale  était  le  bourg 

de  Châtres,  aujourd'hui  Arpajon.  Enfin  vers  le  sud-ouest  trois 
comtés,  Gatinais,  Étampois,  Melunois,  débris  de  la  cité  des  Sénons, 

bordaient  la  région  que  nous  appelons  Ile-de-France. 
Lorsque  les  Normands  se  furent  établis  sur  la  rive  occidentale  de 

l'Epte,  le  Vexin  se  trouva  coupé  en  deux  :  Vexin  normand  sur  la  rive 
droite,  Vexin  français  sur  la  rive  gauche.  Le  Vexin  français,  dès  le 

règne  de  Philippe  I'r,  alla  se  perdre  dans  le  domaine  royal.  Après 
918,  on  perd  la  trace  du  pagus  Madriacensis  ;  peut-être  fut-il  en 

partie  absorbé  dans  l'État  normand.  Le  pagus  Castrensis  disparait 
lui  aussi  vers  la  fin  de  l'époque  carolingienne;  aucun  érudit  n'a 
pris  la  peine  de  rechercher  quand  ni  pourquoi.  Vers  le  milieu  du 
dixième  siècle,  un  nouveau  comté  se  forma,  en  amont  de  Paris, 
autour  de  Corbeil  reconstruite.  Le  comté  de  Paris,  tombé  depuis 
le  roi  Eudes  sous  la  domination  de  la  famille  robertienne,  1  Étam- 

pois et  le  Pinserais,  acquis  peut-être  en  même  temps  que  le  Pari- 

sis,  formèrent,  avec  l'Orléanais  que  possédait  déjà  Robert  le  Fort, 
le  noyau  môme  du  domaine  des  rois  de  la  troisième  race.  Hugues 
Capet,  pourtant,  dut  inféoder  le  comté  de  Paris  à  un  de  ses  meil- 

leurs serviteurs,  Bouchard  le  Vénérable,  qui,  dans  l'Ile-de-France, 
tenait  déjà  Melun  et  Corbeil';  mais  après  la  mort  de  Bouchard, 
survenue  vers  1007,  le  Parisis  fit  retour  aux  rois;  il  ne  devait  plus 

sortir  de  leurs  mains.  Le  Gatinais  fut  réuni  au  domaine  par  Phi- 

lippe Lr.  Louis  VI  se  rendit  maître  de  Corbeil.  Le  comté  de  Meaux, 

avec  le  reste  de  l'État  champenois,  dont  Meaux  depuis  longtemps 
ne  faisait  qu'une  partie,  fut  apporté  en  dot  par  l'héritière  de  la 
maison  de  Blois  à  Philippe  le  Bel.  Les  autres  comtés  de  l'Ile-de- 
France  devaient  survivre  aux  temps  féodaux  -'. 
Guérard.  Cf.  encore  sur  le  p.  Madriacensis  les  articles  suivants  :  A.  de  Dion.  Le  Comté 
de  Madrie.  Mém.  soc.  archéol.  Rambouillet,  t.  i  (1870-1872)  pp.  1-11  (qui  ne  conclut 
pas  nettement)  et  J.  Béranger.  Le  Pagus  Madriacensis.  Son  origine,  son  histoire,  ses 

comtes.  Her.  cathol.  de  Normandie,  t.  xvi  ̂ 906)  pp.  89-107  qui,  sans  se  prononcer 

sur  l'étymologie  du  mot  Madriacensis,  donne  l'Eure  comme  limite  occidentale  au  pagus, 
repoussant  par  là  même  la  théorie  de  M.  Longnon). 

1.  Cf.  Vie  de  llouc/tard  le  Vénérable,  par  Eudes  de  Saint-Maur,  éd.  de  la  Ronciére 

(Collect.  de  textes  pour  servir  à  l'ét.  de  l'Itist)  iu-8,  Paris  1892,  en  particulier 
p.  xm,  et  Maurice  Prou.  Les  monnaies  de  Bouc/tard,  comte  de  Paris.  Annuaire  soc. 

numismatique,  t.  XX  (1896!,  pp.  279-28K. 

2.  Le  titre  de  comte  d'Étampes  fut  relevé  en  1327,  en  faveur  de  Charles  d'Évreui  qui 
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Reconstituer,  avec  d'inévitables  lacunes,  les  séries  des  comtes 
qui  gouvernèrent  les  différents  comtés  de  l'Ile-de-France,  dévider 
l'écheveau  embrouillé  des  dynasties  comtales,  —  une  pareille  tâche, 
que  la  pauvreté  des  sources  rend  difficile,  demande  bien  de  la 

patience,  et  une  faculté  de  renoncement  qui  touche  à  l'ascétisme. 
Elle  pourrait  être  belle,  pourtant,  par  ses  résultats  qui,  sans  doute, 
jetteraient  une  forte  lumière  sur  le  problème  des  origines  féodales. 

Sur  les  comtes  de  Paris,  nous  sommes  relativement  bien  rensei- 

gnés :  non  que  le  livre  que  M.  Mourin  leur  a  consacré  '  ait  d'autres 
titres  à  la  mémoire  des  savants  que  d'avoir  inspiré,  aux  temps 
héroïques  de  l'érudition  française,  un  des  plus  célèbres  comptes 
rendus  de  la  Revue  Critique2;  mais  leur  histoire  touche  de  trop 
près  à  celle  de  la  famille  robertienne  pour  ne  point  avoir  profité 
du  labeur  des  érudits  qui  ont  cherché  à  élucider  les  débuts  et 

les  glorieuses  destinées  de  cette  illustre  famille  3.  M.  J.  Depoin 
vient  de  faire  paraître  une  étude  sur  les  Comtes  de  Paris  sous  la 

dynastie  carolingienne,  dont  les  résultats,  qui  sont  fort  intéres- 

sants, devront  être  examinés  de  près  avant  d'être  définitivement 
acceptés :.  Les  comtes  du  Gàtinais  ont  été  l'objet  de  recherches  assez 
nombreuses,  et  bien  dirigées5.  Les  comtes  de  Chartres6,  de  Cor- 

possédait  déjà,  en  apanage,  la  seigneurie  delà  ville,  sansle titre  comtal;  v.domFleureau. 

Histoire  d'Elampes,\>.  151.  Je  n'ai  pu  me  procurer  le  livre  de  L.  Marquis.  Les  seigneurs 
d'Êtampes  ;  chronologie  des  barons,  comtes  et  ducs  d'Ëtampes,  in-8,  Étampes  1901 
iv  +  35  pp.  V.  sur  cet  ouvrage  un  compte  rendu  (où  sont  signalées  deux  omissions)  par 
Henri  Stein.  Annales  soc.  histor.  Gàtinais,  t.  xxi  (1903)  p.  254. 

1.  E.  Mourin.  Les  comtes  de  Paris,  histoire  de  l'avènement  de  la  troisième  race. 
2"  értit.,  in-8,  Paris  1872  xxiij  +  528  pp. 

2.  par  Gabriel  Monod.  Revue  crit.  1874,  2»  sem,,  pp.  163-170. 
3.  V.  en  particulier  A.  de  Barthélémy.  Les  origines  de  la  maison  de  France.  Rev. 

des  quest.  hist.,  t.  xm  (1873)  pp.  139-140.  (Cf.  Rev.  crit.  1873,  2«  sem.  pp.  97-101). 
4.  Mém.  soc.  histor.  Pontoise,  t.  xxxi  (1912)  pp.  83-117. 
5.  J.  Devaux.  Étude  chronologique  sur  les  comtes  du  Gàtinais.  Ann.  soc.  histor. 

Gàtinais,  t.  m  (1885)  pp.  55-83  ;  C.  Ballu.  De  la  suzeraineté  des  comtes  d'Anjou  sur 
le  Gàtinais.  Ibid.,  t.  vm  (1890)  pp.  157-182  ;  J.  Devaux.  Origines  gdtinaises.  Ibid., 
t.  x  (1892)  pp.  241-260  et  t.  xiv  (1896)  pp.  292-331  ;  E.  Thoison.  Lettre  à  M.  Jules 

Devaux.  Ibid.  t.  xi(1893)  pp.  126-128  ;  P.  Quesvers.  Gastins  en  Gàtinais  '!  Ibid.,  t.xii 
1894)  pp.  1-27  ;  G.  d'Espinay.  Les  comtes  du  Gàtinais.  Mém.  soc.  agricull.  d'Angers. 
t.  i  de  la  5'  série  (1898)  pp.  25-42;  M.  Prou.  L'acquisition  du  Gàtinais  par  Philippe  1". 
Ann.  soc.  histor.  Gàtinais,  t.  xvi  (1S98)  pp.  177-190;  H.  Stein.  Note  sur  un  diplôme 
du  roi  Raoul.  Le  Moyen-Age,  1902  pp,  326-332  ;  L.  Halphen,  Le  comté  d'Anjou  au 
XI'  siècle  (th.  Fao-Lettres,  Paris)  in-8,  Paris  1906,  pp.  133  n.  2  et  150;  Aug.  Fliche. 
Le  règne  de  Philippe  1"  roi  de  France  (th.  Fac-Lettres  Paris),  in-8,  Paris,  1912, 

pp.  139-143. 
6.  Il  va  de  soi  que  les  ouvrages  consacrés  aux  villes  comtales:  Chartres,  Melun. 

Meaux,  Corbeil,  etc.  —  qui  ont  été  signalés  à  la  bibliographie  des  monographies 
locales  ou  bien  à  celle  de  l'histoire  locale  avant  le  dix-neuvième  siècle  renferment  des 
renseignements  sur  les  comtes.  Inutile  de  les  indiquer  à  nouveau  ici.  Sur  les  comtes  de 
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beil',  du  Vexin2  ont  trouvé  leurs  historiens.  Mais  les  renseignements 
quelesérudits,  même  les  plus  diligents,  peuvent  recueillir  sur  la  suc- 

cession des  comtes,  dans  un  comté  donné,  sont  si  rares,  si  incer- 

tains et  si  obscurs  qu'ils  ne  prendront  leur  signification  véritable 

pour  la  connaissance  des  institutions  féodales  que  lorsqu'ils  seront 
groupés,  comparés  entre  eux,  éclairés  les  uns  par  les  autres  dans 

un  travail  d'ensemble3.  A  l'étude  des  comtes,  il  faudrait  joindre 
celle  des  vicomtes,  qui,  comme  les  comtes,  furent  d'abord  des 
fonctionnaires,  et  devinrent  des  chefs  héréditaires.  On  serait  aidé 
dans  cette  entreprise  par  des  travaux  de  détail,  dont  les  vicomtes  de 

Gorbeil  '  et  d'Étampes  5,  les  vicomtes  du  Gâtinais  qui  changèrent 
leur  titre  en  celui  de  vicomte  du  Fessard6,  du  nom  d'une  de  leurs 
terres,  les  vicomtes  du  Vexin,  qui,  au  onzième  siècle,  se  firent 

comtes  de  Meulan7,  ont  fourni  la  matière.  L'histoire  des  comtes 
et  des  vicomtes  de  l'Ile-de-France  apporterait  sans  doute  des  ren- 

seignements nouveaux  et  précis  sur  cette  transformation  des 
fonctions  publiques  en  seigneuries  patrimoniales  qui  est  un  des 
traits  les  plus  communément  rappelés,  et,  dans  le  détail,  les  plus 

mal  connus,  de  l'évolution  du  régime  féodal.  Et  si,  par  hasard, 
elle  ne  nous  les  apportait  point,  du  moins  serions-nous  fixés  sur 

l'étendue  nécessaire  de  notre  ignorance. 
Mais  peut-être  cette  étude  ne  doit-elle  pas  être  séparée  de  celle 

Chartres,  consulter  K.  Merlet.  Les  comtes  de  Chartres,  de  Chdteaudun  et  de  Mois  auj. 

IX'  et  X'  siècles.  Mém.  soc.  archéol.  Eure-et-Loir,  t.  xh  (19ol  pp.  1-81.  Cf.  A.  Dupré. 
Les  Comtesses  de  Chartres  et  de  Mois.  Étude  histor.  Mém.  suc.  archéol.  E.-et-Loir, 

t.  v  (1872  pp.  198-236  et  l'histoire  du  comte  Je  Chartres  étanl  intimement  mêlée  a 
celle  île  la  dynastie  de  BloU-Champagne]  H.  d'Arbois  de  Jtibainville.  Histoire  des  ducs 
et  comtes  de  Champagne,  ti  vol.  in-8,  Paris  1859-1866. 

1.  Creuzet.  \otes  sur  les  comtes  de  Corbeil.  Huile/,  soc.  histor.  Corbeil,  t.  x 

(1904)  pp.  122-135. 

2.  J.  Depoin.  Le  problème  de  l'origine  des  comtes  du  Vexin.  Rer.  des  études 
histor.,  t.  LXX1V  (1908),  pp.  473-482. 

3.  Un  travail  de  cette  sorte  a  été  esquissé,  pont  lu  France  entière  et  pour  l'époque 
carolingienne,  par  M.  René  Poupardin  :  Les  grandes  familles  comtales  à  l'époque 
carolingienne    Hev.  Hisl.  t.  72(1900)  pp.  72-95. 

4.  J.  Depoin.  Les  vicomtes  de  Corbeil  et  les  chevaliers  d'Étampes  au  XI'  .siècle. 
liullet  soc.  histor.  Corbeil,  t.  »  (1899;  pp.  1-61  et  Addition  a  la  Notice  sur  les  ri- 
comtes  de  Corbetl.  Ibid.,  pp.  159-165 

5.  J.  Depoin.  La  Chevalerie  Etampoise.  m.  Les  Vicomtes  d'Etampes.  Bullet. 
soc.  histor.  Corbeil,  t.  x»    1909)  pp.  83-90. 

6.  J.  Devam.  Origines  gdt inaises.  Ann.  soc.  hislor.  Gdlinais,  t.  m,  pp.  292  et 
suif.  ;  H.  Stein.  Ibid.,  t.  xvviri  1910  pp.  33  4-335;  Em.  Kichemond.  Recherches  sur 
les  seigneurs  de  Semours  (ci  dessous  p.  139,  n.  3)  t.  i  pp.  10  et  suiv. 

7.  i.  Depoin.  Sur  1rs  comtes  el  vicomtes  de  Meulan.  Cartul.  de  l'abbaye  de  Suint- 
Martin  de  Pantoise  Public,  soc.  histor.  Pantoise  fasc.  .!  in-i.  i'ontnise  1901, 
pp.  30ti-:;29. 
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des  simples  seigneuries;  j'entends  par  ce  mot  les  seigneuries  dont 
les  possesseurs  ne  portèrent  point  des  titres  empruntés  à  la 

nomenclature  des  fonctions  de  l'époque  carolingienne  —  ou,  du 

moins,  n'en  portèrent  que  relativement  tard  et  par  une  sorte 
d'usurpation.  Quand  ces  mots  de  comtes  et  de  vicomtes  commen- 

cèrent-ils à  désigner  des  seigneurs  qui  n'avaient  point  hérité  des 
comtes  et  des  vicomtes  carolingiens?  Quelles  familles,  tour  à  tour, 

se  prirent  à  se  parer  de  ces  titres?  Une  serait  point  sans  intérêt  de 

le  rechercher.  Nous  savons,  par  exemple,  que  le  premier  des  sei- 

gneurs de  Montfort  qui  s'intitula  comte  de  Montfort  dans  des  actes 
officiels  fut  Amauri  V,  —  en  1226  ;  mais  son  père  déjà,  l'illustre 
Simon  IV,  le  vainqueur  des  Albigeois,  était,  dans  l'usage  courant, 
traité  de  comte  de  Montfort  par  ses  contemporains1;  c'est  sans 
doute  qu'il  possédait  de  vrais  comtés,  qu'on  le  savait  comte,  et 
qu'on  se  plaisait  à  le  désigner  à  la  fois  par  son  titre  le  plus  haut 
et  par  le  nom  de  sa  terre  patrimoniale.  Amauri,  ayant  renoncé  à 
ses  comtés,  ne  voulut  point  perdre  le  beau  titre  de  comte.  Là  nous 

suivons  assez  bien  l'histoire  du  titre  et  nous  découvrons  aisément 
les  raisons  de  son  emploi.  Mais  les  autres  cas  sont-ils  analogues 

à  celui  des  Montfort?  ou  différents?  L'historien  de  la  féodalité  dans 
l'Ile-de-France  devra  nous  répondre  sur  ce  point. 

La  principale  difficulté  qui  s'opposera  toujours  à  ce  que  l'his- 
toire féodale  de  l'Ile-de-France  nous  soit  parfaitement  connue 

est  la  pénurie  des  documents.  Nous  n'avons  point  de  fonds  d'ar- 
chives laïques,  que  d'époques  très  récentes.  Nous  ne  connaissons 

la  vie  des  grandes  seigneuries  laïques  que  par  hasard,  par  des 
renseignements  échappés  çà  et  là  aux  chartes  conservées  dans 
les  archives  des  chapitres  ou  des  abbayes,  aux  chroniques,  à 

partir  du  treizième  siècle  aux  archives  royales,  elles-mêmes  si 

incomplètes.  Aussi  ce  genre  d'étude  n'a  guère  tenté  les  érudits.  Un 
livre,  qu'il  ne  faut  consulter  qu'avec  précaution,  de  M.  André 
Rhein  sur  les  seigneurs  de  Montfort2,  —  les   ouvrages  utiles  de 

1.  Sur  l'histoire  du  titre  de  «  comte  de  Montfort  »,  v.  l'ouvrage  d'A.  Rliein,  cité 
ci-dessous  n.  2,  p.  250,  n.  10.  Il  y  a  certainement  eu,  dans  l'Ile-de-France,  des  cas 
d'usurpation  de  titres  de  comte  et  vicomte  bien  antérieurs  à  l'usurpation  des  Mont- 

fort. Mais  ils  n'ont  pas  été  étudiés. 

2.  La  seigneurie  de  Montfort-en-Iveline  [X'-XIV'  siècles).  Mém.  soc.  arche'ol. 
Rambouillet,  t.  xxi  (1910)  pp.  1-363.  Cf.  A.  de  Dion.  Les  fiefs  du  comté  de  Montfort- 
l'Amaury.  Ibid.,  t.  i  (1870-72),  pp.  289-387. 
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MM.  Richemond  '  et  Eslournet2  sur  les  seigneurs  de  Nemours, 
de  M.  Devaux  sur  les  seigneurs  de  Pithiviers3,  de  M.  de  Dion  sur 
ceux  du  Puiset  ',  de  M  Moutié  sur  ceux  de  Clievreuse  5,  les  tra- 

vaux où  M.  Depoin  a  cherché  avec  tant  de  patience  et  une  ingé- 

niosité parfois  un  peu  aventureuse  à  retracer  les  généalogies  d'un 
grand  nombre  de  familles  nobles  de  l'Ile-de-France6,  voilà  à  peu 
près  tout  ce  qu'il  est  possible  de  citer7.  Encore  ces  études  si  pré- 

cieuses qu'elles  soient,  ne  toucbent-elles  qu'indirectement  aux 
grands  problèmes.  Est-il  impossible  de  tirer  des  archives  et  des 
sources  narratives  des  renseignements  sur  la  hiérarchie  féodale 

dans  l'Ile-de-France,  sur  les  fiefs  et  les  alleux,  sur  les  relations 
des  vassaux  avec  leurs  seigneurs,  sur  la  constitution  des  grandes 
seigneuries,  sur  les  origines  de  la  noblesse  et  la  transmission  dans 

les  familles  des  titres  d'écuyers  et  de  chevaliers?  Celui  qui,  parti 
à  la  recherche  des  données  de  cette  espèce,  interrogerait  les  textes 
avec  soin,  ne  les  trouverait  pas,  je  crois,  absolument  silencieux. 

Mais  les  documents  diplomatiques  et  les  récits  des  chroniques 

1.  Recherches  généalogiques  sur  les  seigneurs  de  Nemours  du  XII'  au  XIV  siècle, 
2  vol.  in-8,  Bourses  1907  cl  1908,  vi  +  .'lis  +  cxxix  et  x  +  276  +  cxxv,  pp.  Cf.  pour 
la  période  postérieure  A.  de  Maricourt.  Essai  sur  l'histoire  du  duché  de  Nemours,  de 
1404  à  1666.  Ann.  soc.  histor.  Gdtinais,  t  ïxi  (1903)  pp.  1-72  et  257-298,  t.  xxm 
(1905)  pp.  51-87  et  295-361.  t.  xxiv  (1906)  pp.  168-267. 

2.  G.  Kstouruct.  Origines  des  seigneurs  de  Nemours.  Ann.  soc.  histor.  Gdtinais 
t.  xxx  ;I912;  pp.   1-156. 

3.  Essai  sur  tes  premiers  seigneurs  de  Pithiviers.  Ann.  soc.  histor.  Gàlinais, 
t.  m  (1885)  pp.  168-178,  250-265^  et  t.  iv  (1886)  pp.  74-129,  290-321. 

4.  A.  de  Dion.  Le  Puiset  aux  XI'  et  Xlt  siècles.  Méin.  soc.  archéol.  E.-et-/.oir, 
t.  ix  (1889|  pp.  1-34  et  71-85.  Cf.  Ch.  Cuissard,  Les  seigneurs  du  Puiset  (980-1789) 
Hultet.  soc.  dunoise,  t.  m  (1875-1880  pp.  313-396  et  les  notes  mises  par  J.  Depuin  à 
sou  édition  du  Liber  Testamentorum  S.  Martini  de  Campis,  in-8,  Paris,  1905. 

5.  Clievreuse.  Recherches  historiques,  archéologiques  et  généalogiques  (Mém. 
et  Doc.  publiés  par  la  Soc.  Archéol,  de  Rambouillet,  t.  n  et  m),  2  v.  in-8,  Uainbouillct, 
1874  et  1876,  xm  +  605  et  572  pp. 

6.  Les  articles  que  M.  J.  Depuin  a  consacrés  à  ces  questions  sont  si  nombreux  et 

si  dispersés  <|u'il  m'est  impossible  d'en  donner  ici  la  bibliographie.  J'ai  eu  déjà  l'occa- 
sion d'eu  citer  quelques-uns.  On  notera  comme  particulièrement  importants  les  Appen- 

dices mis  par  M.  Depoiu  ,i  son  édition  du  Cartulaire  de  l'abbage  de  Saint-Martin  de 
Pontoise.  iu-4,  Pontoise  18951909,  fascicules  3  à  5,  —  et  l'article  sur  ta  légende  des 
premiers  Rouchards  de  Montmorency.  Dép.  de  Seine-et  Oise.  Commis,  des  antiqu. 
et  des  arts,  t.  xxvu  (1907]  pp.  132  -154. 

7.  Il  existe  aussi,  pour  diverses  régions  de  l'Ile-de-France,  des  travaux  de  généalo- 
gistes où  l'historien  pourra  trouver  son  profit  :  Table  des  fiefs  du  Vejcin  français, 

avec  les  noms  de  leurs  possesseurs,  relevée  sur  les  manuscrits  de  l'ihan  de  la 
Forêt  et  publiée  par  Arthur  de  Marsy.  Rev.  nobiliaire,  t.  il  (1864)  pp.  2S7-305  ;  — 

Adrien  Maquet  et  Adolphe  de  Dion.  Nobiliaire  et  armoriai  du  comté  de  Monl/'orl- 
l'Amaury.  Mém.  soc.  archéol.  Rambouillet,  t.  v  (1879-1880)  pp.  49-516;  E.  Grave. 
Supplément  au  nobiliaire  et  armoriai  du  comté  de  Mnnt  fort- 1' Amaury.  Mém.  soc. 
archéol.  Rambouillet,  t.  xix  (1906j  pp.  1-260. 
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ne  sauraient  suffire  à  l'historien  de  la  féodalité.  Les  monnaies  '  et 

les  sceaux2  —  deux  sources  jusqu'ici  trop  peu  exploitées  dans 
l'Ile-de  France  —  l'instruiront  sur  les  noms  et  les  titres  de  ceux 

qui  les  firent  frapper  ou  s'en  servirent  pour  authentiquer  leurs 
actes.  L'étude  du  monnayage  le  renseignera  sur  les  droits,  les 
usurpations,  la  politique  des  hauts  harons.  Surtout  il  n'oubliera 
point  que  ces  barons  furent  des  châtelains,  et  que  l'histoire  de  la 
seigneurie  ne  peut  se  séparer  de  celle  de  la  forteresse  qui  si  sou- 

vent en  fut  le  centre  et  en  fit  la  force. 

Élevés  par  les  seigneurs  ou  par  les  rois,  bien  des  châteaux,  au 

Moyen  Age  ont  étendu  sur  l'Ile-de-France  leur  ombre  tour  à  tour 
protectrice  et  redoutable.  Beaucoup  sont  encore  debout.  Bien 

qu'ils  aient  tous,  à  des  degrés  différents,  souffert  des  injures  du 
temps  et  des  hommes,  l'archéologue  peut  interroger  leurs  vieilles 
pierres.  D'autres  au  contraire  qui  sans  doute  furent  plus  nom- 

breux ont  disparu  sans  laisser  sur  le  sol  aucun  vestige.  Seule  la 

lecture  des  textes,  et  pour  certains  l'examen  de  gravures  anciennes 
permet  d'en  retrouver  la  place  et  parfois  d'en  deviner  l'aspect.  Sur 
quelques  châteaux  nous  avons  des  monographies  ;  il  en  est  d'ex- 

cellentes. Mais  combien  de  ruines  qui  n'ont  pas  été  explorées  ! 
combien  de  mentions  éparses  dans  les  documents  qui  n'ont  été  ni 
réunies  ni  interprétées!  Les  villes  et  les  bourgades  fortifiées,  dont 

l'étude  ne  peut  être  séparée  de  celle  des  châteaux  elles  aussi  ont 
été  trop  négligées  par  les  savants  locaux.  Veut-on  un  exemple?  le 

village  de  Boissy-l'Aillerie,  au  Vexin  français,  s'entoure  d'une 
enceinte  que  les  ans  ont  épargnée3  ;  cette  enceinte,  à  ma  connais- 

sance, n'a  jamais  été  datée.  Au  reste  le  travail  monographique, 

pour  indispensable  qu'il  soit,  ne  saurait  suffire.  Il  importerait  de 
rassembler  les  renseignements  que  les  monuments  et  les  textes 

fournissent  sur  les  châteaux  et  les  lieux  fortifiés  de  l'Ile-de- 

France,  et  de  les  classer  par  périodes.  Alors  l'on  parviendrait 
peut-être  à  résoudre  les  problèmes  que  l'histoire  de  l'architecture 

1.  Le  monnayage  chartrain  seul  a  fait  l'objet  d'assez  nombreux  travaux,  dus  surtout 
à  E.  Cartier.  On  les  trouvera  indiqués  dans  le  Répertoire  des  sources  imprimées  de 

la  numismatique  française  de  A.  Engel  et  R.  Serrure,  3  v.  in-8,  Paris  1887-1889. 
Cf.  aussi  de  Lépinois.  Histoire  de  Chartres,  t.  i,  cbap.  UH,  pp.  405-420. 

2.  Cf.  J  Roman.  Manuel  de  sigillographie  française,  in-S,  Paris  1912,  pp.  321-336. 
(Ile-de-France)  et  337-339  (Orléanais). 

3.  Du  moins  l'enceinte  subsistait-elle  encore  en  1886,  lorsque  M.  M.  Loisel  faisait 
paraître  son  volume  intitulé  Boissy-l'Aillerie,  in-8,  Pontoise,  112  pp.  11  est  question 
de  l'enceinte  à  la  p.  17  de  cet  ouvrage.  Je  n'ai  pu  me  rendre  à  Boissy-l'Aillerie. 
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militaire  pose  à  l'archéologue,  et  qui  sont  des  problèmes  aussi,  et 
de  très  graves,  pour  l'érudit  que  préoccupe  l'histoire  des  institu- 

tions aux  différentes  époques  du  Moyen  Age  '. 
Au  temps  des  invasions  normandes,  «  castclla  »  et  ponts  fortifiés 

s'élevèrent  le  long  des  cours  d'eau  de  l'Ile-de-France,  qui,  trop 
faciles  aux  navires,  portèrent  à  maintes  reprises  les  barques 
païennes  :  tels  les  ponts  que  Charles  le  Chauve  établit  à  Auvers 

sur  l'Oise, à  Charenton  sur  la  Marne*.  Que  devinrent,  par  la  suite, 
ces  ouvrages  de  défense?  entre  eux  et  les  châteaux  des  âges  pos- 

térieurs décèle-t-on  quelque  lien.  Ce  problème  n'a  jamais  été  étu- 
dié ;  il  est  peut-être  insoluble.  Les  noms  des  plus  anciens  châteaux 

seigneuriaux  de  l'Ile-de-France,  Montlhéry,  le  Puiset,  Yèvres, 
Montfort,  Épernon,  Gallardon,  Illiers  —  noms  détestés  des  chroni- 

queurs ecclésiastiques  qui  les  transcrivent  —  apparaissent  pour  la 

première  fois  (semble  t-il)  dans  les  textes  narratifs  à  propos  d'évé- 
nements contemporains  du  règne  de  Robert  le  Pieux.  Seigneuriaux 

il  convient  de  se  demander  s'ils  le  furent  dès  l'origine.  On  pourrait 
en  effet  supposer  que,  construits  par  des  rois,  ils  n'aient  passé  que 
par  une  sorte  d'usurpation  entre  les  mains  de  dynasties  féodales 
issues  de  leurs  premiers  châtelains.  Cette  hypothèse  a  été  pro- 

posée, pour  certaines  provinces,  par  divers  savants3;  l'historien 
de  la  féodalité  dans  l'Ile  de-France  devra  l'examiner;  la  trouvera- 

t-il  exacte?  je  ne  le  pense  point.  11  parait  bien  que,  dans  l'Ile-de- 
France,  dès  le  onzième  siècle,  la  plupart  des  châteaux  furent  édi- 

fiés par  les  barons  et  pour  eux.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  que  les  rois 
n'aient,  eux  aussi,  recherché  l'abri  des  forteresses.  En  particulier 
les  noms  de  celles  que,  tout  le  long  de  la  frontière  normande,  ils 
dressèrent  en  face  des  ouvrages  par  où  les  rois  anglais  protégeaient 

leur  duché  d'outre-mer  remplissent  les  écrivains  des  onzième  et 

1.  M.  A.  de   Dion  a  esquissé  très  brièvement,   mais  intelligemment,  l'histoire   des 
château  i  <le  l'Ile-de-France,  dans  un  article  intitulé  Sotes  sur  les  progrès  de  l'archi- 

tecture militaire  sous  le  règne  de  l'/iilippe-Auf/usle.  Uém.  soc.  archéol.  Ram- 
bouillet, t.  i  (1870-12)  pp.  157-181,  et  dans  une  petite  brochure  :  Quelques  notes  sur 

l'architecture  militaire  du  Moyeu  Age  à  propos  du  château  de  Dourdan,  in-8,s.l. 
o.  d..  7  pp. 

2.  Cf.  F.  Lot.  Le  l'ont  de  Vitres.  Le  Moyen  Age  t.  IX  de  la  2"  série  (l'JOo,  XVIII, 
de  la  collection)  p.   ti. 

3.  Cf.  pour  l'Anjou  L.  Halphen.  Le  Comté  d'Anjou  au  XI'  siècle  {Ihèse  Fac. 
Lettres  Paris)  iu-8,  Paris  1U06,  pp.  158  et  suiv.  et  pour  le  Maine  R.  Latouche.  His- 

toire du  comté  du  Maine  pendant  le  X'  et  le  XI'  siècles.  (Ilibliolh.  lie.  Hautes 

Études  f.  183)  iu-8,  Paris  l'JiO,  pp.  58  et  suiv.  Dans  ces  provinces,  c'est  des  comtes 
qu'il  s'agit  et  non  des  rois. 
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douzième  siècles  \  Ces  châteaux  des  premiers  temps  capétiens  ne 
nous  sont  connus  que  par  les  textes  :  bâtis  presque  tout  entiers 

en  bois,  ils  n'étaient  pas  faits  pour  durer.  Une  tour  de  bois,  à 
plusieurs  étages,  environnée  d'enceintes  en  palissades,  voilà  ce 
qu'étaient  d'ordinaire  ces  «  fertés  »  à  l'assaut  desquelles  les  troupes 
de  Philippe  Ier  et  de  Louis  VI  montaient  péniblement.  Il  est  vrai- 

semblable que  l'enceinte  englobait  souvent  une  partie  du  village 
seigneurial.  Aussi  bien,  le  mot  de  château,  dans  la  langue  du 

Moyen  Age,  désignait-il  indifféremment  la  maison  munie  de 

défenses  et  l'agglomération  enclose  de  murs,  la  citadelle  et  la  ville 
forte.  Cette  incertitude  des  termes  n'est  pas  la  moindre  difficulté 
que  rencontre  l'érudit,  lorsque,  dans  l'étude  de  l'architecture  mili- 

taire médiévale,  il  n'a  d'autres  guides  que  les  documents  écrits. 
Quand  parurent,  dans  l'Ile-de-France,  les  premiers  châteaux  de 

pierre?  Pour  répondre  à  cette  question,  il  ne  suffit  pas  d'étudier 
les  monuments,  qui,  sans  le  secours  des  textes,  sont  difficiles  à 
dater.  La  tour  Guinette,  qui  domine  Étampes  des  quatre  lobes 
de  ses  murailles  éventrées,  est  sans  conteste  un  des  plus  vieux 
donjons  de  la  région  parisienne.  Mais  à  quelle  époque,  exactement, 

remonte-t-elle?  les  archéologues  en  disputent  encore2.  Interro- 
geons donc  les  textes.  Orderic  Vital,  en  son  Histoire  Ecclésiastique3 

parle  de  la  forteresse  de  pierre  «  lapidea  munitio  »  qu'éleva  à 
Maule,  sur  les  confins  de  la  Normandie,  un  seigneur  du  lieu, 
Ansoud,  deuxième  du  nom  ;  Ansoud  mourut  le  24  décembre 
1118.  Voilà,  je  crois,  le  plus  ancien  château  de  pierre  de  nos 
pays  dont  la  date  nous  soit  connue  avec  quelque  précision.  Aux 
douzième  et  treizième  siècle  la  «  robe  de  pierre  »  des  châteaux,  en 

même  temps  que  des  églises,  a  revêtu  l'Ile-de-France.  Quelle  part, 
dans  leur  construction  revient  aux  rois  el  quelle  part  aux  barons  ? 

il  serait  intéressant  de  le  rechercher.  Philippe-Auguste,  qui  fut 

un  grand  bâtisseur  de  forteresses,  édifia  ou  réédifia  Dourdan ', 

1 .  Ce  qui  nous  reste  des  châteaux  du  Vexin  (par  conséquent  des  châteaux  de  pierre) 

a  été  l'objet  d'une  étude  d'ensemble  :  A.  de  Dion.  Exploration  des  châteaux  du 
Yexin.  Bulle  t.  monumental,  t.  xxxm  (1867)  pp.  330-366. 

1.  Cf.  Victor  Petit.  Le  donjon  d' Étampes.  Bullel.  monument.,  t.  xn  (18+6)  pp. 
4SS-Î101  ;  L.  Marquis.  Notice  historique  sur  le  château  d'Élumpes,  in-16,  Étampes 
1 8 8 ; j ,  109  pp.  ;  L.  Eug.  Lefèvre.  Étampes  et  ses  monuments.  Ann.  soc.  hist.  Gâlinais, 
t.  XXV  (1907),  pp.  313  et  suiv. 

:i.  éd.  A.  Leprevost  et  L.  Delisle  (Soc.  de  l'hisl.  de  France)  t.  n,  in-8,  Paris  1840 
p.  467.  Cf.  A.  Luchaire.  Louis  VI  le  Gros,  in-8,  Paris  1890,  p.  168  n°  366. 

t.  Le  château  de  Dourdan  a  été  étudié  à  plusieurs  reprises  par  M.  J.  Guyot  :  Chro- 
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Gisors  '  et  les  murs  de  Corbeil  et  de  Meluu 2.  Il  est  possible  qu'à 
la  fin  du  treizième  siècle  et  au  début  du  quatorzième,  alors  que 

l'Ile-de-France  était  plus  paisible  sous  des  rois  plus  puissants, 
dans  ses  campagnes  moins  de  maisons  fortes  qu'aux  âges  précé- 

dents se  soient  élevées.  En  revanche,  pendant  la  Guerre  de  Cent 

Ans,  bien  des  châteaux  nouveaux  ont  dû  se  construire,  des  châ- 

teaux anciens  se  réparer  ou  s'agrandir,  des  villes  ou  des  villages, 
jusque-là  sans  défense,  s'enclore  de  murs.  Au  mois  d'août  1415, 
par  exemple  —  le  mois  qui  vit  Henri  V  débarquer  sur  la  côte  nor- 

mande —  les  habitants  de  Rozoy,  au  pays  briard,  demandaient  au 

bailli  de  Meaux  l'autorisation  de  fortifier  leur  bourg3.  Cette  nou- 
velle période  de  l'histoire  de  la  fortification  a  été  moins  étudiée 

encore  que  les  périodes  antérieures. 
Comme  les  ruines  antiques,  les  débris  des  châteaux  médiévaux 

ont  inspiré  l'imagination  populaire.  Celle-ci  ne  pouvait  manquer 
d'être  frappée  par  les  tours,  dont  les  silhouettes  inquiétantes  sur- 

montaient, dans  l'Ile-de-France,  tant  de  coteaux  et  tant  de 
«  mottes  ».  Le  souvenir  des  seigneurs  ou  des  rois  qui  les  avaient 

construites  s'était  évanoui.  La  légende  suppléa  à  l'histoire.  De  ces 
tours  que  l'on  appelait  «  Tour  de  Garnies  »  elle  fit  les  châteaux  du 
traître  Ganelon.  Cette  curieuse  tradition  n'est  peut-être  qu'une 
fiction  étymologique,  car  le  mot  de  ganne,  qui  est  assez  mysté- 

rieux, parait  bien  à  l'origine  n'avoir  rien  eu  de  commun  avec  le  nom 
de  Ganelon.  Elle  fournirait  la  matière  d'une  intéressante  élude  '. 

nique  d'une  ancienne  ville  royale.  DourUan.  In-8,  Paris  1869,  iv  +  418  pp.  :  L'église 
et  le  château  de  Dourdnn  Itullet.  monum.,  t.  xxzvm  1872  pp.  613-633;  Quelques 
fouilles  récentes  opérées  au  chitteau  de  Dourdnn.  Confér.  des  soc.  sav.  de  Seine- 
et-Oife.  Troisième  réunion  (1906)  pp.  72-77.  Cf.  une  communication  de  M.  de  Muiitai- 
K\m\sur  un  plan  du  chdteau  île  Dourdan.  Ilullet  soc.hist.  Paris.  1. 1(1874),  pp.  67  68. 

1.  Cf.  II.  de  Lasteyrie.  Quelques  mots  sur  le  cfidleau  de  Gisors.  Ilullet.  monum. 
t.  lit  (1901|  pp.  122-137. 

2.  Cf.  le  texte  de»  marchés  pour  la  construction  des  forteresses,  publié  d'après  Ip 
Kegistrum  Velerius  de  la  Chancellerie  de  France,  ou  cartulaire  A  de  Philippe-Auguste 
(Vatican,  Ottoboui  2796  par  Al.  Tuctey.  Arch.  des  Missions.  3«  série,  t.  VI  (18S0) 
pp.  349-351. 

3.  V  l'information  faite  ace  sujet  parle  lieutenant  du  bailli  de  Meaui  :7  août  1415. 
Archives  Nationales,  S.  371  B.  Sur  les  ravafes  faits  dans  l'Ile-de-France  par  la  guerre 
de  Cent  Ans,  on  trouve  des  renseignements  importants  dans  le  registre  des  visites  de 

Jean  Mouchard,  visiteur  de  l'archidiaconé  de  Josas,  de  1458  à  1470,  publié  par  l'abbé 
J.-M.  Allidt.  Visites  archidiaconales  de  Josas,  in-8,  Paris  1902,  xxxix  +  450  pp.  et 

commenté  par  M.  Petit-Dutaillis.  Un  nouveau  document  sur  l'Eglise  de  France  à  la 
fin  de  la  guerre  de  Cent  Ans.  lier,  llistor.  t.  88  (1905),  pp.  296-316.  Pour  la  cri- 

tique de  l'édition  v.  un  compte  rendu  du  également  à  M.  Petit-Dutaillis.  Le  Moyen 
Age,  t.  IX  de  la  2«  série  (XVIII  de  la  collection  :  1905),  pp.  36-41. 

4.  Sur  les  «  tour»  de  Cannes  »  cf.   dom  G.  Morin.  Histoire  du  Gastinois,  Ed.  Lau- 

R.  S.  II.  —  T.  XXVI,  «•■  76-77.  12 
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Les  abondantes  archives  qu'ont  laissées  les  églises  de  l'Ile-de- 
France  font  avec  les  quelques  documents  épars  qui  nous  restent 

des  seigneuries  laïques  un  saisissant  contraste.  Non  qu'elles  soient 
sans  lacunes.  C'est  par  comparaison  qu'elles  semblent  si  riches. 
Les  évêques,  les  doyens,  les  abbés  paraissent  avoir  conservé  les 

pièces  qui  intéressaient  les  biens  qu'ils  possédaient  en  propre  avec 
moins  de  soin  que  les  chanoines  ou  les  moines  celles  qui  concer- 

naient les  domaines  du  chapitre  ou  du  couvent.  Les  églises  même 
les  mieux  pourvues  ne  fournissent  que  peu  de  textes  des  dixième 
et  onzième  siècles.  M.  Poupardin,  qui  a  recueilli  avec  diligence 

les  «  chartes  de  Saint-Germain-des-Prés  »  n'a  réussi  à  découvrir, 
entre  900  et  1100  (deux  siècles)  que  35  chartes,  alors  que,  entre 
1100  et  1200  (un  siècle  seulement)  il  en  a  trouvé  220  et  en  eût 
trouvé  bien  davantage  encore  pour  les  siècles  suivants.  Malgré  ces 

réserves,  et  d'autres  que  l'on  pourrait  faire,  c'est  souvent  par  mil- 
liers que  l'on  compte  les  documents  du  Moyen  Age  transmis  par 

une  seule  maison  religieuse  :  originaux,  copies  sur  feuilles 
volantes  ou  bien  transcrites  aux  pages  des  cartulaires,  censiers, 

livres  de  comptes1,  délibérations  consignées  dans  les  registres 
capitulaires3.  Gomment  se  reconnaître  parmi  tant  de  richesses? 

rent,  t.  m,  p.  119  ;  [A.  Duchalais],  Mémoire  archéologique  sur  la  tour  de  Montlhëry, 
in-8,  s.  1.  n.  il.,  p.  4,  et  surtout  J.  Quieherat.  La  rue  et  le  château  llaulefeuille  à 
Paris.  Mém.  soc.  antiquaire,  t.  xlii  (1881)  pp.  17-18. 

1.  Il  ne  serait  pas  sans  intérêt  d'entreprendre  pour  les  censiers  et  livres  de  comptes 
un  travail  analogue  à  celui  que  M.  Steiu  a  accompli  sur  les  cartulaires.  Trop  souvent 

les  inventaires  d'archives  confondent  sous  le  nom  de  censiers  des  documents  en  réalité 
fort  différents  les  uns  des  autres.  On  notera,  comme  particulièrement  importants,  les 
comptes  de  Sainte  Geneviève  IBibl.  Sainte-Geneviève,  ms.  n°  351  et  579)  et  de  la  com- 
mandcrie  de  Saint  Denis  (Arch.  Nat.  ll  1240  et  suiv.).  Ces  derniers  ont  été  exploités 
par  divers  érudits,  notamment  par  M.  H.  F.  Delaborde.  Note  sur  Guillaume  de  Nangis. 
liibl.  Ec.  Chartes,  t.  XLIV  (1883),  pp.  192-201  et  par  M.  Borrelli  de  Serres.  Les  varia- 

tions monétaires  d'après  les  comptes  de  la  commanderie  de  Saint  Denis.  Rev. 
nunismat.  4'  série,  t.  VI 1 1  [1904),  pp.  430-437.  Les  archives  de  Seiue-et-Oise  possèdent 
deux  livres  de  compte  d'un  grand  intérêt;  l'un  qui  vient  de  Maubuisson.  (1236-1242) 
a  été  publié  incomplètement  et  sans  exactitude  par  Henri  de  l'Epinois.  Comptes  rela- 

tifs à  la  fondation  de  l'abbaye  de  Maubuisson.  Bibl.  Ec.  Charles,  t.  XIX  (1S53), 
pp.  550-567;  l'autre,  des  xiv'  et  xve  siècles  (avec  additions  d'époques  postérieures) 
vient  de  Saint  Martin  de  Pontoise;  M.  J.  Depoin  l'a  étudié  et  eu  a  publié  des  extraits  : 
Le  Livre  de  raison  de  Saint-Martin  de  Pontoise  (XIV  et  XV'  siècles)  (Publie,  soc. 
hislor.  Pontoise),  in-8,  Pontoise  1900,  240  pp. 

2.  On  remarquera  surtout  la  belle  série  des  registres  capitulaires  du  chapitre  Notre- 
Dame  de  Chartres,  qui  commence  en  1298,  mais  présente  malheureus«ment  des  lacunes 

(Biblioth.  do  Chartres,  ms.  n°  1007-1010)  et  les  registres  de  Notre-Dame  de  Paris  (Arch. 
Nationales,  ll  1210  et  suiv.).  Ces  derniers  ont  été  dépouillés  par  un  érudit  du 

xvii"  siècle,  Claude  Sarrasin.  Cf.  Léon  Legrand,  Claude  Sarrasin,  intendant  des 
archives  du  chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  et  sa  collection  d'extraits  des 
registres  capitulaires  de  Noire-Dame.  La  Bibliogr.  moderne,  t.  IV  (1900)  pp.  333-371. 
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avant  de  s'y  plonger,  comment  en  prendre  un  aperçu  d'ensemble? 
Bien  des  causes,  depuis  le  seizième  siècle,  ont  amené  la  dispersion 

des  archives  -ecclésiastiques.  Ces  archives  d'autre  part,  depuis 
l'Ancien  Régime,  ont  fait  l'objet  de  publications  nombreuses,  mais 
très  fragmentaires.  Gomment  retrouver  les  documents  provenant 

d'une  église  déterminée  dans  les  différents  dépôts  de  manuscrits 
à  travers  lesquels  ils  sont  répandus,  dans  les  recueils  où  ils  sont 

reproduits?  A  ces  questions,  d'excellents  instruments  de  travail 
sont  venus  répondre. 

M.  Stein  a  recensé  les  cartulaires  imprimés  et  manuscrits  de  la 
France  entière  avec  une  exactitude  et  une  précision  admirables. 

Ayant  moi-même  pratiqué  ceux  de  l'Ile-de-France,  je  n'ai  relevé 
chez  lui  que  bien  peu  d'omissions  ou  d'erreurs.  On  lira  en  note  (avec 
l'indication  de  quelques  recueils  imprimés  après  l'apparition  de  sa 
Bibliographie)  ces  rectifications,  dont  je  souhaite  qu'elles  servent 
à  une  seconde  édition1.  Un  bénédictin,  dom  Beaunier,  avait  publié 
en  1724  sous  le  titre  de  Recueil  historique  des  archevêchés,  évéchés, 
abbayes  et  prieurés  de  France  une  assez  médiocre  compilation, 
formée  par  une  suite  de  notices  sur  les  différents  établissements 
ecclésiastiques  du  royaume.  De  nos  jours,  les  Bénédictins  de 

Ligugé,  en  qui  se  perpétue  la  forte  tradition  érudite  de  la  Congré- 
gation de  Saint-Maur,  ont  repris  le  livre  de  dom  Beauuier.  A  dire 

1 .  A.  Cartulaires  omis  :  1  abbaye  de  Clairefontaine,  dioc.  Chartres,  archives  Sei- 
ne-el-Oise,  série  H  ;  2  abbaye  de  Grandchamp,  dioc.  Chartres,  xvi«  s.,  18  feuillets,  mai 
1216-mai  1561,  Ibid.  ;  3  abbaye  de  Jarcy,  dioc.  Paris,  xvi"  s.,  nov.  1269-sept.  1511, 
Ibid  ;  4  abbaye  de  Joyenval,  dioc.  Chartres,  xvm's.,  43  feuillets,  mai  1223-juin  1718, 
Ibid.;  5  prieuré  de  Saint-Louis  de  Poissy,  dioc.  Chartres,  XVII*  s.,  275  pp.,  Ibid; 
6  abbaye  de  Saint-Martin  de  Pontoise,  dioc.  Rouen,  cartulaire  particulier  au  domaine 

d'Amblaiuville  (Oise  ,  xvi*  s.,  29  juillet,  xue  s.,  7  janv.  1413  n.  st.,  Ibid  ;  7  prieuré  de 
La  Saussayc,  dioc.  Paris,  inveutaire-cartulaire  xvme  s.,  305  feuillets,  1161-sept.  17X6; 
arch.  de  Seine-et-Oise,  série  D  (fonds  île  Saint-Cyrl.  —  li.  Rectifications:  1  chapitre 

de  Saiut-Germain-l'Auxerrois,  à  Paris,  Stein  n"*  2905  et  suiv.;  lire  li.  387  au  lieu  de 
ix  380,  li.  388  au  lieu  de  ll  387,  ll  389  au  lieu  de  ll  388  ;  2  Stein,  n-  4123  li.  1575 
indiqué  comme  cartul.  des  Minimes  du  Bois  de  Viucennes,  en  réalité  cartulaire  de  la 

maison  d'Aulnoy,  ordre  de  Grandmont,  dioc.  de  Sens.  —  C.  Cartulaires  imprimés 
depuis  l'apparition  de  l'ouvrage  de  M.  Stein.  R.  Merlet.  Cartulaire  de  Sainl- 
Jean  en  Vallée  de  Chartres  {Cartul.  ckar trains,  1,  in-4.  Chartes  1906.  R.  Poupardin. 

Recueil  des  Charles  de  Sainl-Germain-des-l'rés.  (Public,  de  la  Soc.  de  l'Ilist.  de 
Paris),  t.  i,  in-8,  Paris  1909;  R.  Merlet  et  M.  Jusselin.  Cartulaire  de  la  léproserie 
du  firand-Reaulieu  {Cartul.  chartrains,  II),  in-4.  Chartes  1909.  H.  Omont.  Chartes 
inédites  de  rois  de  France.  Rullet.  soc.  kist.  Paris,  t.  XXXVI  (1909),  pp.  67-74 
(extraits  du  cartul.  du  prieuré  de  Longpont,  Stein,  n"  2218,  devenu  Bibl.  Nat.  nouv.  ac<|. 
lat.  932'.  J.  Depoiu.  Chartrier  de  l'abbaye  Saint-Martin  de  Pontoise  {Public,  soc. 
hislor.  Pontoise),  in-4,  Pontoise  1911  (suite  du  Cartulaire,  Stein,  n"3067);  J.  Depoin. 
Recueil  de  Chartes  et  documents  de  Saint-Martin  des  Champs,  2  v.  {Archives  de  la 
fr.  monastique,  X11I  et  XVI),  in-8,  Paris  1912  et  1913). 
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vrai,  sous  le  nom  trop  modeste  de  seconde  édition,  ils  nous  donnent 

une  œuvre  presque  entièrement  originale.  S'ils  gardent  les  notices 
de  dom  Beaunier,  c'est  en  les  complétant.  Surtout,  chacune  d'elles 

est  désormais  suivie  d'une  abondante  et  précise  bibliographie,  qui 
est  toute  nouvelle.  Lorsque  cette  belle  entreprise,  qui  n'est  qu'à 
ses  débuts,  sera  achevée,  nous  pourrons  du  premier  coup-d'œil, 
pour  chacune  des  maisons  religieuses  de  l'ancienne  France  con- 

naître les  sources  imprimées  et  manuscrites  où  son  histoire  est 
écrite.  Ce  grand  ouvrage  comprendra  sans  doute  de  nombreux 

volumes.  Le  tome  Ier  intéresse  l'Ile-de-France  ;  il  concerne  la  Pro- 
vince Ecclésiastique  de  Paris1. 

La  chronologie  des  dignitaires  ecclésiastiques  du  Moyen  Age  est 
difficile  à  établir.  Sa  connaissance  pourtant  est  indispensable  à 
quiconque  veut  interpréter  correctement  les  sources  diploma- 

tiques. Beaucoup  d'actes  en  effet,  au  moins  pour  le  haut  Moyen 
Age,  ne  présentent  d'autres  mentions  permettant  de  les  dater  que 
les  noms  des  personnages  qui  les  passèrent  ou  bien  les  authenti- 

quèrent de  leur  souscription  ou  de  leur  témoignage.  MM.  Maurice 
Lecomte  et  Delaforge  se  sont  attachés  à  débrouiller  le  premier  la 

chronologie  des  évoques  de  Meaux2,  le  second  celle  des  digni- 
taires des  abbayes,  chapitres  et  prieurés  du  même  diocèse3.  A 

Chartres  la  succession  des  plus  anciens  évoques  a  été  étudiée  par 

M.  Lucien  Merlet  *,  la  succession  des  dignitaires  du  chapitre  cathé- 
dral  par  MM.  Lucien  et  Bené  Merlet :i. 

1.  La  France  Monastique.  Recueil  historique  des  Archevêchés,  Évêchés,  Abbayes 
et  Prieurés  de  France  par  Dom  Beaunier.  Nouvelle  édition,  revue  et  complétée  par 
les  Bénédictins  de  Ligugé-Chevretogne.  T.  i.  Province  ecclésiastique  de  Paris,  in-8 
Paris  190a,  xxiv  +  396  pp.  Le  t.  VI  {Province  de  Sens)  vient  de  paraître  :  in-8,  Paris 
1913,  177  pp.  La  disposition  typographique  parait  moins  heureuse  que  celle  du  t.  1. 

2.  Chronologie  des  évéques  de  Meaux.  Bullel.  hist.  et  archéol.  du  dioc.  de 

Meaux,  t.  il,  pp.  395-410,  474-487  et  Supplément  à  la  chronologie  des  évéques 

de  Meaux,  t.  îv  (1905)  pp.  77-79.  L'ouvrage  de  M.  Aug.  Alloud  :  Chronique  des  évé- 
ques de  Meaux,  suivie  d'un  étal  de  l'ancien  diocèse  et  du  diocèse  actuel,  in-8, 

Meaux  1875,  408  pp,  est  médiocre. 

3.  Diocèse  de  Meaux.  Dignitaires  des  abbayes,  chapitres  et  prieurés,  in-8, 

Melun  1883,  98  pp.  Le  nom  de  l'auteur  ne  figure  pas  sur  la  couverture.  Les  limites  sout celles  du  diocèse  actuel. 

4.  Catalogues  des  évéques  de  Chartres:  Mém.  soc.  archéol.  Eure-et-Loir,  t.  ix 

(1889)  pp.  453-459.  CI'  Haye.  Evégues  attribués  par  erreur  et  sans  preuves  au  dio- 
cèse de  Chartres.  Ibid.  pp.  460-462.  Pour  les  archevêques  de  Sens,  on  utilisera  la 

Chronologie  des  évéques  de  Sens  au  X' siècle,  publiée  par  M.  Ferd.  Lot  comme  le 
sixième  Appendice  de  ses  Derniers  Carolingiens  (Bibl.  Ec.  Hautes-Etudes,  fasc.  87), 
in-8,  Paris  1891,  pp.  335-337. 

5.  Dignitaires  de  l'Église  Notre-Dame  de  Chartres  [Archives  du  dioc.  de 
Chartres,  t.  v),  in-8,  Paris  1900,  lvih  +  334  pp. 
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Aidé  par  ces  instruments  de  travail,  à  quelle  sorte  d'ouvrage 
l'historien  de  l'Ile-de-France  emploiera-t-il  les  documents  que  lui 
fournissent  si-généreusement  les  archives  des  églises?  A  la  vérité, 

c'est  l'histoire  du  Moyen  Age  presque  tout  entière,  au  moins  jus- 
qu'au quatorzième  siècle,  qui  s'écrit  avec  ces  documents,  que  les 

sources  narratives  complètent,  mais  ne  sauraient  remplacer.  Que 

resterait-il  de  livres  tels  que  les  Annales  de  la  vie  de  Louis  VI  de 

M.  Luchaire  si  les  églises,  et  en  particulier  les  églises  de  l'Ile-de- 
France,  n'avaient  eu  l'habitude  de  conserver  les  pièces  qui  pou- 

vaient leur  être  utiles? 

Mais  il  ne  s'agit  ici  que  de  l'histoire  ecclésiastique  proprement 
dite.  Une  idée  viendra  naturellement  à  l'érudit  qui  dispose  d'un 
fonds  d'archives  provenant  d'une  maison  religieuse  :  ce  sera  de 
raconter  les  destinées  de  cette  maison,  soit  pendant  toute  la  durée 
de  son  existence,  soit  du  moins  pendant  une  période  très  longue, 

telle  que  le  moyen  âge.  L'entreprise  a  de  quoi  séduire.  Foyers 
d'études  et  de  mysticisme1,  non  pas  asiles  de  paix  comme  nous 
l'imaginons  trop  souvent,  mais  secouées  au  contraire  par  les  luttes 
qui  agitent  les  sociétés  qui  ne  sont  pas  des  sociétés  mortes,  puis- 

santes entreprises  agricoles,  commerciales  et  financières,  les 
communautés  ecclésiastiques,  au  moyen  âge,  connurent  une  vie 
active,  diverse  et  large.  Leurs  chefs  furent  conduits,  par  leurs 
intérêts  comme  par  leurs  habitudes  de  pensée,  à  porter  leur  vue 

au-delà  des  limites  étroites  de  leur  petite  province,  vers  le 
Royaume  ou  vers  la  Chrétienté.  Dans  la  société  féodale,  qui  se 

morcelait  et  s'émiettait,  elles  furent  des  agents  d'union.  Le  spec- 
tacle de  leur  activité  multiple  s'offre  à  leur  historien.  Mais,  monas- 
tères et  chapitres  furent,  avant  toutes  choses,  des  fondations  reli- 

gieuses, qui  devaient,  à  tous  les  chrétiens,  et  particulièrement  à 
ceux  qui  les  avaient  enrichies,  procurer  par  des  messes  et  par 
des  prières,  le  salut  des  âmes  et  quelquefois  celui  des  corps. 

L'historien  s'appliquera  à  reconnaître  l'empreinte  dont  la  vocation 
religieuse  des  églises  marqua  tout  ce  qu'elles  firent  et  jusqu'à  leurs 
opérations  financières  elles-mêmes  ;  il  trouvera  dans  cette  recherche 

l'unité  profonde  de  son  étude  2. 

1.  Sur  le  rôle  des  communautés  religieuses  chartraines  comme  centres  d'études 
au  Moyen  Age.  nous  possédons  le  livre  excellent  de  M.  l'abbé  A.  Clerral.  Les  Écoles  de 
Chartres  au  Moyen  Age,  du  V'  au  XVI'  s.Mém.  soc.archéol.  E.-et-Loir,  t.  xi.  (1895) 
XX  +  572  pp. 

S.  Cf.  lettres  Ones  considérations  exprimées  par  l'auteur  d'une  de»  plus  pénétrantes 
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Le  nom  de  l'abbaye  de  Saint-Denis-en-France  se  lit  à  toutes  les 
pages  de  l'histoire  du  moyen  âge1.  Ses  domaines  s'étendaient  au- 
delà  des  frontières  du  royaume.  Ses  reliques  et  ses  foires  attiraient 
de  toutes  parts  pèlerins  et  marchands.  Ses  abbés  et  ses  moines 
conseillèrent  carolingiens  et  capétiens.  Sa  basilique,  où  dormaient 
les  rois,  fut  la  première  grande  église  gothique  qui  ait  jamais  été 

construite.  Quelques-uns  des  plus  importants  ouvrages  historiques 
que  le  moyen  âge  ait  produits  sont  sortis  de  Saint-Denis.  De  Saint- 

Denis  aussi  prit  son  vol  plus  d'une  légende  épique.  M.  Luchaire 
avait  jugé  l'histoire  de  cette  grande  maison  digne  de  former  la 
matière  d'un  travail  collectif  qu'il  eût  voulu  voir  exécuter  par  les 
étudiants  qu'il  groupait  autour  de  lui.  Quelques  bonnes  monogra- 

phies d'abbés,  celles  de  M.  Dubruel  sur  Fulrad  2,  de  M.  Poupardin 
sur  Ebles3,  de  M.  Cordey  sur  Guillaume  de  Massouris  '  sont  tout 

ce  qu'a  donné  cette  entreprise.  A  côté  de  ces  ouvrages,  il  faut 
signaler  le  livre  excellent  de  M.  Otto  Cartellieri  sur  l'abbé  Suger:i. 
Parmi  les  œuvres  de  Suger,  celles  qui  offrent  le  plus  d'intérêt  pour 
l'histoire  monastique  —  le  Traité  sur  son  administration  abbatiale 
et  le  Petit  Traité  sur  la  Consécration  de  l'Eglise  Saint-Denis,  — 
médiocrement  publiées  par  Lecoy  de  la  Marche6,  attendent  encore 
une  édition  vraiment  scientifique.  M.  de  Béthune  avait  commencé 

sur  l'historiographie  dyonisienne  une  étude  d'ensemble  qui  mal- 

monographies  d'abbayes  que  nous  possédions,  M.  R.  N.  Sauvage:  L'abbaye  de  Saint- 
Martin  de  Troarn  au  diocèse  de  Bayeux  des  origines  au  seizième  siècle.  In-4, 
Caen  1911,  surtout,  pp.  135-136  et  282-283. 

1.  Il  y  a  peu  de  choses  à  tirer  de  l'ouvrage  de  M1"  Félicie  d'Ayzac.  Histoire  de 
l'Abbaye  de  Saint-Denis  en  France.  2  v.  in-8,  Paris  1860.  cxxxi  +  597  et  573  pp.  Sur 
les  origines  de  Saint  Denis  —  question  archéologique  autant  qu'historique  — .  cf. 
infra  p.  188,  n.  4. 

2.  Fulrad,  archichapelain  des  premiers  ivis  carolingiens  et  abbé  de  Si-Denis 

en  France.  Rev.  d'Alsace,  t.  lu  (1901),  pp.  139-152,  354-373,  517-540  et  un  (1902) 
pp.  35-56  et  274-309. 

3.  Notes  sur  Ebles,  abbé  de  Saint-Denis  au  temps  du  roi  Eudes.  Université  de 

Paris,  liibl.  Fac.  des  Lettres,  t.  m.  [Mélanges  d'histoire  du  Moyen  Age),  pp.  89-98. 
Cf.  L.  Levillain.  L'abbé  Ebles,  chancelier  du  roi  Eudes.  Correspond,  hislor.  et  ar- 
chéol,  t.  ix  (1902)  pp.  339-371.  M.  L.  Levillain  a  établi  la  liste  des  abbés  de  Saint-Denis 
de  980  à  1049  dans  un  article  de  la  Revue  Mabillon.  (Archives  de  la  France  Monas- 

tique), t.  i  (1905)  pp.  41-54.  Notes  sîir  quelques  abbés  de  Saint-Denis. 
4.  Guillaume  de  Massouris,  abbé  de  Saint-Denis.  Université  de  Paris.  Bibl.Fac. 

Lettres,  t.  XVIII.  (Troisièmes  mélanges  d'histoire  du  Moyen  Age)  pp.  187-266. 
3.  Abt  Suger  von  Saint-Denis,  1081-1151.  (Histor.  Studienveroeff.  v.  E.  Ebering 

H.  xi)  in-8,  Berlin  1898,  XV +  192  pp. 

6.  Œuvres  complètes  de  Suger  (Soc.  de  l'Hist.  de  France),  in-8,  Paris  1867.  Sur 
les  manuscrits  de  Suger,  on  consultera  l'importante  étude  de  M.  Luchaire:  Les  œuvres 
de  Suger.  Univ.  de  Paris.  Bibl.  Fac.  Lettres,  t.  VIII  :  Études  sur  quelques  manus- 

crits de  Rome  et  de  Paris,  pp.  1-5. 
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heureusement  est  restée  inachevée'.  M.  Bédier  a  consacré  à 

«  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  les  chansons  de  geste  »,  un  chapitre  du 
tome  quatrième  de  ses  Légendes  Épiques*,  et  nous  annonce,  sur 

l'un  des  poèmes  nés  auprès  du  tombeau  des  martyrs,  le  Fhovant, 
le  travail  d'un  de  ses  élèves,  M.  Jean  Acher.  Les  foires  de  Saint- 
Denis  trouveront  bientôt  leur  historien3.  Quant  aux  archives 

mêmes  de  l'abbaye,  exploitées  depuis  plusieurs  siècles  par  bien  des 
érudits,  elles  n'ont  jamais  fait  l'objet  d'une  publication  intégrale. 
La  Société  de  l'Histoire  de  Paris  ne  nous  donnera-t-elle  point 
quelque  jour  le  Recueil  des  Chartes  de  Saint-Denis?  L'érudit  qui 
assumerait  la  tâche  de  composer  ce  recueil,  s'il  établissait  les 
règles  suivies  par  la  chancellerie  dyonisienne,  fournirait  une  pré- 

cieuse contribution  à  la  diplomatique. 

Sur  plusieurs  des  établissements  ecclésiastiques  de  l'Ile-de-France 
des  monographies  historiques  ont  été  écrites,  au  dix-neuvième  et 
vingtième  siècles.  M.  Fourrier-Bonnard,  par  exemple,  a  étudié  Saint- 
Victor  de  Paris4,  M.  Giard,  Sainte-Geneviève  in  monte  parisiensP  ; 
M.  l'abbé  Alliot,  Notre-Dame  de  Gif6,  et  Notre-Dame  d'Yerres7;  M.  Tor- 

chet8  et  M.  Berthault 9,  l'abbaye  de  Chelles;  MM.  Dutilleux  etDepoin, 
Notre-Dame  la  Royale  de  Maubuisson  l0.  On  recueillera  dans  leurs 

1.  Baron  Francis  de  Béthune.  Les  écoles  historiques  de  Saint-Denis  et  Saint- 
Germaindes-Prés  dans  leurs  rapports  avec  la  composition  des  Grandes  Chroniques 

de  France.  Rev.  d'hist.  ecclésiastique  (Univ.  cathol .  de  Louvain),  t.  iv  (1903), 
pp.  24-38.  Cf.  Paul  Meyer.  Romania,  t.  ixxm  (1904),  pp.  101. 

2.  In-8,  Parii  1913,  pp.  121-175. 
3.  Sur  le  Lendit,  ou  peut  déjà  consulter  un  article  de  M.  Ernest  Roussel.  La  Béné- 

diction du  Lendit  au  XIV'  siècle,  article  suivi  d'une  Note  additionnelle  de 
M.  L.  Delisle.  Bullel.  soc.  hist.  Paris,  t.  xxix  (1897),  pp.  68-83  et  la  position  de 
thèses  de  M.  E.  Roussel.  École  Sat.  des  Chartes.  Position  des  thèses  soutenues  par 
les  élèves  de  la  promotion  18S4,  pp.  103-107. 

».  Histoire  de  l'abbaye  et  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Victor  de 
Paris,  2  t.,  Paris  s.  d.  [1904-1907]  ni  +  477  et  vm  +  327  pp. 

5.  Etude  sur  l'histoire  de  l'abbaye  de  Sainte-Geneviève  de  Paris  jusqu'à  la  fin 
du  XIIP  siècle,  Mém.  soc.  Hist.  Paris,  t.  xxx  (1903),  pp.  41-12C.  L'ouvrage  de  l'abbé 
P.  Féret.  L'abbaye  de  Sainte-Geneviève  et  la  Congrégation  de  France.  2  vol.  in-8, 
Paris  1883  x  -J-  36",  et  419  pp.  est  bien  médiocre. 

6.  Histoire  de  l'abbaye  et  des  religieuses  bénédictines  de  N.-D.  du  Val  de  Gif, 
in-8.  Paris  1892,  322  pp. 

7.  Histoire  de  Cabliaye  et  des  religieuses  bénédictines  de  Notre-Dame  de  Yerres, 
in-8.  Pari»  1899,  x  +  313  pp. 

8.  Histoire  de  l'abbaye  royale  de  No're-Dame  de  Chelles,  2  vol.  in-8,  Paris  1889. 
9.  L'abbaye  de  Chelles,  résumés  chronologiques,  3  T.  in-8.  Meaux  1889  à  1894. 

10.  L'abbaye  de   Maubuisson.    [Notre-Dame   la  Royale).  Histoire  et  cartulaire. 
(Docum.  éd.  par  la  soc.  hislor,  Vexin),  in  4,  Pontoise,  1882-85,  iv  +  318  pp.  Il  va  de 

soi  que  je  n'indique  ici  que  les  plus  importantes  parmi  les  monographies  d'abbayes. 
La  plupart  des  cartukiires  ou  recueils  de  chartes  imprimes  sont  précédés  de  notices 

sur  les  établissements  religieux  auxquels  ils  se  rapportent.  L'une  des  plus  considérables 
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travaux  beaucoup  de  renseignements  utiles,  mais  peu  de  vues  his- 
toriques intéressantes.  Aussi  bien  parmi  les  abbayes  que  je  viens 

de  nommer,  il  en  est  —  Yerres  et  Gif  par  exemple  —  dont  les 
pauvres  archives  et  les  destins  médiocres  ne  prêtaient  guère  à  des 

récits  attachants.  Les  difficultés  que  rencontre  l'érudit  qui  retrace 
l'histoire  d'un  grand  chapitre  ou  d'un  grand  monastère  sont  d'un 
ordre  différent.  Là,  c'est  l'abondance  même  des  documents  et  la 
variété  presque  infinie  des  questions  auxquelles  touche  une  pareille 

histoire  qui,  risquant  de  contraindre  l'écrivain  à  se  disperser, 
créent  le  péril.  D'autre  part,  pour  nombreux  qu'ils  soient,  les  docu- 

ments qui  proviennent  d'un  seul  fonds,  sont  toujours  incomplets  et 
malaisés  à  interpréter  sans  secours  étrangers.  Quiconque  a  travaillé 

sur  l'histoire  rurale  sait  qu'il  est  impossible  de  décrire  correcte- 
ment la  condition  des  paysans,  dans  une  contrée  donnée,  en 

empruntant  ses  textes  aux  archives  d'une  abbaye  unique.  Procéder 
ainsi,  c'est  se  condamner  soi-même  à  attribuer  trop  d'importance 
àdes  particularités  d'administration  monastique,  et  surtoutà  négli- 

ger des  faits  essentiels  dont  la  gravité,  au  premier  abord  cachée, 

ne  se  manifeste  que  lorsqu'on  les  voit  réapparaître  en  des  sources 
diverses'.  J'ai  dit  plus  haut  pour  quelles  raisons  la  composition  de 
monographies  historiques  sur  les  grandes  maisons  religieuses  doit 
séduire  les  érudits  ;  je  devais  indiquer  les  dangers  de  pareilles 

entreprises.  En  tout  cas,  des  ouvrages  de  cette  sorte,  qui  sont  légi- 

times et  nécessaires,  ne  sauraient  épuiser  la  matière  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  l'Ile-de-France.  Cette  histoire  pose  aux  savants 
des  problèmes,  qu'il  leur  faut  étudier  sans  s'enfermer  dans  le  cadre 
trop  étroit  des  monographies  d'abbayes.  Je  n'en  signalerai  que 
deux. 

On  sait  le  rôle  considérable  joué  dans  le  développement 

monastique  de  la  Gaule  mérovingienne  par  un  missionnaire  irlan- 

dais, Saint  Colomban.  Colomban  paraît  bien  avoir  passé  dans  l'Ile- 
de-France.  Ses  disciples  établirent  sur  le  plateau  briard  ou  dans  les 
vallées  qui  environnent  le  plateau  plusieurs  monastères  :  Fare- 

moutiers,  Jouarre,  Rebais,  Saint-Faron  de  Meaux.  L'histoire  de  la 

parmi  les  abbayes  cle  l'Ile-de-France,  S<-Père  de  Cliartres,  a  fait  l'objet  d'une  thèse  de 
l'École  des  Chartes,  encore  inédite,  par  M.  E.  Berger.  Cf  Positions  îles  thèses  soute- 

nues par  les  élèves  cle  la  promotion  de  1913,  pp.  9-18. 
1.  La  fortune  territoriale  de  S'-Germain-des-Prés  a  été  étudiée  par  dom  Anger.  Les 

dépendances  de  l'abbaye  de  Sainl-Germain-des-Prés,  3  v.  (Archives  de  la  France 
monastique,  t.  111,  IV  ei  VIII).  Paris  1906  à  1909  vu  +  362,  vu  +  323  et  cm  +  363  pp., 

—  ouvrage  peu  sûr  qu'on  n'utilisera  qu'avec  prudence. 
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fondation  et  des  débuts  de  ces  maisons  est  mal  connue.  Elle  est 

difficile  à  débrouiller  parce  que  les  sources,  vies  de  saints  ou  textes 

diplomatiques,  sont  souvent  d'une  authenticité  ou  d'une  sincérité 
douteuses'.  D'assez  nombreux  érudils  se  sont  attachés  à  l'éclairer, 
leur  lâche  est  loin  d'être  achevée a. 

La  réforme  ecclésiastique  des  dixième  et  onzième  siècles  a  été, 

jusqu'ici,  étudiée  beaucoup  plus  dans  ses  principes  généraux  que 
dans  ses  applications  particulières.  Pourtant,  seules  des  recherches 
locales  pourront  nous  apprendre  ce  que  fut,  dans  la  pratique  ce 
grand  mouvement  disciplinaire  et  moral,  nous  dire  les  résultats  ou 
les  échecs  auxquels  il  aboutit.  Quelles  églises  ou  quels  biens 

ecclésiastiques,  dans  l'Ile-de-France,  furent  récupérés  sur  les 
laïques  par  le  clergé  et  de  quelle  façon?  dans  le  combat  pour  la 

dlme  qui  l'emporta  des  seigneurs  féodaux,  des  évoques,  des  curés 
ou  des  religieux?  quelles  furent  les  péripéties  de  la  lutte  des  cha- 

noines réguliers  avec  les  moines?  à  quelles  abbayes  les  clunisiens 

portèrent-ils  leur  règle?  Ces  questions,  et  d'autres  semblables, 
mériteraient  d'être  examinées.  Un  historien  y  trouverait  aisément 
la  matière  d'un  livre  important,  d'autant  qu'il  disposerait,  pour  les 
traiter,  non  seulement  de  documents  diplomatiques  assez  nombreux, 

mais  encore  d'une  source  littéraire  d'un  grand  intérêt,  le  recueil 
des  lettres,  écrites  ou  reçues,  par  cet  Ives  de  Chartres  qui  fut,  dans 

nos  pays,  un  des  meilleurs  soldats  de  la  réforme.  Avant  d'utiliser 
ces  lettres,  dont  nous  ne  possédons  que  de  médiocres  éditions 3, 

1.  C'est  ce  dont  ne  parait  pas  s'être  rendu  compte  M.  lîuimet-Maury  :  S.  Colomban 
et  la  fondation  des  monastères  irlandais  en  Brie.  Hev.  histor.,  t.  83  (19031, 

pp.  277-299. 
2.  Cf.  V.  Leblond.  L'abbaye  de  Rebais-enBrie,  sommaire  chronologique  de  6.1i 

à  1800,  in-8,  Beauvais  1898,  120  pp  :  V.  Leblond  et  Maurice  Lecomte.  Les  privilèges 

de  l'abbaye  de  Rebais-en-Brie,  in-8,  Melun  1910,  64  pp.  ;  H.-.M.  Delsart  :  Une  fonda- 
trice d'abbaye  au  Vlh  siècle.  Sainte-Fare,  sa  vie  et  son  culte,  in-12.  Paris  1911, 

372  pp.  (peu  critique)  ;  Maurice  Lecuinte.  Le  privilège  de  Saint-Faron,  évéque  de 

Meaux,  pour  l'abbaye  de  Faremoutiers.  Bullet.  confér.  hist.,  diocèse  M  taux,  t.  I 
(1898|,  pp.  263-287)  (compte  rendu  important  par  L.  Levillain  Moyen  Age,  t.  XI,  pp.  469- 
473);  Maurice  Lecomte.  Le  testament  de  Sainte-Fure,  fondatrice  et  première 
abbesse  de  Faremoutiers.  lbid.  pp.  321-338  (compte  rendu  important  de  L.  Levillain  : 
Bibl.  Ec.  Chartes,  t.  lx,  (1899),  pp  95-100)  ;  Ga»ton  Sénéchal  :  La  parenté  de  Saint- 
Faron  et  de  Sainle-Fure.  Bullet.  soc.  archéol.  Seine-et-Marne,  t.  xi  (1905  06),  pp. 
323-333  ;  et  naturellement  les  ouvrage»  générant  sur  Colomban  et  les  moines  irlan- 

dais que  l'ou  trouvera  indiqués  dans  les  bibliographies  de  l'histoire  mérovingienne. 
La  question  des  mouasteres  briards  est  liée  dans  une  certaiue  mesure  au  problème  de  la 
Canlilène  de  Saint-Faron  (poésie  latine,  insérée  dans  la  VilaS.  Faronis)  et  par  là, 

ass. i  singulièrement,  à  celui  de  l'origine  des  chansons  de  geste.  Cl.  J.  Didier.  Les 
légendes  épiques,  t.  IV,  pp.  289-335. 

3.  Cf.  Aug.  Moliuier.  Les  sources  dt  l'histoire  de  France,  t.  il,  p.  192,  n- 1878. 
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il  devrait  sans  doute  en  établir  le  texte  selon  des  méthodes  -vraiment 

scientifiques,  et  surtout  s'efforcer  d'en  reconnaître  la  succession 
chronologique,  jusqu'ici  mal  fixée. 

Les  érudits  locaux,  dont  les  goûts  sont  volontiers  aristocratiques 

ont  un  peu  négligé  les  bourgeois  et  les  paysans  de  l'Ile-de-France. 
On  m'excusera  de  ne  point  m'occuper  ici  des  paysans  ;  je  prépare 
un  travail  sur  les  populations  rurales  de  l'Ile-de-France  à  l'époque 
du  servage1.  Le  mouvement  communal  dont  l'action  fut  si  forte  aux 
confins  de  l'Ile-de-France   n'épargna  point  les  villes  ni  même  les 
villages  de  notre  région.  La  commune  de  Meaux,  qui  ne  peut  être 
séparée  des  autres  communes  du  comté  de  Champagne  et  Brie  a  été 

étudiée  par  M.  Gassies 2,  par  M.  René  Bourgeois 3  et  par  M.  Georges 
Bourgin  *.  Les  communes  du  Vexin    et  du  Pinserais,  Pontoise, 

Poissy,  Mantes,  Meulan,   n'ont  pas  encore  rencontré  leur  histo- 
rien. Les  institutions  municipales  de  Chartres  ont  fait  l'objet  d'un 

livre,  qui  n'a  peut-être  pas  épuisé  sa  matière5.  Nul  travailleur  n'a 
jusqu'à  présent,  pris  soin  de  nous  dire  la  vie,  la  prospérité  et 
la    décadence,  les    rivalités    des  commerçants    et    des    artisans 

des  villes  et  des  bourgs  de  l'Ile-de-France   En  plusieurs  lieux,  les 
métiers   formaient  des  corporations  ;  je  citerai  Château-Landon, 
Étampes,  Pontoise,  Chartres.  Sur  les  corporations  chartraines  en 

particulier,  les  textes  nous  fournissent  des  renseignements  abon- 

dants et  curieux,  propres  à  éclairer  l'histoire  corporative  générale 6. 
Il  faut  souhaiter  qu'ils  soient  bientôt  mis  en  œuvre7. 

1.  Quelques  ouvrages,  intéressant  l'histoire  rurale  de  l'Ile-de-France,  en  général, 
seront  indiqués  plus  bas,  à  propos  de  l'histoire  rurale  de  l'époque  moderne. 

2.  Les  chartes  de  la  commune  de  Meaux  Y 1179-1222).  Ballet,  soc.  lettres.  Brie, 
p.  m,  fasc.  1  (1900). 

3.  Du  mouvement  communal  dans  le  comté  de  Champagne  aux  XII'  et  XIII'  siècles 
(thèse  Fac.  Droit  Paris),  in-8,  Paris  1904,  180  pp. 

4.  La  commune  de  Soissons et  le  groupe  communal  soissonnais.  (Bibl.  Ec.  Hautes 

Études,  f.  167),  in-8,  Paris  1908  Troisième  partie,  chapitre  V  :  Meaux  et  les  com- 

munes de  Champagne.  Je  compte  revenir  ailleurs  sur  l'histoire  du  mouvement  com- 
munal dans  la  région  parisienne. 

5.  André  Blonde!  :  Essai  sur  les  institutions  municipales  de  Chartres,  spéciale- 
ment du  xiip  au  xiv  siècle  (thèse  Fac.  Droit  Paris),  in-8.  Paris  1903,  156  pp. 

6.  La  thèse  d'École  des  Chartes  de  Mlle  G.  Acloque  :  Études  sur  le  commerce  et 
l'industrie  à  Chartres  depuis  le  XI"  siècle  jusqu'à  la  fin  du  ministère  de  Colbert, 
est  encore  inédite.  Cf.  Positions  des  l/ièses  soutenues  par  les  élèves  de  la  promotion 

de  1910,  pp.  1-12. 
7.  L'histoire  juridique,  au  Moyen  Age,  est,  par  excellence,  une  histoire  locale. 

J'aurais  donné  ici  quelques  indications  bibliographiques  à  ce  sujet,  et  mentionné  les 
principaux  problèmes  si  l'apparition  prochaine  d'une  Histoire  de  la  Coutume  de  Paris 
par  M.  Olivier  Martin  ne  s'annonçait  comme  devant  renouveler  la  question.  L'ouvrage  de 
M.  Huche:  Essai  sur  l'ancienne  coutume  de  Paris  aux XIII'  et  XIV' siècles,  in-8.  Paris 
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Depuis  le  treizième  siècle,  l'Ile-de-France,  presque  tout  entière 
nous  l'avons  vu.  fit  partie  du  domaine  royal.  Même  les  grandes 
seigneuries,  comme  le  comté  de  Chartres,  qui  subsistèrent  jusqu'à 
la  fin  du  Moyen  Age,  et  au-delà,  furent  soumises  de  plus  en  plus 

étroitement  à  l'autorité  des  rois.  Ces  fonctionnaires  royaux,  ser- 
gents, prévôts,  baillis,  commissaires  chargés  de  telle  ou  telle  mission 

spéciale,  qui  étaient  devenus  de  si  hauts  personnages,  comment 

usèrent-ils  de  leur  puissance  ?  Quels  furent  leurs  rapports  avec  le 
clergé,  les  nobles,  les  gens  des  bonnes  villes  et  du  plat  pays  ? 

Quels  impôts  levèrent-ils  au  nom  des  rois  ?  Nous  ne  savons.  Et 
pourtant  nous  pourrions  savoir.  Notre  ignorance,  sur  ce  point, 
vient  plutôt  de  la  négligence  des  érudits  que  de  la  pénurie  des 

documents.  Registres  de  la  Chancellerie,  —  archives  du  Parlement 
(celles-ci,  il  est  vrai,  rendues  difficiles  à  consulter  par  le  manque 

d'inventaires),  — débris  des  archives  de  la  Chambre  des  Comptes, 
archives  ecclésiastiques  aussi  livreront  les  secrets  de  l'admi- 

nistration royale  à  celui  qui  voudra  les  interroger.  Les  regis- 
tres de  justice  des  grands  établissements  religieux  de  Paris, 

étudiés  et  publiés  par  M.  Tanon,  donnent  sur  la  lutte  entre  les 
cours  seigneuriales  et  les  tribunaux  royaux  les  renseignements 

les  plus  précis  et  les  plus  vivants'.  L'histoire  des  progrès  de  la 

1886, 136  pp.,  est  tout  à  fait  iusuflisant.  La  grande  difficulté  de  l'étude  de  l'histoire  juri- 
dique de  nie-de-France  (coutume  de  Paris  et  coutumes  voisines)  au  Moyen  Age  vient  rie 

l'état  des  sources.  Ces  sources  extrêmement  dispersées,  sont:  |-  les  pièces  des  procès, 
jugements,  actes  de  procédure  et  les  contrats  ;  tous  ces  textes  se  trouvent  épars  dans 

les  fonds  d'archives  ;  une  faible  partie  des  archives  du  Parlement  de  Paris  est  publiée 
ou  inventoriée;  les  registres  de  justice  d'un  certain  nombre  de  communautés  reli- 

gieuses parisiennes  sont  publiés  (cf.  infra  n.  1);  2"  les  coutumiers,  auxquels  il  faut 
joindre  les  recueils  d'arrêts  notables;  ces  ouvrages,  les  uns  imprimés,  les  autres  ma- 

nuscrits, posent  de  très  délicats  problèmes  :  filiation  des  ouvrages,  influence  des  uns 
sur  les  autres,  influence  sur  tous  (mail  à  des  degrés  divers)  du  droit  canon  et  du  droit 
romain.  Outre  les  indications  des  manuels,  on  notera,  sur  ces  textes  les  articles  que 
M.  André  GitTard  a  publié  depuis  plusieurs  années  dans  la  Xouuelle  Hevue  Historique 

du  Droit,  sous  le  titre  de  :  Etudes  sur  les  sources  ilu  droit  coutumier  ;  3"  ordon- 
nances royales,  ou  d'une  façon  générale,  émanées  des  pouvoirs  publics  ;  on  remarquera 

que  le  texte  le  plus  ancien  où  la  coutume  féodale  de  la  Francia  soit  exposée,  est  un 
texte  languedocien  :  ordonnance  promulguée  le  1"  déc.  1212  par  Simon  de  Montfort, 
vicomte  de  Béliers  et  de  Carcassonne,  sire  d'AIbi  et  du  Raies,  rèïlant  les  coutumes  de 
sa  terre  méridionale,  sur  beaucoup  de  points  a  l'exemple  de  celles  de  la  Francia  circa 
l'urisius:  Histoire  du  Languedoc,  par  dom  Claude  Devic  et  dom  J.  Vaissete  ;  Souv. 
Fil  .  t.  vin,  4-,  Toulouse  1879,  col.  025-635. 

1.  L.  Tanon.  Histoire  des  justices  des  anciennes  églises  et  communautés  de  Paris, 
suivie  des  registres  inédits  de  Saint-Maur-des-Fossés,  Sainte-Geneviève,  Sainl- 
Ijermain-des-Prés  et  du  registre  de  Saint-Martin-des-Champs,  in-8,  Paris  ISSU, 
572  pp.  Cf.  le  registre  civil  de  la  seigneurie  de  Villeneuve-Saint-Georges,  publié  par 

le  même  auteur  dans  son  ouvrage  intitulé  L'ordre  du  procès  civil  au  XIV'  siècle, 
in-8,  Paris,  1886,  pp.  85-165. 
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souveraineté  monarchique,  c'est-à-dire  du  lent  abaissement  des 
pouvoirs  locaux  devant  le  roi  et  les  gens  du  roi,  ne  nous  sera 
vraiment  connue  que  lorsque  les  érudits  se  seront  attachés  à 

l'écrire,  dans  le  détail,  province  par  province. 
Dans  l'histoire  de  l'architecture  religieuse,  au  Moyen  Age, l'Ile-de- 

France  eut  une  part  glorieuse.  A  dire  vrai,  pour  elle,  celte  histoire 

telle  que  nous  pouvons  la  retracer  aujourd'hui,  ne  commence 
guère  qu'avec  l'époque  romane.  Trois  cryptes,  celle  de  Jouarre, 
qui  futconstruite  sans  doute  au  septième  siècle  \  de  Notre-Dame  de 
Chartres2  et  à  Chartres  encore  de  Saint-Martin  au  Val3,  à  Saint- 

Denis  quelques  pans  de  mur  que  les  savants  ont  peine  à  dater', 

sont  à  peu  près  les  seuls  vestiges,  dans  notre  région,  de  l'art  pré- 
roman. Les  fouilles  pourront  nous  en  révéler  quelques  autres;  il  est 

douteux  qu'ils  soient  jamais  bien  considérables. 
L'art  roman  lui-même  a  laissé  dans  l'Ile-de-France  des  témoi- 

gnages moins  nombreux  et  moins  notables  que  dans  bien  d'autres 
contrées.  Les  grandes  églises,  cathédrales  ou  monastiques,  y  ont 

presque  toutes  été  reconstruites  à  l'époque  gothique.  Aussi,  c'est 
surtout  dans  les  campagnes  que  l'archéologue  rencontrera  des 

édifices,  ou  des  fragments  d'édifices  romans.  M.  Coquelle  a  exploré 

à  ce  point  de  vue  le  Vexin  et  le  Pinserais 5.  Son  exemple  devrait 

être  suivi  dans  les  autres  pays  de  l'Ile-de-France. 
Faut-il  croire  à  l'existence  d'une  école  romane  de  l'Ile-de-France? 

1.  Retlioré.  Les  cryptes  de  Jouarre  in-8°,  1885. 
2.  Cf.  les  indications  bibliographiques  données  ci-dessous  p.  192. 

3.  Paul  Durand.  Rapport  sur  l'église  et  la  crypte  de  Saint-Martin-au-Val.  Mèm. 
soc.  archéol.  Eure-et-Loir,  t.  I  (1858),  pp.  305-318. 

4.  Sur  les  origines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  trois  théories  se  combattent  :  1*  celle 
de  Mabillon  et  de  Félibien,  reprise  par  MM.  Vitry  et  Brière  (v.  infra,  p.  192,  n°  1)  et 

par  M.  Léon  Maître.  Le  culte  de  Saint-Denis  et  de  ses  compagnons.  Rev.  de  l'art 
chrétien,  t.  I.VIU  (1908)  pp.  361-370  et  t.  L1X  (1909)  pp.  80-94et  174-183;  la  basilique 

s'est  toujours  élevée  au  lieu  qu'elle  occupe  maintenant,  et  qu'elle  occupait  dès  le  début 
de  l'époque  mérovingienne  ;  Dagobert  l'a  reconstruite  sur  place.  2°  celle  de  Julien  Havet. 
Les  origines  de  Saint-Denis.  Bibl.  Ec.  Chartes,  t.  Ll  (1890),  pp.  5-62,  et  Œuvres, 

t.  I,  in-8%  Paris,  1896,  pp.  191-246 :1a  basilique  s'élevait  primitivement  au  lieu  dit  plus 

tard  Saint-Denis-de-1'Etrée,  sur  la  voie  romaine  ;  Dagobert,  fondant  l'abbaye,  a 

transporta  les  reliques  de  Saint-Denis-de-1'Etrée  dans  une  église  nouvelle,  construite 

par  lui  sur  remplacement  de  l'église  actuelle.  3°  celle  de  M.  L.  Levillain  (art.  cité, 

p.  192,  n.  2)  :  la  basilique  s'est  élevée  à  l'origine  à  Saiiit-Denis-de-1'Etrée;  mais  la 
translation  n'eut  lieu  que  sous  Pépin  le  Bref.  D'après  les  deux  premières  théories, 

les  plus  anciens  vestiges  d'architecture  que  l'on  trouve  sous  le  sol  de  la  basilique 
actuelle  seraient  d'âge  mérovingien;  d'après  la  troisième,  ils  représenteraient  les 
restes  de  l'église  carolingienne. 

5.  Les  Églises  romanes  du  Vexin  français.  Confér.  soc.  savantes  Seine-et-Oise . 
Deuxième   réunion  (1904),  pp.  35-52),  et  Les  Églises  romanes   du  Pincerais  Ibid. 
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M.  Anthyme  Saint-Paul,  '.  M.  Enlart,  M.  de  Lasteyrie  l'admettent. 
M.  Lefèvre  Pontalis3  la  nie.  N'y  aurait-il  point  sous  cette  savante 
querelle,  une  simple  question  de  mots  ?  Ceux  même  parmi  les 
archéologues  qui,  dans  leurs  classifications,  réservent  une  place  à 
cette  école,  dont  ils  étendent  les  limites  bien  au-delà  des  frontières 

que  le  langage  commun  assigne  à  l'Ile-de-France3,  reconnaissent 
qu'elle  ne  se  distingue  par  aucun  trait  essentiel.  Mais  qu'est-ce 
qu'une  école  que  ne  marque  aucun  caractère  spécifique?  Les  écoles 
normandes,  poitevines,  bourguignonnes,  rhénanes  avaient  chacune 
des  habitudes  architecturales  qui  leur  étaient  propres.  Entre  les 

territoires  où  leur  action  se  faisait  sentir,  presque  sans  concur- 

rence, s'étendait  à  l'époque  romane  une  très  vaste  région  —  la 
France  du  Nord  tout  entière,  moins  la  Normandie  —  où  l'on 
construisait  sans  règles  bien  fixes  en  adoptant  les  coutumes 

tantôt  de  l'une,  tantôt  de  l'autre  des  contrées  voisines,  le  plus 
souvent  celles  des  maîtres  d'oeuvre  normands'.  Cette  région  dont 
l'Ile-de-France  était  une  partie,  se  caraclérisait  précisément,  à  ce 
moment  parce  qu'aucune  école  particulière  ne  s'y  était  formée  :les 
écoles  des  provinces  environnantes  s'y  rencontraient,  comme  dans 
un  terrain  sans  maître.  Au  reste,  s'il  est  vrai,  selon  le  mot  célèbre 

de  Quicherat,  que  «  l'histoire  de  l'architecture  au  Moyen  Age  n'est 
que  l'histoire  de  la  lutte  des  architectes  contre  la  poussée  des 
voûtes  »,  il  faut  avouer  que  ceux  qui,  pendant  la  période  romane, 

élevèrent  de  églises  dans  l'Ile-de-France  ne  brillèrent  pas  dans  ce 
combat  :  car  ils  n'osaient  pas  voûter  les  nefs,  ni  même,  bien 
souvent,  les  bas-côtés.  Heureuse  maladresse!  nous  lui  devons 

sans  doute  l'ogive  et  l'art  gothique. 
Les  origines  de  l'architecture  gothique  s'enveloppent  encore  de 

quelque  obscurité. Sur  ce  point,  l'accord  ne  s'est  pas  fait  entre  tous 
les  archéologues. Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  cette  controverse 

Troisième  réunion  ;l906i,  pp.  33-68.  Outre  divers  travaux,  antérieurs  à  ces  deux 
études,  M.  Coquelle  a  publié  depuis  :  Les  portails  romans  du  Vexin  fiançais  et  du 
rincerais.  Mém.  soc.  hi.slor.  Vontoise,  t.  XXVII  (1906).  pp.  41-60. 

1.  Ile-de-France  [École  de  l'i.  Encyclopédie  de  l'architecture  et  de  la  cons- 
truction, de  P.  Planai,  t.  V,  in  -i;  Paris,  pp.  181-201. 

2.  Les  influences  normandes  au  XI"  et  au  XII'  siècle  dans  le  Sord  de  la 
France,  liullet.  monum.,  t.  I,XX    I90ti\  pp.  3-37. 

3.  M.  Eulart,  d'ailleurs,  l'appelle  »  érole  du  Nord  de  la  France  ». 
4.  Lefètre-Puntali».  article  cité  supra  n.  2.  Sur  l'inllueuce  de  l'école  rhénane  sur  l'ar- 

chitecture religieuse  de  la  France  du  Nord,  au  début  de  l'époque  gothique,  consulter 
Enlart.  De  quelques  influences  germaniques  dans  les  premiers  monuments 

gothiques  du  Nord  de  la  France.  Mélanges  l'aul  Fabre,  in-8,  Paris  1902,  pp.  258-261. 
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qui  dépasse  les  limites  de  notre  étude.  Un  fait  paraît  acquis  :  quel 
que  soit  le  lieu,  où  pour  la  première  fois,  on  vit  une  croisée 

d'ogives,  robuste  et  légère,  soutenir  une  voûte,  c'est  bien  vrai- 
semblablement non  loin  de  Paris,  et  sans  doute  aux  confins  de 

la  région  parisienne  et  de  la  Picardie,  que  se  créa  et  se  développa 

le  type  de  l'église  gothique',  Là  les  maçons,  qui  sur  tout  espace 
un  peu  large  ne  se  risquaient  pas  à  lancer  les  simples  voûtes 

romanes,  inventèrent  peut-être  ou  du  moins  employèrent  plus 

méthodiquement  que  nul  ne  l'avait  fait  avant  eux  un  procédé  plus 
savant,  la  voûte  d'ogives,  qui,  avec  deux  autres  pratiques  archi- 

tecturales venues  à  sa  suite,  l'usage  de  l'arc-boutant  et  l'usage 
fréquent  de  l'arc  en  tiers-point,  caractérise  l'architecture  nouvelle 
que  nous  appelons  gothique.  Suger,  qui  de  1125  à  1148  environ, 

restaura  et  presque  reconstruisit  la  basilique  de  Saint-Denis,  que 

l'affluence  des  pèlerins  avait  faite  trop  petite,  couvrit  de  voûtes 
d'ogives  le  narthex  et  le  chevet  que  nous  voyons  encore  et  peut- 
être  la  nef  qui  disparut  au  siècle  suivant.  Le  style  nouveau  se 

répandit  rapidement  dans  l'Ile-de-France  tout  entière,  dont  les 
solides  calcaires,  qui  au  sortir  de  la  carrière  se  recouvrent  d'une 
croûte  résistante,  invitaient  les  maîtres  d'œuvre  auxbellesaudaces. 

Il  y  déploya  toutes  ses  formes,  jusqu'au  flamboyant. 
Environ  à  la  même  époque  où  naissait  l'architecture  gothique, une 

grande  école  de  sculpture  se  faisait  jour  dans  l'Ile-de-France.  Des 
statues  un  peu  raides  encore,  gracieuses  pourtant  et  déjà  vivantes, 

paraissaient  aux  portails  de  Notre-Dame  de  Char  1res, de  Notre-Dame 

d'Étampes,  de  Notre-Dame  de  Corbeil.  Si  la  façade  occidentale  du 
Saint-Denis  de  Suger  n'avait  été  au  dix-huitième  siècle  mutilée  par 
les  moines,  et  au  début  du  dix-neuvième  déshonorée  par  les  «  res- 

taurations »  de  François  Debret,  nous  y  admirerions  encore  le  peuple 

de  pierres  que  l'abbé  avait  groupé  autour  de  son  •<  noble  portique  »  ; 
jes  quelques  débris  qui  subsistent  en  place,  mêlés  à  des  œuvres 
modernes,  et  les  dessins  exécutés  au  dix-huitième  siècle  pour 

Montfaucon  autorisent  nos  regrets2.  C'est  à  Saint-Denis,  semble- 
i.  L.  Saint-John  Crèvecreur  a  publié,  dans  les  Positions  de  thèses  des  élèves  de 

l'École  des  Charles  :  promotion  de  1896,  pp.  43-47,  le  résumé  d'une  thèse  resté 
manuscrite,  intitulée  :  Elude  sur  l'architecture  religieuse  aux  XI'  et  XII'  siècles 
dans  l'ancien  diocèse  de  Paris.  Je  m'abstiens  de  donner  ici  aucune  bibliographie 
touchant  le  problème  des  origines  de  l'architecture  ogivale,  me  contentant  de  renvoyer 
aux  manuels  archéologiques. 

2.  L'ouvrage  essentiel  sur  les  débuts  de  la  sculpture  dans  l'Ile-de-France  est  celui 
de  M.  R.  de  Lasteyrie,  Etude  sur  la  sculpture  française  au  moyen  âge.  Monuments 



L'ILE-DE-FRANCE  191 

t-il,  que  se  manifesta  d'abord  l'école  nouvelle  qui  rayonna  ensuite 
sur  l'Ile-de-France  tout  entière.  Sa  floraison  nous  semble  très  brus- 

que, peut-être'  parce  que  nous  connaissons  mal  ses  origines. 
A-telle  subi  l'influence  des  ateliers  bourguignons,  provençaux  ou 

aquitains?  Le  problème,  qui  est  infiniment  délicat,  n'est  pas  résolu. 
A  le  discuter,  nous  sortirions  des  cadres  de  notre  étude;  car  c'est 
surtout  sur  la  date  des  œuvres  bourguignonnes  et  méridionales 

que  porte  le  débat.  L'histoire  de  la  sculpture  médiévale  dans  l'Ile- 
de-France,  après  avoir  débuté  si  soudainement  au  douzième 
siècle,  se  déroule  harmonieusement  aux  siècles  suivants  A  qui 
veut  comparer  les  artistes  du  douzième  siècle  à  ceux  du  treizième, 
Chartres  offre  le  contraste  de  son  portail  occidental  et  de  ses  deux 

porches  latéraux.  Et  l'on  sait  le  merveilleux  musée  de  sculpture 
française  que  constitue,  pour  toute  la  période  qui  va  du  treizième 

au  seizième  siècle,  la  basilique  de  Saint-Denis  ;  sur  ses  tombeaux 
MM.  Vitry  et  Brière  nous  promettent  un  ouvrage,  qui  sera  le  bien- 
venu'. 

Saint-Denis  en  France  et  Notre-Dame  de  Chartres  :  ces  deux 

noms,  par  où  s'ouvre  l'histoire  de  la  sculpture  de  l'âge  gothique, 
dans  notre  région,  il  faut  les  répéter  et  dans  le  môme  ordre,  lors- 

qu'il s'agit  de  l'art  des  vitraux.  Les  principaui  ateliers  des  verriers 
ont  été  là,  avant  d'être  à  Paris  ;  et  leurs  chefs-d'œuvre  resplen- 

dissent encore  aux  fenêtres  des  deux  églises,  de  Chartres  surtout. 
Les  archéologues  réclament  un  corpus  des  vitraux  français.  Une 
série  de  corpus  régionaux  rendrait  les  mêmes  services.  Composer 

celui  des  vitraux  de  l'Ile-de-France,  ne  se  trouvera-t-il  pas  un 
érudit  pour  tenter  cette  entreprise  ? 

Les  monographies  d'églises  sont,  en  matière  d'architecture  reli- 
gieuse, le  fondement  nécessaire  du  travail  archéologique.  Sur 

Saint-Denis,  nous  possédons,  outre  les  ouvrages  un  peu  vieillis  de 
M.  de  Guilhermy,  le  précieux  petit  livre  de  MM.  Paul  Vitry  et  Gaston 

Piot.,  t.  VIII,  in-4",  Paris,  1902,  ch.  I  et  II,  pp.  1  à  44.  Sur  la  date  des  sculptures  et 
d'une  façon  générale  îles  monuments  de  l'Ile-de-France,  M.  A.  Marignan  a  émis  des 
opinions  différentes  de  celles  qui  lont  habituellement  reçues  ;  il  leur  assigne  des  dates 

plus  récentes  que  celles  qu'on  leur  fixe  d'ordinaire.  Cf.  ses  deux  ouvrage!  :  La 
décoration  monumentale  des  églises  de  la  France  septentrionale  du  XII'  au 

XIII'  siècle,  in-16,  1911,  XIX-334,  et  Les  méthodes  du  passé  dans  l'archéologie 
française,  in-8.  Paris  [1911],  242  pp. 

1.  Il  faut  rappeler  qu'un  certain  nombre  des  sculptures  qui  se  trouvent  actuellement 
à  Saint-Denis  n'y  ont  été  transportées  qu'après  la  Révolution.  Beaucoup  d'ailleurs 
provenaient  d'autret  églises  de  l'Ile-de-France. 



192  LES  RÉGIONS  DE  LA  FRANCE 

Brière  ' ,  trop  bref  malheureusement  pour  avoir  pu  faire  qu'effleurer 
les  difficiles  problèmes  que  pose  l'histoire  pleine  de  vicissitudes  de 
l'illustre  basilique  ;  M.  Léon  Levillain  a  renouvelé  les  débuts  de 
cette  histoire,  des  origines  à  la  démolition  partielle  de  l'œuvre  de 
Suger2.  Notre-Dame  de  Chartres  a  fourni  la  matière  de  très  nom- 

breuses études  dont  on  trouvera  l'indication  dans  les  bibliogra- 
phies jointes  aux  deux  plus  utiles  monographies  qui  aient  été 

écrites  sur  ce  monument  :  le  vaste  ouvrage  de  l'abbé  Bulteau, 
réédité  par  les  soins  de  la  Société  Archéologique  de  l'Eure-et-Loir 3 
et  le  livre  sobre  et  précis  de  M.  René  Merlet  '.  Sur  la  cathédrale  de 
Meaux,  à  laquelle  ont  collaboré  tous  les  siècles,  du  douzième  au 

seizième  siècle,  nous  n'avons  pas  de  bonne  étude  d'ensemble.  Bien 
d'autres  églises,  de  moindre  importance,  ont  été  décrites,  et  leurs 
destinées  étudiées.  L'œuvre  monographique  se  poursuit  activement3. 
Nul  doute  cependant  qu'à  explorer  les  petites  villes  et  les  villages 
de  l'Ile-de-France,  l'archéologue  ne  trouve  de  nombreux  monu- 

ments qui  soient,  si  je  puis  dire,  inédits.  Il  ne  faut  pas  négliger  les 

1.  L'Église  abbatiale  de  Sainl-Denis  et  ses  tombeaux.  Notice  historique  et 
archéologique,  in-12,  Paris,  1908,   m,  +  179. 

2.  Les  plus  anciennes  églises  abbatiales  de  Saint-Denis.  Mém  soc.  hist.  Paris, 
t.  XXXVI  (1909),  pp.  143-222. 

3.  Monographie  de  la  cathédrale  de  Chartres,  2'  éd.,  revue  et  augmentée 
{Soc.  archéol.  Eure-et-Loir),  3  v.,  Chartres,  1S91-1901  ;  v.  +  288,  415  et  350,  +  LU 

pp.  ;  le  t.  III  renferme  une  bibliographie  due  à  M.  l'abbé  Sainsot. 4.  René  M«rlet.  La  cathédrale  de  Chartres  (Petite  monographie  des  grands 

édifices  de  la  France),  pet.  in  8°,  Paris,  s.  d.,  100  p.  A  ca  propos,  je  crois  devoir 
faire  amende  honorable  à  Sébastien  Rouillard;  j'ai  dit  par  inadvertance,  au  chapitre  II, 

que  sa  Parthénie  ne  pouvait  plus  guère  intéresser  que  l'historien  de  la  celtomanie. 

Elle  lert  pourtant  à  l'archéologue.  Rouillard  si  animé  de  l'esprit  de  la  Renaissance  qu'il 
fût,  admirait  la  cathédrale  gothique;  il  en  a  donné  des  descriptions  utiles. 

5.  Il  est  absolument  impossible,  cela  va  sans  dire,  de  donner  ici  une  bibliographie 

de  ces  monographies  ;  mais  il  convient  de  signaler  quelques  études  plus  générales  où 

les  églises  d'une  région  donnée  se  trouvent  groupées  :  1°  environs  de  Pai'is  : 
Anthyme  Saint-P»ul  :  Notices  et  observations  comparatives  sur  les  églises  des 

environs  de  Paris,  llullet.  monum  ,  t.  XXXIV  (1868),  pp.  861-879  et  XXXV  (1869). 

PP.  707-737  ;  2*  ancien  diocèse  de  Paris  :  P.  Hérard.  Recherches  archéologiques 

sur  les  abbayes  de  l'ancien  diocèse  de  Paris,  in-4,  Paris,  s  d.  [1902],  v  +  178  pp., 
(les  brochures,  réunies  dans  ce  volume,  avaient  été  éditées  une  première  fois 

de  1851  à  1857  et  renferment  des  renseignements  intéressants  sur  des  ruines 

qui  depuis  cette  époque,  ont  beaucoup  souffert)  ;  3°  Seine-et-Marne  :  Mgr  Allou. 

Rapport  sur  les  églises  de  l'arrondissement  de  Meaux.  Dullet.  Comité  arts 

et  monuments,  t.  II  (1842-43),  pp.  40-54  ;  et  surtout  Gassies.  Coup  d'oeil  sur 

l'archéoloqie  du  moi/en  dge  d'après  les  monuments  français  et  en  particulier 
d'après  ceux  du  déparlement  de  Seine-et-Marne  et  de  la  Région  Avoisinante 

Prie,  Champagne,  Soissonnais,  lieauvaisis,  etc.).  Bullel.  soc.  littér.  Brie,  t.  H, 

(1894-1897),  pp.  151-316.  Je  n'ai  pu  voir  E.-W.  Rose.  Cathedrals  and  Cloisters  of  the 
Isle  de  France  2  vol.  in-8«,  Londres,  1911,  qui  est  surtout,  je  crois,  un  recueil  icono- 

graphique. 
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églises  rurales.  Outre  qu'elles  révèlent  parfois  à  qui  les  regarde  de 
près  bien  des  beautés  secrètes,  leur  examen  apportera  sans  doute 

de  quoi  résoudre  quelques-uns  des  grands  problèmes  que  pose  le 

développement  de  l'architecture  religieuse  et  que  le  savant  doit  sans 
cesse  tenir  présents  à  son  esprit,  car  ils  font  l'intérêt  véritable  de 
sou  travail  et  justifient  l'aridité  des  monographies:  origines  et  rela- 

tions entre  eux  des  styles,  et  en  particulier  du  style  ogival  et  de 

ses  diverses  formes,  —  filiation  des  différents  types  architecturaux, 

dont  l'étude  permettra  peut-être  un  jour  d'établir  des  classifications 
rationnelles,  en  rapport  avec  les  données  de  l'histoire  générale  ' . 

(A  suivre).  Marc  Blocu. 

l.M.Lefévre-Pontalis  a  tout  récemment  cherché  à  préciser  les  caractéristiques  communes 

à  toutes  les  églises  non  d'une  même  région,  mais  d'un  même  ordre  monastique  : 
Les  plans  des  églises  romanes  bénédictines.  Uullet.  monum.,  t.  LXXVI  (1912), 

pp.  439-485.  L'essai  de  M.  Albert  Mayeux.  Les  grands  portails  du  Xlh  siècle  et  les 
bénédictins  de  Tiron.  Rev.  Mabillon,  t.  II  (1906),  pp.  96-122,  qui  iutéresse  très 

directement  l'Ile-de-France,  est  moins  heureux.  Cf.  Uullet.  monum.,  t.  LXX  (1906), 
pp.  605-609,  compte  rendu  par  M.  Lefevru-l'ontalis. 

fi.  S.  U.  —  T.  XXVI,  V  76-71.  13 
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EDllAHD  MEYER  ET  SON  HISTOIRE  DE  L'ANTIQUITE 

A    PROPOS    D'UNE   TRADUCTION. 

La  librairie  Geuthner  a  entrepris  une  traduction  de  la  célèbre  Histoire 

de  l'Antiquité  d'Éduard  Meyer1.  Le  premier  volume  paru  comprend  l'in- 
troduction que  l'auteur  appelle  «  Anthropologie  »,  et  qui  est  à  la  fois  une 

philosophie  et  une  méthodologie  de  la  science  historique.  M.  Max  David, 

agrégé  de  philosophie  et  sociologue,  était  tout  à  fait  préparé  à  cette  tra- 
duction. 

Dans  une  première  partie,  Ed.  Meyer  retrace  l'histoire  de  l'évolution 
politique  et  sociale  de  la  plus  ancienne  humanité. 

L'analyse  des  premiers  groupements  sociaux  l'amène  à  conclure  avec 
grande  raison  que  la  société  politique  est  «  la  forme  primaire  de  la  com- 

munauté humaine  ».  Cependant,  les  groupements  familiaux  semblent 

plus  tôt  et  plus  fortement  développés.  Aussi  a-t-on  été  tenté  d'expliquer 

par  eux  la  formation  de  l'État,  d'autant  plus  qu'il  semble  naturel  de  passer 
du  simple  au  complexe,  du  particulier  au  général.  C'est  là  une  erreur 
historique  contre  laquelle  l'auteur  réagit.  Les  premiers  groupements  ne 
sont  pas  instinctifs,  mais  réglementés,  et,  sous  sa  forme  primitive,  «  l'État 

remonte  plus  haut  que  l'homme  et  constitue  la  condition  préalable  de 
toute  évolution  humaine  »  (p.  37). 

Ce  groupement  social  primitif  voit  sa  cohésion  assurée,  moins  par  une 

contrainte  externe  que  par  le  sentiment  interne  que  possède  chaque  mem- 
bre de  ne  pouvoir  exister  sans  le  groupe.  Là  est  la  racine  de  la  morale, 

de  la  coutume  et  du  droit,  qui  ont  ainsi  une  origine  sociale,  et  dont  le 
contenu  dépend  du  régime  temporairement  existant  et  des  conceptions 
régnant  dans  la  communauté. 

S'inspirant  de  cette  idée,  l'auteur  passe  en  revue,  pour  en  caractériser 
la  formation  et  le  progrès,  les  principales  institutions  juridiques,  mili- 

taires, politiques  et  économiques. 

1.  Eduard  Meyer,  Histoire  de  V Antiquité.  Tome  I":  Introduction  à  t'Élude  des 
Sociétés  Anciennes  (Évolution  des  groupements  humains},  traduit  par  Max  David. 
Paris,  Geuthner,  1912,  284  pp.  in-8°. 
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Puis.il  introduit  certains  facteurs  généraux,  tels  que  :  race,  langue, 

groupe  ethnique,  qui  représentent  des  unités  plus  larges  et  viennent  en- 
glober les  groupements  particuliers  et  les  individus,  réagissant  sur  eux  et 

modifiant  leur  développement.  Ils  tendent  à  produire  l'assimilation  et 
l'homogénéité;  mais  en  face  d'eux  demeure  l'individualité,  comme  facteur 
antagoniste  de  différenciation.  «  Toute  la  vie  humaine  se  ment  entre 
la  lutte  des  deux  tendances,  celle  qui  assimile  et  celle  qui  individualise. 

C'est  dans  leur  conflit  ininterrompu  que  consiste  l'essence  la  plus 
intime  de  l'humanité.  C'est  leur  concurrence  qui  explique  que  les  grou- 

pements humains,  à  la  différence  des  groupements  animaux,  aient  une 
évolution  et,  par  suite,  une  histoire.  »  (93.) 

Mais  celte  évolution  des  groupements  humains  n'est  pas  seulement  poli- 
tique et  sociale,  elle  a  aussi  un  caractère  intellectuel.  Et  c'est  ce  qui  va 

nous  être  expliqué  dans  la  seconde  partie.  A  côté  des  institutions  qui 

résultent  directement  des  conditions  matérielles  de  l'existence  et  qui  les 
expriment,  il  y  a  des  facteurs  spirituels  :  pensée,  religion,  art.  Malheu- 

reusement, une  étude  de  la  pensée  mythique  et  de  la  religion  ne  peut 

s'improviser,  ni  s'enfermer  en  quelques  pages.  Par  son  caractère  som- 

maire et  abstrait,  l'explication  esquissée  par  notre  auteur  est  bien  peu  en 
rapport  avec  la  complexité  des  faits.  Le  primitif  instinct  de  causalité  va 
suffire  à  tout  produire  :  pensée  et  religion.  «  La  liaison,  par  le  culte,  du 
groupement  humain  avec  la  divinité,  est  la  plus  parfaite  expression  de 

l'idée  de  causalité  qu'ail  produite  la  pensée  mythique.  » 
A  la  base  du  culte  se  trouve,  d'une  façon  d'ordinaire  inconsciente  sans 

doute,  ou  à  demi  consciente  seulement,  la  représentation  d'un  rapport 
contractuel  conclu  par  le  groupement  avec  les  puissances  extérieures  d'où 
son  existence  dépend,  (p.  112).  Tout  ce  qui  est  dit  sur  les  Dieux  et  la 

religion,  sur  l'àme  humaine  et  le  monde  des  morts,  sur  l'évolution  reli- 
gieuse, est  trop  rapide  et  trop  arbitraire  pour  être  signilicatif. 

L'auteur  est  plus  intéressant  à  suivre  quand  il  revient  aux  considéra- 
tions pour  lesquelles  il  est  vraiment  désigné.  Le  chapitre  intitulé  :  «  Coup 

d'œil  rétrospectif  :  facteurs  individuels  et  généraux  comme  forces  essen- 
tielles du  devenir  historique  »,  achève  de  nous  révéler  sa  conception  pro- 

fonde de  l'histoire.  Nous  savons  déjà  que  l'évolution  humaine  est  domi- 
née parla  lutte  de  deux  tendances,  celle  qui  assimile  et  celle  qui  indivi- 

dualise. Nous  apprenons  ici  à  faire  à  chacune  sa  part.  Or,  et  en  dépit  de  la 

priorité  accordée  plus  haut  au  groupement  social  en  tant  que  tel  par  rap- 

port au  libre  instinct  individuel,  c'est  tout  de  môme  la  tendance  indivi- 
duelle qui  domine  et  qui  est  fondamentale.  L'individu  est  en  détinitive  le 

grand  facteur  du  progrès  ;  et  l'histoire,  par  conséquent,  n'est  pas  une 
science  puisqu'elle  ne  saurait  admettre  de  lois.  «  L'évolution  historique 
ne  comporte  que  des  possibilités  et  des  analogies,  mais  qui  toujours  sont 
modifiées  par  la  singularité  des  cas,  et  prennent  chaque  fois  un  aspect  qui 
diffère  de  tout  autre.  »  (p.  189.)  Le  (acteur  social  ne  peut  cependant  être 

négligé:  l'auteur  enale  sentiment,  mais  il  nevoit  pas  ce  qu'il  a  despéci- 

lique,  nice  qu'il  doitètre  par  rapporta  l'individu  pour  pouvoir  s'imposer  à 
lui.  11  se  contente  d'indications  bien  vagues  pour  montrer  —  sans  préciser 
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comment  —  que  les  deux  forces  collaborent  :  «  L'idée,  écrit-il, est  la  créa- 
tion de  l'individu,  mais  elle  n'acquiert  sa  forme  historique  que  par  la 

coopération  de  plusieurs  qui  la  modifient  et  l'élaborent  complètement. 
Elle  obtient  alors  dos  légions  de  partisans.  Elle  cherche  à  prévaloir  et  à 
devenir  la  chose  de  tous,  la  norme  régissant  la  collectivité.  »  (p.  198.) 

On  voit  combien,  malgré  plus  d'une  idée  commune,  l'anthropologie 
d'Ed.  Mcycr  diffère  de  la  sociologie. 

Le  livre  se  termine  par  un  chapitre  sur  la  méthode  et  la  recherche  his- 

torique, et  sur  les  conditions  particulières  à  l'histoire  de  l'Antiquité. 
G.  Davy. 

QUELQUES  OUVRAGES  HÉGENTSSUR  LES  ORIGINES  DU  GHRIST1ANISME 

S'il  fallait  en  croire  M.  Loisy,  son  nouveau  livre,  L'Évangile  selon 
Marc  ',  ne  serait  guère  —  outre  une  excellente  traduction  du  texte  grec 

—  qu'un  extrait  du  grand  ouvrage  sur  les  Évangiles  Synoptiques  qu'il  a 
publié  en  1907  et  1908  :  mais  le  croire  serait  lui  faire  tort.  Il  y  a  bien 

autre  chose  dans  l'œuvre  qu'il  nous  donne  aujourd'hui,  qu'une  réédition, 
simplifiée  et  allégée  de  toute  note,  des  pages  par  lui  consacrées  à  l'Évan- 

gile de  Marc  il  y  a  quatre  ans;  à  défaut  d'une  révolution  profonde  dans  la 
pensée  de  M.  Loisy —  pourquoi,  au  reste,  se  serait-elle  produite?  — 

ce  livre  témoigne  une  fois  de  plus  de  l'inlassable  activité  de  son  esprit, 
toujours  ouvert  aux  idées  neuves  dont  quelque  progrès  dans  les  études 
chrétiennes  peut  être  espéré  :  des  théories  se  sont  donc  précisées,  des 
opinions  présentées  jadis  comme  des  hypothèses  contestables  nous 

sont  offertes  aujourd'hui  comme  des  quasi-certitudes;  tous  ces  change- 
ments d'ailleurs  tendent  à  un  même  but  :  accentuer  le  caractère  pauli- 

nien  du  second  Evangile,  et  l'on  est  en  droit  d'y  reconnaître  l'influence 
du  petit  livre  de  M.  Reitzenstein  *,  qui  eut  parmi  les  historiens  des  reli- 

gions un  légitime  retentissement. 
La  thèse  de  M.  Reitzenstein  était  la  suivante  :  la  fortune  rapide  du 

christianisme  dans  le  monde  gréco-romain  s'explique  par  l'assimilation 
qui  en  fut  faite  aux  religions  de  mystères  alors  pratiquées  :  entre  Adonis, 
Attis,  Osiris  et  le  Christ  tel  que  le  conçurent  les  chrétiens  qui  avaient 

reçu  l'enseignement  de  Paul,  la  ressemblance  est  bien  grande  en  effet  : 
des  deux  côtés,  un  héros  divin,  mourant  et  ressuscitant,  et  devenant  pour 

ses  fidèles  un  principe  d'immortalité.  Car  l'essence  de  la  doctrine  pauli- 
nienne  n'est-elle  pas  de  voir  dans  le  Christ  un  être  divin  qui  préexis- 

tait à  la  mission  de  Jésus  et  qui,  en  Jésus,  s'est  manifesté  sur  la  terre  afin 
d'y  mourir  pour  les  hommes  et  d'abolir,  par   sa  mort  même,  le   péché? 

1.  Alfred  Loisy,  L'Évangile  selon  Marc,  Paris,  Nourry.  1912,  petit  in-8°,  503  pages. 
2.  R.  Reitzenstein,  Die  anliken  Mysterienreligionen,  Leipzig,  1910,  222  pages. 
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Ressuscité,  ayant  repris  la  forme  divine,  le  rôle  du  héros  n*est  pas 
achevé:  à  tous  ceux  qui  lui  restent  fidèles  jusque  dans  la  mort,  il 

assure  la  vie  éternelle.  Deux  rites,  dans  une  pareille  conception  reli- 
gieuse, acquièrent  une  importance  spéciale  :  le  baptême  qui  symbolise, 

avec  la  mort  du  chrétien,  la  résurrection  grâce  à  laquelle  il  est  associé  a 

la  vie  nouvelle  du  Christ  glorieux,  —  et  la  cène,  commémoration  mys- 
tique delà  passion,  qui  fait  de  tous  les  fidèles  un  seul  corps,  le  corps  du 

Christ.  Qu'importe  dans  une  telle  doctrine  la  vie  terrestre  du  héros?  la 
mort  est  le  fait  essentiel. 

Nous  n'avons  pas  à  prendre  ici  parti  entre  M.  Heitzenstein  et  M.  I.oisy  ' 
surle  point  de  savoir  comment  Paul  en  vintà  élaborer  ce  système:  le  fait 

est  qu'il  l'élabora  et  qu'il  conçut  la  religion  nouvelle  sur  le  modèle  des 
mystères  orientaux.  Dans  un  Kvangile  où  l'influence  paulinienne  est  cer- 

taine, on  doit  retrouver  les  éléments  essentiels  de  la  doctrine  :  ce  sont 

eux  que  M.  Loisy,  dans  son  nouveau  livre,  s'est  appliqué  à  discerner, 
mieux  qu'il  ne  l'avait  fait  autrefois. 

On  connaît  la  théorie  étrange  que  Marc  (4  "•'*)  attribue  à  Jésus  :  «  aux 

gens  du  dehors  »  tout  arrive  en  paraboles  afin  qu'ils  regardent  et  ne  voient 
pas,  qu'ils  écoutent  et  ne  comprennent  pas,  ■<  de  peur  qu'ils  se  conver- 

tissent et  qu'il  ne  leur  soit  pardonné  ».  Pareil  enseignement,  invraisem- 
blable dans  la  bouche  de  Jésus,  suppose  l'Évangile  devenu  une  religion  de 

mystères,  dont  le  bénéfice  est  réservé  aux  seuls  initiés  ;  M.  I.oisy  (p.  131 

et  suiv.)  n'a  pas  de  peine  à  montrer  là  l'influence  de  Paul,  transformant  le 
fait  et  la  doctrine  de  la  rédemption  en  un  «  secret  divin  dont  l'intelligence 
n'est  attribuée  qu'aux  prédestinés  avec  le  don  de  la  foi  ».  Assurément 
il  s'était  déjà,  antérieurement,  expliqué  sur  ce  sujet,  mais  sa  pensée 

n'avait  pas  alors  la  même  précision,  à  tel  point  que  la  conception  plus 
nette  qu'il  s'est  faite  de  l'attitude  de  l'évangéliste  l'a  amené  à  proposer 
de  certaines  paraboles  une  nouvelle  interprétation  (Cf.  p.  139-141  et 

Synoptiques,  I,  p.  759-763  .  Que  l'on  examine  encore  l'explication  proposée 
de  l'histoire  du  possédé  de  Gérasa  (Marc,  l'>  "■")  et  l'on  verra  combien  elle 
est  plus  satisfaisante  que  celle  qui  nous  fut  jadis  donnée  (Cf.  p.  159  et 
Synoptiques,  I,  p.  811). 

Comme  ledit  très  justement  l'auteur  (p.  200),  «  la  vie  de  Jésus  est  devenue 

pour  l'évangéliste  celle  d'un  héros  divin  dont  tous  les  actes  sont  typiques 
par  rapport  à  l'avenir  de  ses  fidèles  et  du  monde  »  :  en  lisant  Marc,  sans 
avoir  cette  pensée  présente  a  l'esprit,  on  s'expose  à  ne  pas  le  comprendre; 
ainsi,  l'expression  de  Fils  de  l'Homme  que  Marc  met  dans  la  bouche  de 

Jésus  -Me.  2  '•")  ne  saurait  être  originale,  car  elle  équivaut  —  c'est  la  pre- 
mière fois  que  M.  Loisy  le  montre  aussi  clairement  —  à  celle  d'Homme 

Céleste,  usitée  par  Paul  (Cf.  p.  89  et  Synoptiques,  I,  p.  VxO.  Cf.  aussi, 

à  propos  de  Me.  2  **■",  p.  lO.'f-lOi  et  Synoptiques,  I,  |>.  :>I2). 
Les  pages  consacrées  au  baptême  du  Christ  sont  parmi  les  plus  impor- 

tantes du  livre  (p.  59-62)  :  elles  nous  expliquent  fort  bien  comment  Jean 

\.  Cf.  le  comple-rendu  «lu  livre  de  Reitiensiciu  par  A.  Loisy  lllee.  Whist,  et  il* 
litt,  religieuiet,  i W 1 1 .  p.  i>8S-b»9), 
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Haptiste  n'a  pu  prononcer  les  paroles  que  lui  prête  l'évangéliste  (1  '•*), 
carie  Précurseur  ne  songeait  pas  au  baptême  chrétien;  d'autre  part,  si 
Marc  nous  montre  Jésus  recevant  à  la  fois  le  baptême  de  l'eau  et  le  bap- 

tême de  l'Esprit  (I  '■'•),  alors  qu'il  paraît  bien  avoir  tout  ignoré  des 

circonstances  historiques  du  baptême,  c'est  qu'il  a  voulu,  au  moment 
d'exposer  le  mystère  du  Christ,  décrire  d'abord  un  acte  qui  préfigure  et 
prépare  le  premier  rite  essentiel  pour  le  chrétien,  l'initiation  baptismale 
telle  que  Paul  l'a  comprise. 

Ainsi  l'auteur  est  de  plus  en  plus  frappé  du  caractère  paulinien  de  l'Evan- 
gile; convaincu  d'autre  part  qu'il  a  été  rédigé  en  Occident,  il  est  amené 

à  préciser  bien  plus  qu'il  l'avait  fait  naguère  son  opinion  sur  l'origine 
même  du  livre  :  il  ne  lui  paraît  maintenant  plus  douteux  que  l'Évangile 
de  Marc  est  l'Évangile  de  la  communauté  romaine,  écrit  à  une  époque 
où  le  souvenir  de  Paul  primait  encore  celui  de  Pierre,  et  attribué  plus 

tard  seulement  à  un  disciple  du  prince  des  apôtres  (p.  52-53).  C'est  une 

opinion  d'importance  et  dont  il  faudra  tenir  grand  compte. 
Nous  ne  pouvons  songer  à  signaler  toutes  les  modifications  que 

M.  Loisy  a  introduites  dans  son  ancien  commentaire  ';  ce  que  nous  en 

avons  dit  suffira  à  montrer  quel  intérêt  très  réel  s'attache  à  cet  ouvrage  : 
en  nous  donnant  ce  supplément  à  sa  grande  œuvre,  M.  Loisy  n'a  pas  seu- 

lement mis  le  résultat  de  ses  recherches  à  la  portée  du  grand  public,  il 

s'est  aussi  acquis  un  nouveau  titre  à  la  reconnaissance —  et  à  l'admiration 
—  des  historiens  du  Christianisme;  puisse-t-il,  pour  mettre  le  comble 
à  sa  générosité,  nous  donner  bientôt  un  livre  semblable  sur  les  deux 
autres  Synoptiques  ! 

#** 

C'est  encore  au  paulinisme  que  nous  ramène  l'ouvrage  récent  de 
M.  Schwcitzer  :  on  lui  devait  déjà,  sous  le  litre  de  Von  Reimarus  zu 

Wrede,  une  précieuse  histoire  de  la  Leben-Jesu-Forschung  ;  le  volume 

qu'il  vient  de  publier  *  ne  rendra  pas  de  moindres  services  au  moment 

où  la  méthode  comparative,  quelque  mal  qu'il  en  pense,  engage  la  recher- 
che scientifique  dans  une  voie  nouvelle  qui  conduira,  on  est  en  droit  de 

l'espérer,  à  d'importantes  découvertes.  Qu'a-t-on  fait  jusqu'ici  ?  se 
demande  l'auteur,  et  que  reste-t-il  à  faire?  Sa  réponse  est  sévère  pour 

ses  prédécesseurs,  car,  s'il  admet  que  les  problèmes  ont  été  posés,  il  ne 
lui  paraît  pas  qu'ils  aient  été  résolus  :1e  pis  est  que  l'on  ne  voit  pas 
comment  il  espère  les  résoudre. 

1.  On  a  proposé  (l'expliquer  la  «  dérision  du  Christ  »  de  la  manière  suivante  : 
Jésus  auiait  été  pris  comme  roi  des  fous  conformément  à  un  rite  où  ce  roi  était  mis 
à  mort;  il  aurait  été  crucifié  «  en  guise  du  Barabbas  ».  M.  L.  donne  (p.  451-455)  de 
lionnes  raisons  pour  rejeter  cette  explication. 

2.  Albert  ScliweiUer,  Gesehichle  der  l'aulinischen  Forschung  von  der Re formation 
bis  auf  die  Gegenwart,  Tiibingen,  Mohr,  1  vol.  8°,  xu-197  pages. 
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Après  un  chapitre  consacré  aux  précurseurs  depuis  G  rôti  us,  M.  Schweit- 

zer étudie  l'œuvre  de  Daur  et  de  ses  contemporains;  elle  n'était  solide 
qu'en  apparence, et  la  critique,  dans  les  années  qui  suivirent  1803,  la 
démolit  pièce  à  pièce  sans  parvenir  au  reste  à  lui  rien  substituer  :  les 

successeurs  de  Baur  se  bornèrentà  poser  la  question  :  quel  rapport  y  a-t-il 
entre  le  paulinisme  et  le  christianisme  primitif  ?  quel  rapport  entre  le 

panlinisme  et  l'hellénisme?  ils  n'apportèrent  aucune  solution  viable 
(chap.  in).  H.  J.  Holtzmann  n'est  pas  traité  avec  plus  d'indulgence  (chap. 
iv)et  M.  Schweitzer,  impitoyable,  met  en  lumière  les  contradictions  d'un 
système  où,  tout  en  affirmant  l'influence  de  l'hellénisme  sur  le  panli- 

nisme, on  déclare  que  le  panlinisme  n'eut  aucune  action  sur  le  déve- 

loppement dogmatique  du  christianisme  grec.  Les  hypothèses  d'inau- 
thenticité  et  de  remaniements  sont  examinées  dans  le  cinquième  chapitre 
avec  la  même  sévérité  qui  dénonce  les  points  faibles  des  théories 

(chap.  v),  et  l'on  parvient  ainsi  au  seuil  du  XX'  sircle  (chap.  vi),  sans  que 
les  travaux  de  Wernle.  de  Harnack,  de  Bousset,  de  Weinel,  de  Deissmann 

et  de  bien  d'autres  aient  réellement  résolu  le  problème. 
L'étude  comparative  des  religionspeut-elle  procurer  la  lumière  qui  fait 

défaut"?  L'auteur  en  doute,  car  le  panlinisme,  à  ses  yeux,  est  surtout  le 

fait  d'une  personnalité  et,  s'il  a  subi  des  influences,  elles  ne  lui  sont  par- 
venues qu'à  travers  le  judaïsme.  L'on  ne  s'étonnera  pas  que,  ceci  posé, 

M.  Schweitzer  juge  sans  tendresse  les  tentatives  auxquelles  nous  assis- 

tons aujourd'hui  (chap.  vu)  ;  M.Heitzenslein  est  particulièrement  maltraité  : 

la  cène,  le  baptême  ne  se  peuvent  expliquer  à  l'aide  des  religions  de 

mystères,  car  le  panlinisme,  quelque  grande  place  qu'il  leur  fasse,  ne 
donne  pas  à  ces  rites  l'importance  qu'ontdes  pratiques  analogues  dans  les 
cultes  dont  on  le  rapproche  :  si  la  doctrine  du  salut  y  est  liée,  elle  n'en 
dépend  pasabsolument.  C'est  donr.au  judaïsme  seul  que  l'on  doit  comparer 
le  système  de  Paul;  entre  celui-ci  et  l'hellénisme  —  l'hellénisme  des  philo- 

sophes aussi  bien  que  celui  des  MyUerienreligionen  —  la  langue  est  com- 
mune, mais  les  idées  ne  le  sont  pas  (p.  180);  il  faut  expliquer  le  panli- 

nisme à  l'aide  du  judéochristianisme.  Mais  comment  y  parvenir,  peut-on 
objecter,  si  les  notions  essentielles  que  nous  possédons  sur  celui-ci,  nous 
les  devons  précisément  aux  épitres  pauliniennesou  à  des  œuvres  influen- 

cées par  le  panlinisme  1  Attendons  l'étude  que  nous  promet  M.  Schweitzer 
sur  «  la  Mystique  de  l'apôtre  Paul  ». 

Point  n'est  besoin  de  dire  que  l'auteur  est  parfaitement  informé  de  tous 
les  travaux  allemands  —  les  ouvrages  français  sont,  hélas  !  peu  nombreux 

—  relatifs  au  sujet  qu'il  traite.  On  regrettera  qu'il  ait  systématiquement 
ignoré  les  livres  de  langue  anglaise  et  qu'une  «  mangelnde  Vertrautheit 
mit  der  Spractw  »  —  pareille  raison  surprend  un  peu  sous  la  plume  d'un 
privat-docent  de  l'Université  de  Strasbourg  —  soit  la  cause  de  cette  la- 

cune, d'autant  plus  fâcheuse  à  la  vérité  que  le  principal  mérite  de  ce  vo- 
lume est  peut-être  de  fournir  aux  travailleurs,  sur  un  sujet  bien  délimité, 

une  bibliographie  critique  infiniment  précieuse. 
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# 
#  * 

Le  dernier  livre  de  M.  Puecli1  a  un  tout  autre  caractère.  On  n'y  recher- 

chera cependant  pas,  sur  la  foi  de  son  titre,  une  étude  complète  de  l'Apo- 
logétique chrétienne  au  11°  siècle  :  dès  les  premiers  mots  de  la  préface, 

l'auteur  nous  avertit  qu'il  a  délibérément  négligé  la  polémique  contre  les 
païens.  Et  l'on  pourra  le  regretter,  caril  y  a  là,  malgré  tout,  un  côté  essen- 

tiel de  l'œuvre  des  Apologistes  et  les  préoccupations  polémiques  sont  an 
fond  de  tous  leurs  écrits,  même  dans  ce  qu'ils  ont  de  plus  dogmatique. 
Mais  M.  Puech  était  libre  de  se  limiter  ;  il  a  voulu  seulement  nous  faire 

connaître  quelle  part  revient  à  ce  groupe  d'écrivains  dans  l'élaboration 
de  la  doctrine  chrétienne.  Comme  il  nous  donne  de  fort  bonnes  raisons 

de  son  choix,  prenons  son  livre  tel  qu'il  est  —  et  il  est  excellent. 
Le  sujet  n'était  pas  neuf  :  la  science  allemande  l'a  étudié  sous  tous  ses 

aspects  et  ce  n'est  pas  un  des  moindres  services  dont  on  sera  redevable 
au  professeur  de  la  Sorbonne  que  de  rendre  plus  accessibles  au  public 

français  les  résultats  des  travaux  de  savants  tels  que  Harnackou  Gefl'cken. 
Mais  son  ouvrage,  loin  d'être  une  simple  «  mise  au  point  ».  marque  un 
progrès  nouveau  de  nos  connaissances:  la  science  d'helléniste  de  l'auteur 

lui  a  permis  d'apporter  des  interprétations  nouvelles  de  textes  obscurs  et 
de  rectifier  divers  jugements  de  ses  prédécesseurs:  les  spécialistes  auront 
autant  à  prendre  dans  ce  livre  que  les  lecteurs  qui  y  chercheront  seule- 

ment quelques  clartés  sur  la  question. 

Après  avoir  étudié  les  origines  de  l'Apologétique  chrétienne  qu'il  trouve 
dans  les  discours  prononcés  par  Paul  et  Barnabe  à  Lystres  (Actes,  14  "") 

et  par  Paul  à  l'Aréopage  (Actes,  17  ss-3Sj  et  rappelé  que  le  prologue  du 
Quatrième  Évangile  contient  déjà  les  idées  qui  constituent  l'essentiel  de 
la  doctrine  des  Apologistes,  M.  Puech  passe  un  à  un  en  revue  les  écrivains 

et  leurs  œuvres  ;  il  examine  ainsi  le  Ceryma  Pétri,  l'Apologie  d'Aristide, 
Justin  sur  lequel  il  insiste  particulièrement  (p.  46-147)  et  pour  qui  il  a  une 

prédilection  toute  spéciale  ;  au  contraire  il  ne  s'appesantit  pas  sur  Tatien 
et  se  borne,  pour  une  bonne  part,  à  résumer  le  travail  qu'il  lui  a  consacré 
en  1903;  Athénagore  et  Théophile  d'Antioche  sont  ensuite  étudiés;  un 
dernier  chapitre,  très  étendu  (p.  228-283),  est  consacré  aux  Apologies  apo- 
cryptes  ou  anonymes  ;  il  est  vrai  que,  parmi  celles-ci,  M.  Puech  place 

certains  traités  dont  l'attribution  au  uc  siècle  est  très  douteuse  :  telle  la 
Lettre  à  Diognète,  telles  surtout  la  Cohortatio,  et  ÏIrrisio  d'Hermias*. 
Chacun  de  ces  chapitres  est  construit  sur  un  plan  uniforme;  le  but  que 

s'est  assigné  l'auteur  l'explique  assez:  déterminer  les  idées  dogmatiques 

1.  Aimé  Fuêâh,  Les  Apologistes  grecs  du  II"  siècle  de  notre  ère,  Paris,  Hachette 
1911,  8°,  vn-344  pai;es. 

2.  Six  appendices  sont  consacrés  à  des  points  de  détail  :  le  troisième  (sur  l'expres- 
sion Xofo;  Jrtipiwcixô;  cliez  Justin)  et  le  cinquième  (sur  la  notion  de  7îv»ù|a»  chei  le» 

Apologiste!  du  u«  siècle)  tont  particulièrement  important», 
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de  Justin  ou  d'Athénagore,  c'est  de  toute  nécessité  s'obliger  à  répondre  à 
un  certain  nombre  de  questions  toujours  les  mêmes:  que  pense  l'écrivain 
de  Dieu?  quelle,  est  sa  christologie?  sa  doctrine  sur  la  matière  et  sur 

l'ame,  etc.  '?  Le  lecteur  en  ressent  une  impression  de  monotonie,  d'autant 
que  M.  Puech,  étudiant  chaque  œuvre  en  soi  et  écartant  de  propos  délibéré 

l'examen  des  influences  générales,  n'a  pu  circonscrire  son  horizon  qu'en 

restreignant  aussi  l'intérêt  du  sujet.  Du  moins  s'est-il  efforcé  à  dégager 
de  ces  analyses  des  conclusions  d'ensemble  :  les  Apologistes,  sauf  Justin, 
n'ont  pas  t'ait  grand  cas  de  la  philosophie  ;  elle  n'est  pas  leur  inspiratrice  ; 
leur  christianisme  —  non  leur  hellénisme  —  est,  même  chez  Justin,  a  la 

base  de  leurs  doctrines  ;  c'est  dans  les  Évangiles  avant  tout  qu'il  faut  aller 
en  chercher  l'origine;  ils  ont  rationalisé  la  révélation  enregistrée  dans  les 
Écritures,  mais  ils  la  considèrent  d'abord  et  toujours  comme  une  révéla- 
tion. 

Telle  est  l'idée  générale  qui  fait  l'unité  de  ce  livre,  écrit  d'un  style  sobre 
et  précis.  Nous  sera-t-il  permis  de  regretter  l'absence  presque  complète  de 
renseignements  bibliographiques?  Sans  doute  l'auteur  renvoieaux  manuels 
—  mais  presque  tous  sont  de  langue  allemande  ;  une  liste  des  livres 

essentiels  sur  la  question  n'aurait  pas  pris  beaucoup  de  place  et  M.  Puech 
plus  que  tout  autre  aurait  pu  la  dresser  sans  grande  peine  ;  c'est  une  petite 
lacune,  mais  qui  ne  saurait  diminuer  les  services  très  réels  que  rendra  cet 
ouvrage. 

*** 

Le  quatrième  volume  de  la  grande  Histoire  du  déclin  du  monde  anli- 
i/ur  de  M.  Otto  Seeck  '  nous  conduit  de  la  mort  de  Constantin  à  celle  de 

Jovien  :  quiconque  aura  lu  les  trois  premières  parties  de  l'œuvre,  ne  pourra 
ouvrir  celle  qui  nous  est  offerte  aujourd'hui  sans  de  grands  espoirs  ; 
oserons-nous  dire  qu'il  éprouvera,  en  fermant  le  livre,  une  assez  vive 
déception?  Avouons-le  franchement  :  M.  Seeck  nous  a,  cette  fois,  déçus  : 
la  matière  était  pourtant  magnifique  et  bien  digne  de  sa  science  et  de 

son  talent.  Il  devait  nous  peindre  l'époque  de  Constance  et  de  Julien, 
nous  montrer  l'empereur  chrétien  et  le  philosophe  païen  se  heurtant 
tous  deux  a  |;i  puissance  nouvelle  de  l'Église  et  cherchant  tous  deux  a 
affermir  contre  elle  l'autorité  supérieure  de  l'État,  l'un,  parce  que  chré- 

tien, en  favorisant  le  triomphe  de  théologiens  de  cour  dévoués  aux 

volontés  impériales,  l'autre,  parce  que  philosophe  et  «apostat  »,  en  pré- 
conisant un  retouraux  pratiques  du  paganisme  :  c'est  dire  qu'il  y  a  une 

réelle  unité  dans  l'époque  étudiée  :  on  ne  s'en  aperçoit  pas  assez  a  lire 
M.  Seeck.  La  figure  de  Julien  a  cependant  retenu  sa  sympathie  :  le  récit 

qu'il  nous  fait  de  sa  jeunesse  et  de  son  Vègne  est,  a  coup  sur,  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  dans  le  volume  et  l'on  ne  saurait  désormais  songer  à 
reprendre   cette   étude  sans  tenir  grand  compte  de  ces  pages  (pp.   205- 

1.  Otto  Seeck,  Qeachichti  des  Vntergangi  der  antiktn  Wtlt,  iv'*'  Band,  Berlin, 
SUmenrotb,  1911,  S',  530  p, 
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357)  :  peu  d'idées  nouvelles  d'ailleurs  ',  mais  une  synthèse  intéressante  des 
faits  connus,  une  narration  animée  et  colorée  où  se  retrouvent  tous  les 

dons  d'historien  de  l'auteur. 

La  première  partie  du  livre  prête  à  plus  de  critiques:  n'ayant  aucun 
goût  pour  les  querelles  théologiques  qui  tiennent  tant  de  place  dans 

le  règne  de  Constance,  M.  Seeck  n'a  pas  assez  dissimulé  l'aversion 
qu'il  éprouvait  pour  l'empereur  et  son  entourage:  leurs  actes  ne  l'inté- 

ressent pas  et,  parce  qu'il  se  met  ainsi  dans  l'impossibilité  de  compren- 
dre la  politique  impériale,  il  n'a  t'ait  aucun  effort  pour  redresser  le  juge- 

ment d'Athanase,  d'Hilaire  de  Poitiers,  de  tous  les  orthodoxes  enfin  dont 
le  témoignage,  le  seul  qui  nous  soit  parvenu,  constitue  contre  Cons- 

tance un  terrible  réquisitoire. 

C'est  sur  des  documents  fournis  par  ses  adversaires  que  les  historiens 
ont  apprécié  Constance  :  parce  qu'il  fut  l'ennemi  d'Athanase  et  qu'il  infligea 
au  pape  Libère  une  rude  humiliation,  parce  qu'il  fit  intervenir  l'autorité 
impériale  dans  des  querelles  qui  étaient,  en  apparence  du  moins,  des 

querelles  théologiques  et  qu'il  prit  prétexte  de  rivalités  doctrinales  pour 
assurer  le  triomphe  d'évèques  qu'il  savait  dociles  à  son  influence,  on  l'a 
accusé  de  tyrannie  et  Lucifer  de  Cagliari,  Hilaire  de  Poitiers  l'ont  flétri 
dans  des  apostrophes  célèbres.  Nous  aurions  souhaité  que  M.  Seeck  recher- 

chât si  le  jugement  traditionnel  ne  méritait  pas  d'être  revisé  :  un  grand 
évêque  comme  celui  d'Alexandrie  ne  conslituait-ilpas  une  puissance  dont 

l'autorité  gouvernementale  pouvait  craindre  les  empiétements?  Le  véri- 
table but  de  la  politique  religieuse  de  Constance  ne  fut-il  pas, pour  mieux 

cimenter  l'unité  de  l'empire,  de  briser  la  monarchie  ecclésiastique  qu'A- 
thanase  créait  peu  à  peu  en  Egypte?  Les  faits  ne  manqueraient  pas  à 

l'appui  de  cette  thèse  qui  mériterait  d'être  quelque  jour  exposée  dans 
tous  ses  détails  :  lorsque,  par  exemple,  on  voit  l'évêque  d'Alexandrie,  par 
les  distributions  de  blé,  dont  il  peut,  à  son  gré,  gratifier  la  populace  du 
port,  se  former  une  bande  de  clients  prêts  à  toutes  les  émeutes  et  à 

toutes  les  basses  besognes,  on  ne  saurait  s'étonner  que  Constance  ait 
cherché  à  s'assurer  des  bonnes  dispositions  du  titulaire  de  ce  siège  en 

profitant  au  besoin  des  conflits  théologiques;  il  n'y  avait  là  qu'un  acte  de 
bon  gouvernement. 

Nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici  sur  cette  question;  nous  croyons 

qu'une  étude  attentive  montrerait,  pendant  toute  la  durée  du  principat 
de  Constance,  la  persistance  d'un  môme  principe  politique  :  garantir,  par 

tous  les  moyens  et  dans  tous  les  domaines,  l'unité  de  l'empire.  M.  Seeck 
était  mieux  armé  que  tout  autre  pour  projeter  un  peu  de  lumière  dans 

des  événements  en  apparence  fort  complexes,  et  on  regrettera  d'autant 
plus  qu'il  ne  l'ait  pas  fait  qu'il  fut  par  moments  bien  près  de  s'attaquer 
au  problème  :  les  pages  qu'il  consacre  au  concile  d'Antioche  sont  infini- 

ment suggestives  sur  cette  alliance  de  la  théologie  et  de  la  politique. 
Comme  dans  les  tomes  précédents  de  cette  histoire,  aucune  note  ne 

vient  alourdir  le  récit;  mais  140  pages, à  la  tin  du  volume,  sont  remplies 

1.  M.  Seeck  incline  à  penser  que  Julien  fut  assassiné  par  un  soldât  chrétien.' 
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de  citations  et  de  discussions  critiques  où  apparaît  la  solide  érudition  de 

M.  Seeck  :  il  y  a  là  une  quantité  de  remarques  de  détail  dont  tout  histo- 

rien devra  tenir  compte.  Le  silence  que  garde  l'auteur  sur  quelques  points 
controversés  n'en  paraîtra  que  plus  surprenant  :  on  a  le  droit,  par  exem- 

ple, de  ne  pas  être  convaincu  par  les  arguments  produits  ces  dernières 

années  contre  l'authenticité  des  canons  du  concile  de  Sardique  relatifs  à 
la  primauté  romaine  ;  du  moins  doit-on  prévenir  le  lecteur  qu'il  y  a  là  un 
problème  qui  se  pose  et  indiquer,  même  brièvement,  si  l'on  fait  état  des 

passages  suspects,  les  raisons  qu'on  croit  avoir  de  les  invoquer.  On  s'é- 
tonne qu'un  maître  tel  que  M.  Sccck  ne  l'ait  pas  fait. 

*** 

En  disant  que  l'ouvrage  de  M.  E.  Magnin  sur  L'Église  wisigothique'  est 
une  thèse  de  droit  canonique,  on  en  aura  indiqué  les  qualités  et  les 
défauts:  le  lecteur  y  trouvera  un  exposé  clair  et  précis  de  la  discipline 

de  l'Eglise  wisigothique  relative  aux  personnes,  —  l'auteur  nous  laisse 
espérer  un  second  volume  consacré  aux  choses,  —  il  y  chercherait  en 
vain  une  histoire  de  cette  Eglise  pendant  le  vne  siècle:  on  le  regrettera 

d'autant  plus  qu'il  existe  fort  peu  de  travaux  sérieux  sur  l'église  espa- 
gnole. M.  Magnin  était  libre  d'entendre  son  sujet  comme  il  lui  conve- 

nait, et  a  la  manière  scolastique  dont  il  l'a  conçu  nous  n'aurions 
rien  a  objecter,  si  la  réalité  historique  s'accommodait  de  pareilles  classi- 

fications. Mais  comment  avoir  des  choses  une  intelligence  vivante  lors- 

qu'on les  morcelle  a  l'infini?  comment  peut-on  étudier  l'organisation 
d'une  Kglise  pendant  plus  d'un  siècle  sans  faire  intervenir  un  instant 
l'idée  que  cette  Église  a  évolué?  Son  histoire  extérieure  est  cependant 
inséparable  de  son  développement  intérieur,  et  l'on  ne  saurait  non  plus 
décrire  avec  vérité  les  divers  éléments  d'un  tel  organisme,  si  l'on  ne  se 

préoccupe  pas  des  rapports  historiques  qui  existent  entre  eux  :  l'étude 
des  pouvoirs  de  l'archevêque  de  Tolède,  par  exemple,  ne  peut  se  séparer 
de  celle  des  relations  de  l'Espagne  avec  Home,  ni  de  celle  de  la  royauté 
wisigothique  elle-même.  M.  Magnin  au  contraire  étudie  séparément 
—  et  sans  trop  se  soucier  de  leurs  rapports  —  gouvernement  national, 
gouvernement  provincial,  gouvernement  de  la  cité.  Affaire  de  méthode, 
dira-t-on  :  sans  doute,  mais  une  méthode  se  condamne  elle-même  lors- 

qu'elle entraîne  un  auteur  à  écrire  des  phrases  comme  celle-ci  (p.  I'J9- 
200)  :  «  Malheureusement,  si  l'Église  espagnole  du  vu"  siècle  possédait 
une  organisation  intérieure  à  la  fois  forte  et  souple,  elle  se  tenait  peut- 

être  trop  à  l'écart  de  la  vie  de  la  catholicité  ».  N'y  a-t-il  donc  pas  un  lien 
très  évident  entre  ces  deux  faits?   Scolastiquement,  on  peut  les  étudier 

1.  E.  Ma.'uiii.  L'Èf/lise  wisigothique  nu  Vil'  siècle,  1"  partie.  Des  personnes. 
1  vol.  in-12,  xli-201  paires,  Paris,  Alphonse  Pieard,  1912  (flibl.  it'/tistoire  religieuse, 
fasc.  11). 
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indépendamment  l'un    de  l'autre;   historiquement,   cela   est  impossible, 
à  qui  du  moins  souhaite  en  démêler  le  sens. 

Nous  nous  plaisons  au  reste  à  reconnaître  que  le  livre  de  M.  Magnin 
sera  lu  avec  profit  :  les  faits  sont  judicieusement  choisis,  le  commentaire 
en  est  sobre  et  mesuré,  tous  les  textes  importants  se  trouvent  cités;  les 

phénomènes  essentiels,  indépendance  réelle  à  l'égard  de  Rome,  influence 
extraordinaire  de  l'archevêque  de  Tolède  et,  par  son  intermédiaire,  du  roi 
lui-même,  sont  bien  mis  en  lumière.  C'est  un  ouvrage  que  l'on  consultera 
souvent;  aussi  l'auteur  en  aurait-il  singulièrement  augmenté  la  valeur  en 
y  joignant  un  index  ;  souhaitons  de  le  trouver  à  la  fin  du  prochain 
volume. 

#** 

Le  manuel  d'Histoire  de  l'Iù/lise  publié  par  G.  Kriiger  '  est  aujourd'hui 
achevé.  Nous  en  signalons  ici  aux  lecteurs  de  la  Revue  la  première  partie, 

l'Antiquité  (par  Erw.  Preuschen  et  G.  Kriiger)  :  trois  autres,  consacrées 
au  Moyen  Age  (par  G.  Ficker  et  H.  Hermelinck),  à  la  Réforme  et  à  la 

Contre-réforme  (par  H.  Hermelinck),  et  aux  Temps  modernes  (par  H. 
Stephan),  —  cette  dernière  parue  dès  1909,  —  complètent  cet  ouvrage  sur 

lequel  on  ne  saurait  assez  attirer  l'attention  du  public  français  :  il  ne  sera 
question  ici  que  d'un  volume,  mais  les  qualités  qui  en  font  le  prix  se 
retrouvent  dans  les  autres,  qui  ne  rendront  pas  de  moindres  services. 

Les  auteurs  n'ont  pas  prétendu  faire  reuvre  originale  :  ils  ont  seulement 
voulu  mettre  à  la  disposition  des  chercheurs  un  instrument  de  travail 

commode,  qui  leur  permît  de  s'informer  rapidement  de  l'état  actuel  des 

questions,  tant  par  l'exposé,  très  précis  et  très  détaillé  en  même  temps  que 
très  succinct,  qui  en  est  fait,  que  par  la  bibliographie,  à  la  fois  abondante 

et  critique,  qu'ils  ont  jointe  à  chaque  chapitre,  voire  à  chaque  paragraphe. 
Il  n'y  a  donc  rien  de  commun  entre  ce  livre  et  l'Histoire  ancienne  de 
l'Église  de  Mgr  Duchesne,  et  les  deux  ouvrages  se  complètent  admirable- 

ment :  dans  celui-ci,  un  récit  suivi  et  original,  où  seuls  les  textes  sont 

considérés, dans  celui-là  un  bref  résumé  sur  chaque  question  —  agréable 

à  lire  au  reste  — et  qu'accompagne  un  imposant  appareil  bibliographique: 
encore  les  auteurs  ont-ils  dû  se  borner  et  ne  citent-ils,  avec  les  livres 
généraux  et  classiques,  que  les  travaux  les  plus  récents;  ainsi  comprise, 

leur  bibliographie  est  bien  près  d'être  parfaite;  il  y  existe  cependant 
quelques  lacunes,  au  détriment  surtout  de  publications  non  allemandes, 

et  le  lecteur  français  ne  pourra  s'empêcher  de  remarquer,  sans  en  être  trop 
surpris,  certaines  omissions. 

MM.  Preuschen  et  Kriiger  font  cesser  la  période  ancienne  de  l'histoire 

de  l'Église  au  début  du  vin'  siècle,  au  moment  où  la  querelle  des  images 

1.  Handbuch  (1er  Kircliengeschicte  fur  Sludierende,  hgg.  von  Gustav  Kriiger:  i, 
Das  Alterlum,  bearbeitet  vuu  Erw,  Preuschen  mul  G,  Kriiger,  Tiibingen,  Mohr,  1911, 
8',  xiv-315  page», 
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et  la  séparation  d'avec  Byzance  marquent  un  moment  décisif  dans  l'his- 
toire de  la  papauté  et  de  la  chrétienté  occidentale  ;  on  pourra  les  criti- 

quer à  ce  sujet;  mais,  du  moment  qu'il  fallait  choisir  une  division  plus 

ou  moins  artificielle,  celle  qu'ils  ont  adoptée  est  encore  la  moins  mau- 
vaise de  toutes  :  il  eût  été  plus  fâcheux  de  voir  en  Grégoire  le  fjrand  le 

premier  pape  du  moyen  âge,  s'il  est  vrai  que  son  pontificat  n'a  guère  fait 
que  consolider  des  résultats  acquis  et  développer  des  tendances  dont  les 

premières  manifestations  se  rencontrent  dès  le  v»  siècle. 
Dans  celte  période  de  sept  siècles,  MM.Preuschen  et  Kriiger  distinguent 

deux  «  époques  »  :  la  fin  du  m=  siècle  marque  la  séparation  et  voici  les 

grandes  divisions  qu'ils  ont  adoptées. 

I.  Le  Christianisme  et  l'Église  jusqu'à  la  fin  du  111e  siècle  —  a)  l'Empire 
romain  et  ses  religions —  b)  la  formation  de  l'Eglise  (le  christianisme  des 
communautés,  le  christianisme  hors  des  communautés  :  jtidéochristia- 

nisme,  gnose,  montanisme)  —  c)  le  premier  catholicisme  (l'Église  et  la 
société,  la  vie  intérieure  de  l'Eglise). 

II.  L'Église  d'Empire  (fin  du  m'-début  du  viuP  siècle)  —  a)  l'épanouisse- 
ment, jusqu'au  milieu  du  v8  siècle  (l'Empire  et  l'Église,  la  constitution 

de  l'Église,  Doctrine  et  Docteurs,  la  vie  intérieure  de  l'Église,  le  christia- 
nisme hors  du  monde  gréco-romain)  —  b)  la  décadence  (l'Orient-l'Occi- dent). 

De  nombreuses  subdivisions  rendent  ce  vaste  ensemble  si  clair  que  l'on 
s'y  dirige  sans  aucune  peine.  Au  reste  dans  ce  beau  livre  tout  est  d'une 

admirable  clarté,  l'impression  est  très  soignée  et  l'on  regrettera  seule- 
ment, en  songeant  aux  nombreux  lecteurs  non  allemands  qu'auront  ces 

manuels,  que  l'on  ait  cru  devoir  y  faire  usage  des  caractères  gothiques  ; 
ils  n'en  sont  pas  moins  destinés,  pendant  de  longues  années,  à  figurer 
dans  la  bibliothèque  de  quiconque  s'intéresse  à  l'histoire  du  christianisme. 

fixai  Massicli. 

QUELQUES  TRAVAUX  RÉCENTS  SUR   LA  PRE-RÉFORME  CATHOLIQUE 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion,  ici,  à  plusieurs  reprises  ',  de  signaler 
l'intérêt  d'un  certain  nombre  d'études  consacrées  à  ces  tentatives  de  pré- 

réforme catholique,  timides  et  sans  rayonnement,  qui  ne  surent  ni  ne  pu- 
rent prévenir  la  réforme  protestante. 

De  divers  côtés,  on  continue  à  s'intéresser  à  ces  curieuses  initiatives. 
Non  sans  arrière-pensée,  parfois,  ni  secret  désir  de  montrer  qu'après  tout, 

la  Réforme  protestante  n'était  point  si   nécessaire  que  les  réformés  eux- 

1.  Cf.  notamment  FebTre,  L.,  la  Pré-Réforme  Catholique  en  France,  d'après  M.  A.  Renau- 
det(R.  S.  H.,  t.  XVII,  octobre  VJ08,  p.  199  sqq.) — et  l'Humanisme  chrétien,  la  Renais- 

sance et  l'Église  à  propos  d'uu  ouvrage  récent  (ibid.,  t.  XX,  avril  1910,  p.  150  sqq . ) . 
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mêmes  l'ont  prétendu...  N'y  a-t-il  pas  quelque  intention,  par  exemple, 
dans  le  choix  de  la  rubrique  :  Un  épisode  de  la  Réforme  Catholique 

avant  Luther,  sous  laquelle  (avec  précision  du  reste  et  documentation  com- 

pétente) le  P.  Gratien  nous  conte  La  Fondation  des  Clarisses  de  l'Ave- 
Maria  et  l'Établissement  des  Frères  Mineurs  de  l'Observance  à  Paris 

{(478-1485)' ■  — A  vrai  dire,  nous  ne  le  pensons  pas;  car  l'histoire,  beau- 
coup plus  que  l'efficacité  d'une  réforme  catholique,  montre  au  contraire 

toute  la  puissance  des  ecclésiastiques  qui  s'y  opposaient  délibérément. 

L'aventure  est  assez  curieuse.  Les  Observants  —  qui  se  séparaient  du 
gros  des  Franciscains,  ou  Conventuels,  sur  la  question  de  pauvreté  — 
auraient  bien  f  voulu  prendre  pied  à  Paris.  Une  première  fois  en 

1479,  par  suite  d'une  donation,  ils  crurent  avoir  partie  gagnée  :  les 

Conventuels  leur  démontrèrent  que  non  et  les  empêchèrent  de  s'installer 
dans  «  l'ostel  de  la  Souche  de  Vigne  »,  proche  l'ancienne  porte  Saint-IIo- 
noré,  que  Maître  Guillaume  Volant  leur  concédait  pourtant.  Alors,  les 

Observantins  usèrent  de  stratagème.  Ils  conçurent  l'idée  de  pousser  de- 
vant eux.  pour  ainsi  dire,  et  d'installer  dans  la  capitale,  au  vieux  couvent 

de  1  Ave- Maria  et  à  la  place  des  Béguines  qui  l'occupaient,  des  religieuses 
du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  qu'ils   tenaient  sous  leur  juridiction. 

Peine  perdue.  Les  Conventuels  protestèrent;  et  si,  finalement,  après  un 

long  procès,  les  religieuses  furent  maintenues  à  l'Ave-Maria,  ce  fut  à  la 
condition  expresse  qu'elles  n'hospitaliseraient  jamais  les  Observants.  11 
fallut  que  ceux-ci,  par  un  nouvel  artifice,  transformassent  les  Sœurs  du 
Tiers-Ordre  en  Clarisses,  ce  qui  les  autorisait  à  avoir  des  aumôniers 

(Observantins  naturellement),  attachés  à  leur  monastère  —  pour  qu'à  par- 
tir de  1483,  les  Frères  de  l'Observance  eussent  un  pied  dans  Paris.  Mais 

quelle  portée  semblable  fait  pouvait-il  avoir,  en  ce  qui  concerne  l'œuvre 
nécessaire  de  Réforme  :  c'est  ce  que  le  P.  Gratien  n'essaie  pas  d'indiquer. 

De  portée  plus  générale,  le  travail  de  M.  Godet  sur  la  congrégation  de 

Montaigu*.  Mais  était-il  nécessaire  de  l'entreprendre,  et,  l'ayant  entrepris, 
de  le  publier?  Sur  Standonck,  le  fondateur  de  la  communauté,  l'essen- 

tiel a  été  dit  et  excellemment,  dès  1908,  par  M.  Renaudet,  dont  on  n'a 
pas  oublié  le  pénétrant  article'. 

Sur  quelques  points  de  détail  seulement,  l'étude  de  M.  Godet,  qui  s'ap- 
puie sur  des  documents  originaux  de  Paris,  Abbeville,  Beauvais,  Lille, 

Cambrai,  Valenciennes,  Malincs,  Bruxelles,  Louvain,  précise  notre  con- 
naissance de  ce  très  curieux  moment  de  réforme  catholique,  si  vite  avorté 

du  reste  sous  sa  forme  spéciale,  mais  qui  ne  laissa  pas,  pendant  un  ins- 

tant, —  un  très  court  instant,  —  que  d'être  ambigu.  Les  vrais  continua- 
teurs de  son  œuvre,  Standonck  devait  les  trouvera  la  fois  dans  les  Jésui- 

1.  Une  brochure  de  52  pp.  in-8,  extr.  des  Éludes  Franciscaines,  t.  XXVII  et  XXVIII, 
année  1912;  Paris,  Librairie  Saint-François,  1913. 

2.  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études,  Se.  liist.  et  Pliilol.,  198'  fascic;  Paris, 
Champion,  1912,  t.  VI,  220  pp  ,  in-S,  plans  et  pliot. 

3.  Publié  dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  d'Hist.  du  Protestantisme  Français,  1908,  t.  IAI1, 

pp.  5-81. 
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tes  '  et  dans  les  Pères  de  Trente.  En  1595,  M.  Godet  nous  montre  2  le  ma- 

gistrat de  Malines  mettant  fin  à  l'existence  de  l'ancienne  maison  des 

Frères  de  Standonck  pour  sa  cession  à  l'archevêque,  en  quête  d'un  futur 
séminaire  :  le  fait  prend  ici  la  valeur  d'un  symbole.  Mais  il  y  avait  long- 

temps, à  cette  date,  que  nul  ne  pouvait  se  faire  d'illusions  sur  la  réelle 
portée  de  l'œuvre  Standoniste  ;  et  si  M.  Imbart  de  la  Tour  fait  encore 
aujourd'hui  du  Brabançon,  du  chef  du  parti  rigoriste  et  ascétique  d'alors, 
e  un  homme  de  la  Renaissance  par  sa  passion  de  l'étude  et  des  livres*  », 
—  il  se  sépare  sur  ce  point,  et  violemment,  d'Érasme. 

De  celui-ci,  de  son  passage  à  Montaigu.  M.  Godet  parle  peu.  Mais  sur 
le  célèbre  humaniste,  sur  ses  débuts,  sa  vie  et  son  œuvre,  des  origines 

jusqu'en  1517,  nous  sommes  munis  maintenant  -  et  grâce,  cette  fois  en- 
core, à  M.  Henaudet.  Dans  deux  articles1  singulièrement  pleins,  nourris, 

et  qui  disent  beaucoup,  mais  supposent  et  suggèrent  plus  encore,  il  vient, 

s'appuyant  sur  les  deux  premiers  volumes  du  beau  travail  de  P. -S.  Allen, 
YOpus  Epistolarum  Desiderii  Eratmi",  de  nous  marquer  comme  il  pou- 

vait le  faire  tout  ce  que  les  lettres  précieuses  du  grand  humaniste,  réta- 

blies pour  la  première  fois  dans  leur  ordre  chronologique,  nous  appren- 
nent de  sa  vie,  de  sa  pensée,  de  son  travail,  llien  qui  puisse  davantage 

nous  faire  désirer  l'apparition,  maintenant  prochaine,  de  son  livre  sur  les 
idées  de  réforme  à  Paris,  avant  la  condamnation  de  Luther  par  la  Sorbonne 

—  mais  rien  non  plus  qui  nous  en  fasse  mieux  augurer. 
Lucien  Feiivre. 

UN  NOUVEAU  RECUEIL  D'ARRÊTS  CONCERNANT  LA  RÉFORME 

Qu'il  y  ait  dans  les  documents  judiciaires,  dans  les  registres  des  Parle- 
ments surtout,  une  véritable  mine  de  renseignements  de  toute  nature 

sur  la  marche,  les  caractères,  les  adeptes  de  la  Réforme  en  France  —  c'est 

une  vérité  que  nous  pouvons  nous-mème  prêcher  d'expérience;  mais 
M.  Patry  nous  la  remettrait  en  mémoire,  si  nous  étions  tenté  de  l'ou- 
blier6. 

Il  s'est  attaqué  au  fonds  du  Parlement  de  Guienne,  conservé  aux  Archi- 

1.  Le  cliap.  VI  du  livre  de  M.   Godet  est  consacré  a  Moutaix-u  et  aux  origines  de   la 
Compagnie  île  Jésus.  Ou  sait  que  Loyola  fut  élevé  de  Montaigu. 

1.  Op.  cit.,  p.  121.  Dans  la  l'réface,  p.  V,  il  imprime  à  tort  1495. 
3.  Les  Origine»  de  la  Réforme,  t.  Il,  p,  489  (Paris,  Hachette,  1901),  iu-8,. 
4.  Revue  Historique,  t.  CXI  et  CXII  (1912-1913  . 
5.  Oxford,  at  tlie  Clarcndon  Press;  t.  I,  1906,  in-8  jusqu'à  juillet  1514  ;  t.  II,  1910 

jusqu'à  juin  1517). 
6.  Les  Débuis  île  In  Réforme  Protestante  en  Guienne,  1523-1559.  —  Arrêt»  du 

Parlement,  publié!  par  H.  Patry,  avec  une  Préface  de  Camille  Julliau.  Bordeaux,  1912, 
t.  XLV,  300  pp.,  in-4.  —  Cf.,  pour  rapprochements,  Weiss,  .Y.  La  Chambre  ardente, 
élude. . .  suivie  d'environ  AOO  arrêts  inédits  rendus  par  le  Parlement  de  Paris,  de 
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ves  Départementales  de  la  Gironde.  Il  a  dépouillé  la  série  intermittente 

des  registres  d'arrêts,  qui  remontent  à  1541,  et  la  série,  non  moins  abon- 
dante en  lacunes,  des  minutes  écrites  à  l'audience  et  signées  par  les  con- 

seillers présents.  Il  en  a  extrait  les  textes  relatifs  à  la  répression  de  la  Ré- 

forme entre  1341  et  1559.  C'est  une  riche  moisson  de  faits  exacts  et  dû- 
ment contrôlés. 

A  vrai  dire,  M.  Patry  n'explorait  pas  une  terre  totalement  vierge.  Gaul- 
lieur  avant  lui,  l'historien  de  la  Réforme  a  Bordeaux  et  en  Guienne,  avait 
pratiqué  le  fonds  du  Parlement.  Il  avait  connu  la  plupart  des  textes  relatifs 
a  son  sujet.  Mais  il  avait  arrêté  ses  recherches  à  la  date  de  1551  ;  puis,  il 

s'était  borné  le  plus  souvent  à  utiliser  dans  son  récit  quelques-uns  des 
renseignements  que  lui  fournissaient  ces  précieux  documents  judiciaires. 

Il  en  avait  négligé  un  grand  nombre.  Il  n'en  avait  fait,  enfin,  aucune  pu- 
blication intégrale. 

La  tâche  de  M.  Patry  devait  donc  être  double.  Il  lui  fallait  reprendre  et 
publier  méthodiquement  les  documents,  connus  ou  non  de  Gaullieur,  qui 

intéressent  la  période  de  1541-1551.  Il  lui  fallait  ensuite  pousser  le  dé- 

pouillement de  1551  jusqu'en  1559,  «  date  à  laquelle  le  protestantisme, 
définitivement  constitué  en  France,  se  donne  une  organisation  en  face  de 

la  religion  catholique  ».  I.e  travail  s'imposait  :  s'il  en  fallait  une  preuve 
de  plus,  nous  la  trouverions  dans  ce  fait  qu'en  1899,  M.  Nathan  Weiss, 
dont  on  sait  assez  la  compétence  en  matière  d'histoire  de  la  Réforme 
française, allait  à  Bordeaux  même  commencer,  pour  sa  part,  le  travail  que 

nous  donne  aujourd'hui  M.  Patry. 
Inutile  de  dire  que  les  documents  sont  publiés  avec  une  méthode  rigou- 

reuse. Tout  au  plus  rcgrette-t-on  par  moments,  quand  on  n'est  pas  un  spécia- 

liste de  l'histoire  du  Sud-Ouest,  la  brièveté  de  l'annotation:  elle  fait  per- 
dre au  livre  un  peu  de  sa  portée  générale.  Je  sais  bien  que  Gaullieur  est 

là,  qu'il  faut  avoir  sous  la  main  quand  on  lit  M.  Patry  ;  par  endroits,  ce- 
pendant, on  aurait  aimé  quelques  précisions  supplémentaires.  Surtout,  le 

volume  se  termine  par  une  grande  table  des  noms  de  personnes  et  de 

lieux,  faite  très  soigneusement  —  mais  qui  ne  remplace  pas,  à  mon  sens, 
le  jeu  indispensable  des  tables  partielles  (professions,  pénalités,  ouvrages 

poursuivis1,  centres  de  poursuites,  etc.),  qui,  en  permettant  de  dresser 
des  statistiques,  donnent  seules  à  des  publications  de  ce  genre  leur  valeu  r 

utile.  M.  Patry  se  doit  et  nous  doit  de  tirer  lui-même,  avec  sa  compé- 
tence, les  conclusions  de  son  travail  :  pour  notre  plaisir  et  notre  profit 

qu'il  le  fasse  bien  vite  dans  un  article  spécial,  et,  disons-le  d'avance,  plein 
d'intérêt. 

Car  les  textes  qu'il  publie  sont,  en  etl'et,  tout  pleins  d'intérêt.  On  y  sai- 
sit sur  le  vif,  en  particulier,  le  rôle  capital,  le  rôle  primordial  des  moines 

ià.'û  à  1550,  Paris,  1889,  in-8  —  et  Febvre,  L.,  Noies  et  Documents  sur  la  Réforme  et 
l'Inquisition  en  Franche-Comté,  Extraits  des  Archives  du  Parlement  de  Dole.  Pa- 

ris, Champion,  1911,  in— 8. 
1.  M.  Patry  en  a  relevé  les  titres  dans  sa  table;  avec  quelques  lacunes  pourtant;  par 

ex.,  il  y  manque  le  Catéchisme  de  Calvin,  saisi  eu  155S  cliez  un  «  faiseur  de  raquettes  • 
(op.  cit.,  p.  260). 
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dans  la  propagation  de  la  Réforme.  Fait  connu  I  —  Oui,  connu  des  spé- 
cialistes; mais  on  ne  le  fera  jamais  assez  connaître  du  grand  public,  qui 

l'ignore.  Voici  par  douzaines,  dans  les  textes  bordelais,  des  prêtres,  comme 
le  curé  d'Ambaris,  Guillaume  Boyer,  Benoit  Algret,  Raimond  des  Vergnes. 
Jean  Gaboin,  Messire  Charles,  Pierre  Guillot,  Antoine  Legier  ;  un  abbé, 
Arnaud  de  Belsunce;  une  religieuse,  Jeanne  de  la  Rede  ;  des  moines,  en. 
fin  :  Fr.  Jean  Boucher,  bénédictin;  Fr.  Hubert  Robin,  dominicain;  Fr.  Jean 

Texier  ;  Fr.  Pinelli,  jacobin;  Fr.  René  Macé,  franciscain,  et  tout  le  peuple 
de  ces  moines  marrons  empressés  à  quitter  le  froc  et  que  dénonce  un 

curieux  édit  de  1546  (op.  cit.,  p.  51).  Rien  de  plus  intéressant,  d'autre  part, 
ni  qui  jette  un  jour  plus  vif  sur  les  conditions  de  la  vie  religieuse  dans 
le  second  quart  du  seizième  siècle,  que  cette  ordonnance  du  2  juin 
1551,  interdisant  à  tous  t  de  doresnavant  faire  conventiculles,  marchés  ou 

négociations  aux  églises    ne  en  icelles  se  pourmener  ou  discourir  seul 
ou  en  compagnie  durant  le  temps  et  aux  heures  que  le  dyvin  service  se 

fera»  (op.  cit.,  p.  90)  —  rien,  si  ce  n'est  l'arrêt  du  24  mai  1358,  interdisant 
de  crier,  ni  «  tumultuer  »  durant  que  le  divin  service  se  fera  ou  devant 

des  églises  d'Agen  (p.  261)  ou  l'interdiction  d'insulter  sur  leur  passage  les 
moines,  ces  moines  qu'on  s'étouffait  pour  entendre  lorsqu'ils  dénonçaient 
les  abus  ecclésiastiques  —  tel  ce  Thomas  lllyrieus  dont  M.  Patry  esquisse, 

au  seuil  du  livre,  la  curieuse  figure  —  mais  qu'on  traitait  violemment  de 
«  cagots  »  et  de  "  cafards  »  lorsqu'on  les  voyait  passer  par  les  chemins, 
coureurs  de  tavernes  et  de  filles,  et  si  gras  «  qu'à  peine  pouvaient-ils  por- 

ter leur  ventre  ».  Sur  l'enthousiasme  religieux  des  foules  au  début  du 
siècle,  sur  leur  besoin  d'une  religion  qui  leur  parlât  au  cœur  et  satisfit 
leur  instinctif  besoin  de  justice  et  d'amour,  il  faut  lire  précisément  les 

quelques  pages  que  M.  Patry  consacre  à  Frère  Thomas  d'Ulyrie,  prédica- 
teur errant  et  passionné  dont  la  parole  ardente  remuait  des  auditoires 

immenses  et  tout  liés  à  sa  bouche. 

Bien  d'autres  indications  sont  à  relever.  On  notera,  p.  6b,  dans  un  arrêt 
de  1550,  non  cité  par  Gaullieur,  une  curieuse  définition  analytique  du  ré- 

formé —  à  laquelle  ne  manque  qu'un  trait  :  mais  un  arrêt  postérieur, 

d'octobre  1554,  nous  l'apporte  et  parfait  ainsi  la  définition  :  l'hérétique  nie 
que  le  Pape  soit  vicaire  du  Christ  et  successeur  de  Pierre  ;  et  n'est-il  pas 
curieux  que  ce  point  soit  omis  en  1550? —  On  relèvera  également  les 
divers  textes  qui  montrent  rhez  beaucoup  de  gens  de  justice  un  zèle  mé- 

diocre dans  la  poursuite  de  l'hérésie  (pp.  61,  118,  279).  —  Ce  ne  sont  pas 
des  traits  nouveaux.  Ce  sont  de  précieuses  confirmations  de  ce  que  l'on  sait 
déjà,  de  ce  que  l'on  a  ignoré  si  longtemps,  de  ce  qu'on  finira  bien  un 
jour  par  faire  connaître  à  tous.  Un  jour,  mais  quel  jour? 

Lucien  Fkbvrb. 

K.  S.  H.  —  T.  XXVI.  N"  76-77.  14 
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UN  ESSAI  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE  ' 

Une  histoire  générale  est  toujours  malaisée  à  écrire  et,  quand  on  se 

propose  pour  sujet  la  période  contemporaine,  l'entreprise  devrait  effrayer 

le  plus  hardi.  Embarrassé  parle  menu  détail,  l'historien  n'avance  qu'avec 
peine.  Par  une  sorte  de  paradoxe,  notre  époque,  où  les  moyens  d'infor- 

mation se  multiplient,  est  peu  propice  à  la  vision  nette  des  choses:  la 
presse  en  nous  renseignant,  ressemble  un  peu  à  une  lunette  qui  ne 

servirait  qu'à  distinguer  les  nuages  qui  cachent  le  ciel.  Dans  ces  condi- 
tions, comment  le  jugement  de  l'historien  aurait-il  d'autre  valeur  que 

celle  d'une  appréciation  personnelle?  Faut-il  attendre  qu'il  soit  permis 

d'explorer  les  archives,  que  les  correspondances  privées  et  les  mémoires 
s'impriment,  et  que,  le  temps  aidant,  cette  opinion  moyenne  ait  prévalu, 
faite  d'indifférence,  de  scepticisme  et  de  pardon,  qui  s'appelle  le  jugement 
de  la  postérité,  jugement  sans  appel,  assez  rapproché  de  la  vérité  pour 

qu'on  les  confonde  sans  trop  d'inconvénient?  Ce  serait  là  un  parti  pru- 
dent et  peu  glorieux. 

Loin  de  se  laisser  rebuter  par  les  obstacles,  M.  W.  M.  Eullerton  n'a  pas 
craint  de  publier  une  histoire  du  monde  depuis  environ  une  quarantaine 

d'années  —  de  Sadowa  à  Kirk-Kilissé,  comme  il  l'annonce  dans  un  sous- 
titre.  Et  qu'on  ne  se  figure  pas  que  ce  soit  un  travail  improvisé  :  l'auteur 
a  vécu  une  partie  des  événements  sur  lesquels  il  philosophe.  Il  s'est  trouvé, 
il  est  vrai,  dans  des  conditions  favorables  pour  observer  :  citoyen  améri- 

cain, il  a  passé  de  longues  années  à  Paris  comme  correspondant  du  Times 
collaborant  tour  à  tour  avec  M.  de  Blowitz  et  M.  Lavino.  Sa  nationalité  et 

son  éducation  faisaient  de  lui  un  spectateur  impartial  de  nos  luttes  Par 

sa  profession,  il  avait  accès  à  des  sources  d'information  d'ordinaire  inter- 
dites aux  profanes,  et  ces  sources,  paraît-il,  sont  particulièrement  abon- 

dantes à  Paris,  sans  doute  parce  qu'une  démocratie  ne  sait  pas  garder  ses 
secrets  d'État.  Enfin  il  a  une  culture  assez  haute  pour  saisir  dans  la 
complexité  des  nouvelles  de  chaque  jour  les  faits  significatifs  et  ce  tempé- 

rament d'artiste  sans  lequel  la  réalité  garde  son  dessin  incertain  et  sa 
grise  tonalité. 

Dès  la  préface,  il  a  soin  d'expliquer  que  l'histoire  n'est  pas  une  science 
régie  par  des  lois  constantes,  c'est  un  art.  Partout  où  l'homme  intervient, 

il  se  produit  un  ensemble  de  phénomènes  si  déconcertants  qu'ils  échappent 
à  toute  règle.  Les  médecins  n'ignorent  pas  que  des  expériences  qui 
donnent  des  résultats  concluants,  échouent  volontiers  dès  qu'on  les 
transporte  du  laboratoire  à  l'hôpital.  Or,  comme  les  hommes  ont  leur 

part  dans  les  destinées  des  peuples,  chaque  fois  qu'on  risque  une  prédic- 
tion, on  s'expose  a  être  démenti  par  les  faits.  «  C'est  l'inattendu  qui  se 

produit  dans  les  guerres  »,  assurent  les  écrivains  militaires.  Mais  l'historien 

1.  Wm  Morton  Fullerton,  Problems  of Power,  a  Sludy  of  International  Politics 
from  Sadowa  to  Kirk-Kilissé,  Londres,  Constable,  1913,  iii-8",  323  pp.,  1  s.,  6  d. 
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ne  se  condamne  pas  pour  cela  au  rôle  d'annaliste,  il  ne  lui  est  pas  interdit 
de  s'élever  au-dessus  de  la  réalité  en  dégageant  de  la  multitude  des  faits 
quelques  idées  :  tel  le  peintre  qui,  pour  composer  un  tableau,  interprète 
la  nature. 

De  toutes  les  idées  développées  par  l'auteur,  l'une  lui  semble  d'une 
importance  exceptionnelle  :  c'est  que  les  peuples  sont  sollicités  par  des 

forces  contraires  qui  n'ont  jamais  été  plus  impérieuses:  tantôt  l'intérêt 
matériel  les  domine,  tantôt  ils  sont  saisis  d'une  fièvre  d'idéalisme 

d'autant  plus  intense  que  l'opinion  publique  est  plus  puissante.  L'idéalisme 
prend  des  formes  contradictoires;  c'est  ainsi  par  exemple  que  la  France 
oscille  entre  le  nationalisme  et  le  pacifisme;  ces  aspirations  à  leur  tour 

peuvent  se  trouver  en  conflit  avec  des  intérêts  positifs;  on  a  vu  des  groupe- 

ments ouvriers  professant  l'internationalisme,  demander  la  protection  de 
l'État  contre  des  ouvriers  étrangers,  —  des  frères  théoriques,  —  qui 
venaient  leur  faire  concurrence  sur  le  sol  natal 

D'ordinaire  les  nécessités  économiques  subordonnent  l'intérêt  local  à 
l'intérêt  général.  Mais  on  observe  que  le  patriotisme  prend  le  dessus  dès 

que  l'intégrité  nationale  est  menacée  ;  il  se  passe  alors  dans  une  commu- 
nauté un  phénomène  qui  rappelle  l'expérience  bien  connue  du  liquide 

sursaturé  dont  le  contact  d'un  corps  étrangerdétermine  la  cristallisation  ; 
que  la  provocation  dépasse  la  mesure,  et  les  sentiments  latents 

d'orgueil,  les  souvenirs  d'un  passé  glorieux  mêlés  aux  rancunes  accumu- 
lées dans  la  conscience  populaire  par  les  humiliations  subies,  tout  le 

travail  obscur  que  suppose  le  retour  d'une  grande  nation  à  la  vie,  surgit 
avec  ses  conséquences  effrayantes.  Hien  de  plus  plaisant,  si  le  mot  n'est 
pas  déplacé  ici,  que  l'émoi  des  gouvernants,  ministres,  législateurs,  diplo- 

mates et  financiers,  quand  la  vague  d'idéalisme  menace  de  les  submerger. 
D'après  M.  W.  M.  Fullerton,  c'est  la  méconnaissance  de  ces  forces  qui 

a  ruiné  l'teuvre  de  Napoléon  et  qui  est  en  train  de  ruiner  celle  de  Bis- 

marck. En  parlant  de  la  Prusse,  Napoléon  disait:  «  Je  veux  qu'elle  ne 
soit  plus  une  puissance  dans  la  balance  politique  de  l'Europe  ».  C'est 
Iéna,  c'est  l'occupation  française  qui  ont  provoqué  le  réveil  de  la  natio- 

nalité prussienne.  L'édifice  construit  par  Bismarck  parait  à  son  tour  aussi 
fragile  que  l'Empire  de  Napoléon  a  la  veille  de  Leipzig.  Le  calcul  de  Bis- 

marck avait  cependant  le  mérite  de  la  simplicité,  il  pensait,  en  gentil- 

homme campagnard  qu'il  était,  apaiser  le  ressentiment  des  voisins 
qu'il  dépouillait  en  leur  permettant  de  s'agrandir  par  ailleurs.  A 
la  France  il  prit  l' Alsace-Lorraine  en  lui  offrant  en  guise  de  compen- 

sation des  colonies.  Plus  favorisée,  l'Autriche,  humiliée  à  Sadowa, 
reçut  des  provinces  dans  les  Balkans;  la  Russie,  arrêtée  dans  sa 

marche  sur  Constantinople,  put  s'étendre  en  Asie.  Au  milieu  du 
domaine  que  Bismarck  s'était  constitué,  a  l'abri  des  vengeances,  il  se 
proposait  de  vivre  désormais  tranquille,  jouissant  année  après  année  de 

récoltes  toujours  plus  abondantes,  et  n'était  pas  loin  d'offrir  a  l'Europe  la 
«  paix  germanique  »'.  Le  succès  parut  récompenser  ses  eflorts  :  l'Autriche 

1.  C'est  ce  que  M.  W.  M.  F.  appelle  la  «  politique  d'envoûtement  »  de  Bismarck. 
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oublia  ;  l'Italie  se  joignit  à  elle  par  haine  de  sa  sœur  latine  ;  la  Russie  et  la 

France,  résignées,  suivirent  en  Asie  une  politique  d'aventures.  Vers  1898, 
Guillaume  II,  grâce  au  génie  du  chancelier,  pouvait  se  comparer  à  Napo- 

léon. Peut-être  est-il  venu  alors  en  pèlerinage  au  tombeau  de  l'Empereur. 
Mais  la  psychologie  bismarckienne  était  aussi  courte  que  la  psychologie 

napoléonienne.  Elle  tenait  compte  des  intérêts  économiques  en  négligeant 

la  folie  del'idéalisme.Ellene  voyait  pas  que  désormais  c'est  «  la  flèche  de 
la  cathédrale  de  Strasbourg  qui  domine  la  politique  européenne  ».  Le 
rapprochement  de  la  France  et  de  la  Russie,  prédit,  dès  1870,  par  Renan, 

se  fait  malgré  tout  ce  qu'il  présentait  d'invraisemblable. 
L'histoire  de  l'Europe,  ce  sera  dès  lors  la  lutte  de  l'Allemagne  contre 

des  adversaires  qui  n'acceptent  pas  les  conséquences  de  la  défaite  sur  les 
champs  de  bataille  ou  dans  les  congrès.  La  lutte  se  poursuit  tantôt  ouverte 

tantôt  sournoise.  Dans  les  troubles  intérieurs  où  la  France  s'est  débattue 

depuis  1808,  M.  W.  M.  Fullerton  voit  la  main  de  l'ennemi  d'outre-Rhin. 
Mais  ce  n'est  pas  le  lieu  de  raconter  des  événements  encore  présents  à 
toutes  les  mémoires.  Comme  un  romancier  qui  se  hâte  vers  le  dénouement, 

l'auteur  aboutit,  par  la  crise  de  l'anticléricalisme  et  de  l'antimilitarisme, 
au  réveil  de  1911  grâce  auquel  l'anarchie.  «  le  parasite  du  républica- 

nisme »,  est  en  passe  d'être  éliminée.  Au  dehors,  l'intervention  de  l'Angle- 
terre dans  les  affaires  européennes,  après  quelques  hésitations,  tourne 

à  l'avantage  de  la  France.  Contrainte  à  prendre  parti  par  les  rodomon- 
tades et  les  maladresses  de  la  Prusse,  par  le  voyage  à  Tanger  et  le  coup 

d'Agadir,  et  surtout  par  la  politique  envahissante  du  voyageur  de  com- 
merce allemand1,  elle  se  rapproche  de  la  Russie  et  la  Triple-Entente 

se  noue  contre  la  Triple -Alliance.  Enfin  l'événement  inattendu,  la 
guerre  dans  les  Balkans,  vient  rompre  l'équilibre  politique  au  détri- 

ment de  l'Allemagne.  La  France  a  reconquis  la  place  que  les  défaites 
de  1870  lui  avaient  fait  perdre. 

Mais  quelle  est-elle,  celte  France  dont  M.  W.  M.  Fullerton  s'enthou- 
siasme"? Est-ce  la  France  de  Louis  XIV,  de  la  raison  d'État,  comme  il 

dit,  ou  la  France  de  la  Révolution,  des  droits  de  l'homme  ?  L'auteur 
s'arrête  un  instant  et  réfléchit  aux  contradictions  de  l'heure  actuelle:  on 
étonnerait  quelques  patriotes  en  leur  expliquant  que  chaque  coup  porté  à 

l'Allemagne  est  très  probablement  un  succès  de  l'idéal  révolutionnaire! 
«  Mais  l'ironie  et  l'absurdité  semblent  caractériser  la  plupart  des  manifes- 

tations de  la  foule  humaine.  » 

La  note  dominante  est  l'optimisme:  en  dernière  analyse,  les  querelles 
entre  nations  sont  salutaires.  Laissé  à  lui-même,  l'Empire  allemand 

risquerait  de  se  dissoudre.  Quant  à  la  France,  elle  n'a  jamais  traversé  de 
période  plus  inquiétante  que  lorsque  elle  a  paru  acquiescer  au  traité  de 
Francfort. 

Qu'on    ne  prenne  pas   ce  qui  précède   pour    un  résumé  complet  de 

\  «  Les  colonies  de  l'Allemagne  sont  des  pays  qu'elle  n'ajamais  possédés.  Les  colons 
allemands  sont  de  la  race  des  Coucous.  Ils  préfèrent  les  nids  faits  par  les  autres.  » 

p.  210. 
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l'ouvrage  que  nous  signalons  aujourd'hui.  Nous  avons  passe-  sous  silence 
les  chapitres  qui  traitent  de  la  politique  intérieure  de  l'Angleterre,  de  la 
politique  économique  de  l'Allemagne,  de  l'Amérique  et  du  canal  de 

Panama.  I.a  lecture  achevée,  nous  ne  savons  ce  qu'il  faut  le  plus  admirer, 
ou  la  science  encyclopédique  de  l'auteur,  ou  la  dextérité  avec  laquelle  il 
ordonne  des  matériaux  aussi  divers.  Sans  doute,  sur  plus  d'un  point  de 
détail,  les  conclusions  auxquelles  il  aboutit  appellent  la  discussion.  11  vaut 
mieux  taire  la  critique  pour  louer  sans  réserve  le  noble  et  puissant 
effort. 

Gh.  Bastide. 

PÉRIODIQUES  NOUVEAUX 

Un  jeune  historien  des  sciences,  passionné  pour  ses  études,  familier 

avec  la  philosophie  et  l'histoire  générale,  doué  d'initiative  et  d'énergie, 
M.  Georges  Sarton.  a  fondé  une  Revue,  Isis,  consacrée  à  l'histoire  de  la 
science,  dont  le  premier  fascicule  a  paru  au  mois  de  mars. 

Isis  est  trimestrielle.  Elle  parait  à  Wondelgcm-lez-Gand,  Belgique. 

Elle  est  internationale  et  admet  le  français,  l'anglais,  l'allemand  et  l'ita- 
lien. Ses  quatre  fascicules  annuels  formeront  un  volume  de  040  à  800 

pages  :  le  prix  de  souscription  est  de  30  francs.  —  Chaque  fascicule  con- 
tiendra :  1"  une  chronique  (avis  divers,  sociétés,  institutions,  réunions  et 

congrès,  concours,  enseignements,  travaux  en  préparation,  organisation 

des  travaux  collectifs,  personalia,  etc.);  2°  un  éditorial  consacré  à  la  cri- 

tique des  méthodes,  ou  à  la  philosophie  de  l'histoire,  ou  à  la  coordination 
des  résultats  acquis;  3°  des  contributions  originales  à  l'histoire  de  la 
science;  4'*  des  revues  générales  sur  différentes  parties  de  l'histoire  de  la 
science,  et  sur  les  disciplines  connexes  que  l'historien  de  la  science  doit 
connaître  au  moins  superficiellement  :  histoire  de  la  philosophie,  his- 

toire des  religions,  histoire  de  la  technologie,  histoire  des  beaux-arts...  ; 

5"  des  noies  archéologiques  et  iconographiques;  6°  des  analyses  critiques 
des  travaux  récents  les  plus  importants;  7°  des  notes  bibliographiques 
rétrospectives  sur  les  ouvrages  anciens  fondamentaux,  et  des  articles  de 

haute  vulgarisation  consacrés  a  l'examen  des  sources  et  des  instruments 
de  travail  indispensables  à  l'étude  d'une  question  ou  d'une  époque  déter- 

minée; 8U  la  bibliog rapide  complète  de  tous  les  travaux  récents  relatifs  à 
l'histoire  de  la  science. 

On  voit  toute  l'ampleur  de  ce  programme.  Le  premier  numéro  s'y 
conforme.  Il  renferme  —  outre  une  chronique  aux  rubriques  nombreuses 

(pp.  95-113),  des  analyses  (pp. 114-135)  et  une  bibliographie  (pp.  136  190)  — 

une  introduction  de  M.  Sarton,  /.'Histoire  de  la  Science  pp.  3-46)  et  trois 
articles  de  fond  :  M.  Gnareschi,  de  l'Université  de  Turin,  dans  une  note 
sulla  storia  del  movimento  browniano  (pp.  47-52;,  réclame  pour  son  com- 
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patriote  G.  Cantoni  l'honneur  d'avoir,  dès  1867,  donné  une  idée  claire  du 
mouvement  brownien  ;  M.  G.  Milhaud,  dans  une  note  sur  les  origines  de 

la  science  (pp.  u3-61),  conteste  avec  beaucoup  de  modération  quelques- 

unes  des  assertions  de  l'école  de  Durkheim,  qui  remontent  à  Auguste 
Comte  :  «  La  science  et  l'art  sont  sortis  de  la  religion  ou  tout  au  moins 
de  la  magie  »  ;  M.  Em.  Radl,  de  Prague,  dans  Paracelsus,  Eine  Skizze 
seines  Lebens  (pp.  02-94),  donne  une  biographie  sans  nouveauté. 

Ce  qui  fait  réellement  l'intérêt  du  fascicule,  c'est  l'article  introductif  et 

c'est  la  Bibliographie  analytique  des  publications  relatives  à  l'histoire  de 
la  science  parues  depuis  le  1er  janvier  1912.  Peut-être  cette  bibliographie 
aurait-elle  pu  être  limitée  plus  étroitement,  mais  on  aurait  mauvaise  grâce 

à  se  plaindre  qu'elle  soit  trop  riche.  Et  d'ailleurs  elle  est  en  rapport  avec 
la  conception  de  l'histoire  de  la  science  que  M.  Sarton  expose  dans  son 
«  manifeste  »  :  «  L'histoire  de  la  science  a  pour  but  d'établir  la  genèse  et 
l'enchaînement  des  faits  et  des  idées  scientifiques,  en  tenant  compte  de 
tous  les  échanges  intellectuels  et  de  toutes  les  influences  que  le  progrès 
même  de  la  civilisation  met  constamment  en  jeu  »  (p  13).  Convaincu  —  avec 

raison  —  que  le  rôle  de  la  science  est  capital  dans  l'histoire  de  la  civilisa- 
tion, que  toutes  les  sciences  se  ramènent  à  l'unité  dans  l'étude  du  déve- 

loppement de  l'esprit  humain,  que  le  rapport  de  la  philosophie,  de  la 
technologie,  de  la  religion  et  des  arts  avec  la  science  est  étroit,  M.  Sarton 
expose,  en  pages  précises  et  enthousiastes  a  la  fois,  les  fins  prochaines 

et  lointaines  de  son  œuvre.  A  des  points  de  vue  divers  —  scientifique,  péda- 

gogique, sociologique,  philosophique  —  Isis  veut  et  doit  rendre  les  plus 
grands  services.  Nous  la  considérons  comme  un  auxiliaire  inestimable  de 

la  Revue  de  Synthèse  historique.  Nous  aimons  ce  programme  très  vaste  — 

et  pourtant  très  méthodique  —  dont  certains  souriront.  Les  grandes 
ambitions  ont  beau  ne  pas  se  réaliser  pleinement,  elles  sont  nécessaires  : 

sans  la  foi,  —  et  même  l'illusion,  —  on  n'arrive  qu'à  des  résultats médiocres. 

#*# 

Il  s'est  fondé  en  1912  à  Berlin  une  Société  positiviste,  Gesellschafl  fur 
positivislische  Philosophie.  Elle  publie  une  Revue,  Zeitschrifl  fur  posili- 

vistische  Philosophie,  dont  le  premier  numéro  a  paru  chez  l'éditeur 
Tetzlaff,  à  Berlin,  le  31  mars.  L'une  et  l'autre  ont  pour  promoteur  le 

Dr  H.  Baege  (Friedrichshagen-Berlin,  Waldowstrasse,  23).  L'une  et  l'autre 
ont  pour  objet  de  travailler  à  l'unification  des  sciences,  à  l'élaboration  de 
leurs  résultats  et  de  leurs  principes,  et  à  leur  épanouissement  en  philoso- 

phie. Programme  excellent,  qui  répond  au  besoin  de  notre  époque  :  on 
verra  comment  ce  groupement  nouveau  travaillera  à  le  réaliser. 

#*# 
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Il  s'est  fondé  récemment  à  Paris  une  Société  de  l'Histoire  des  Colonies 
françaises  -  dont  une  circulaire  a  justifié  la  création  dans  les  termes  sui- 

vants :  «  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  les  sociétés  historiques  se  sont 
multipliées  en  France...  Certaines  de  ces  sociétés  se  consacrent  à  l'étude 
d'un  pays,  d'une  région  ou  d'une  ville,  telles  la  Société  de  l'histoire  de 
France,  la  Société  de  l'histoire  de  Paris;  quelques-unes  limitent  leur 

action  à  une  période  déterminée  de  l'histoire  :  Société  de  l'histoire 
moderne,  Société  d'histoire  de  la  Révolution,  Société  d'histoire  de  la 

Révolution  de  1848;  d'autres  enfin  ont  un  objet  plus  limité  encore,  comme 
la  Société  de  l'histoire  du  Protestantisme  français,  la  Société  d'histoire 
littéraire  de  France,  etc. 

«  Nul  ne  saurait  s'étonner  qu'à  cette  liste  déjà  longue  vienne  s'ajouter 
une  Société  de  l'histoire  des  Colonies  françaises.  Le  passé  colonial  de 
notre  pays  est  assez  riche  —  qu'il  s'agisse  du  passé  des  régions  qui  ont 

cessé  d'être  françaises  ou  qu'il  s'agisse  du  passé  des  territoires  qui  appar- 
tiennent encore  à  la  France  —  pour  justifier  la  création  d'un  groupement 

portant  ce  titre.  Et  l'on  devine  qu'aux  efforts  de  la  nouvelle  Société  pour 
mieux  faire  connaître  l'histoire  des  colonies,  la  matière  ne  saurait  faire 
défaut  de  longtemps. 

«  Les  personnes  qui  s'intéressent  aujourd'hui  à  l'histoire  des  colonies 
ne  sont  pas  rares  :  grouper  toutes  les  compétences  et  toutes  les  curiosités, 

en  vue  de  mieux  coordonner  les  efforts,  tel  est  l'objet  de  la  nouvelle 
Société.  » 

Elle  a  pour  président  M.  Alfred  Martinean,  directeur  de  l'Office  colonial, 
pour  vice-présidents  MM.  H.  Cordier  et  P.  Cultru,  pour  secrétaires 

MM.  H.  Froidevaux  et  Ch.  Mourey.  Son  siège  est  à  l'Office  Colonial,  galerie 
d'Orléans,  Palais-Royal. 

Elle  publie  une  Revue  trimestrielle,  la  lievue  de  l'histoire  des  Colonies 
françaises,  —  dont  le  premier  numéro  il"  trimestre  1913,  Paris,  Champion 
et  l.arose,  128  pp.  in-8;  contient,  entre  autres,  un  article  de  M.  Froide- 

vaux,  Les  études  d'histoire  coloniale  en  France  et  dans  les  pays  de  coloni- 
sation française,  destiné  à  montrer  tout  ce  qui  reste  à  faire  dans  ce 

domaine.  La  Revue  donnera  —  outre  des  articles  de  fond  qui  mettront  en 
œuvre  les  textes  publiés,  des  chroniques  et  une  bibliographie  aussi  com- 

plète que  possible  —  des  documents  de  peu  d'étendue  :  des  documents 
plus  considérables  seront  publiés  en  volumes  distincts  —  qui  constitue- 

ront au  minimum  1.200  pages  d'impression  par  an. 
«  Ces  publications  feront  connaître,  sans  aucun  esprit  de  parti,  les  ten- 

tatives que  nos  pères  ont  faites  à  différentes  époques,  soit  pour  fonder  des 
établissements  commerciaux,  soit  pour  créer  des  empires.  Elles  ne  se  bor- 

neront pas  aux  noms  illustres  comme  ceux  de  Dupleix,  La  Bourdonnaye, 

Bussy,  Flacourt,  Poivre,  l'évèque  d'Adran.  Jacques  Cartier,  Champlain, 
Joliet,  Marquette,  Cavelier  de  la  Salle  et  Montcalm  de  Saint- Véran,  pas 

plus  qu'elles  ne  se  limiteront  aux  vastes  pays  que  nous  avons  dominés  un 
moment  comme  la  Louisiane  et  le  Canada  ni  a  ceux  que  nous  avons  plus 

récemment  acquis  comme  l'Indo-chine,  Madagascar,  l'Afrique  occidentale, 

le  Congo  et  les  provinces  du  Nord  de  l'Afrique.  Elles  feront  aussi  connaître 
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les  héros  plus  modestes  comme  Hazilly,  d'Esnambuc,  Picot  de  la  Motte, 

Chevallier,  d'Iberville,  Ducasse,  Ogeron,  Poincy,  qui,  dans  des  situations 
moins  élevées  ou  cédant  à  l'esprit  d'aventure,  ont  témoigné  dans  presque 
toutes  les  parties  du  monde  de  la  vitalité  de  notre  race  et  de  la  vaillance 

de  nos  efforts.  Elles  les  suivront  au  Brésil,  à  la  Grenade,  a  Saint-Chris- 
tophe, au  Pégou,  à  Bangkok,  a  !a  Floride,  etc.,  partout  enfin  où  les 

Français  se  sont  installés,  même  pour  peu  de  temps.  » 
La  Revue  de  Synthèse  historique  applaudit  à  cette  heureuse  initiative 

et  en  suivra  avec  sympathie  les  résultats. 

#*# 

L'École  d'études  russes  de  Liverpool  publie,  depuis  janvier  1912,  une 
revue  trimestrielle,  The  russian  rcvieiv. 

Ce  périodique,  d'une  valeur  scientifique  incontestable,  permettra  aux 

historiens  et  sociologues  d'Occident  l'étude  approfondie  du  monde  russe, 
les  sources  originales  étant  d'un  accès  particulièrement  difficile,  [.es 
directeurs  de  cette  Revue,  MM.  Pares.  Raring  et  Harper  ont  pu  s'assurer  la 

collaboration  de  professeurs  et  d'hommes  politiques  russes  éminents.  Il 

serait  à  souhaiter  qu'une  publication  analogue  parût  en  France,  où  l'inté- 
rêt des  choses  russes  devrait  être  aussi  développé  que  dans  les  pays  anglo- 

saxons. 
P.  Chasles. 

#** 

Encore  un  périodique!  dira-t-on.  Celui-ci, du  moins, ne  fera  pas  double 
emploi  :  Neapolis,  Rivista  diarcheologia,  rpigrafia  e  numismatica,a  cura 

di  V.  Macchioro  e  L.  Gorrera  [Pubblicazione  trimestriale  (in-4",.  Anno  I, 
Fasc.  I,  Aprile  1913}.  Titre  et  sous-titre  ne  sont  pas  parfaitement  clairs. 

La  Revue  parait  à  Naples  ;  la  couverture  en  indique  l'objet  :  «  Organiser 
et  coordonner  la  production  scientifique,  italienne  et  étrangère,  concer- 

nant l'Italie  méridionale  et  la  Sicile,  en  matière  d'archéologie,  épigraphie, 
numismatique  et  sciences  connexes,  des  temps  préhistoriques  à  l'époque 
byzantine  ».  Cette  dernière  est  sans  doute  incluse,  et  largement  comprise, 

car  le  tor  fascicule  s'achève  sur  un  article  relatif  à  un  parement  en  car- 
reaux vernissés,  du  xv<=  siècle,  dans  une  chapelle  de  Naples.  La  publica- 

tion accueillera  même  des  écrits  ne  répondant  que  de  façon  indirecte  au 

programme  prévu.  Les  directeurs,  cependant,  feront  sagement  de  s'y  tenir 
le  plus  possible,  car  la  matière  ne  manquera  pas,  et  ainsi  surtout  l'entre- 

prise gardera-t-elle  sa  raison  d'être.  L'extrême  dispersion  des  travaux 
traitant  de  sujets  voisins  est  devenue,  à  parler  net,  une  manière  de  cala- 

mité. Certes,  un  périodique  qui  semble,  dans  l'année,  devoir  atteindre  à 
peine  500  pages  (le  fasc.  I  en  a  118)  ne  peut  prétendre  à  monopoliser  les 
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études  sur  l'Italie  méridionale;  il  est  évident  d'autre  part  que  les  procès- 
verbaux  des  fouilles  continueront  d'aller  aux  organes  officiels  des  sociétés 
qui  les  subventionnent:  ainsi  les  Monument!  antichi  de  l'Académie  des 

«  Lynx  »  ne  sauraient  être  dépossédés.  Mais  quelques  savants  n'auront 
aucune  raison  d'éparpiller  leur  production  :  M.  Pagenstecher,  par  exemple, 
qui  collabore  un  peu  partout, est  une  recrue  toute  désignée  pour  Neapolis. 
Une  chose  très  précieuse  sera  la  bibliographie  détaillée,  analytique  et 

critique,  qui  rendra  compte  de  toutes  publications  nouvelles  de  l'ordre 
indiqué  et  qui  gardera  ainsi  un  caractère  spécial  ;  elle  reposera,  pour  une 
bonne  part,  sur  la  compétence  éprouvée  de  M.  V.  Macchioro,  1  ertidit  et 
actif  conservateur  du  Musée  de  Naples.  On  trouve  sous  sa  signature,  dans 

ce  premier  numéro,  un  curieux  article  de  polémique  visant  son  prédé- 

cesseur M.  Patroni,  dont  la  doctrine  sur  l'interprétation  mythique  des 
vases  peints  en  est  fort  ébranlée.  Quelques  étrangers  ont  déjà  fourni  leur 
contribution  :  un  Russe  (M.  Uostowzew),  un  Français  (M.  Adolphe  Reinach), 

un  Viennois  (M.  0.  Kurth).  Peinture,  numismatique,  histoire  et  philologie 

interviennent  tour  à  tour  dans  ces  pages.  C'est  une  méthode  excellente  de 

faire  appel  tour  à  tour  à  des  sciences  variées,  en  ne  restreignant  que  l'aire, 
géographique  et  chronologique,  de  son  domaine.  Nous  souhaitons  bonne 
chance  à  Xeapolis.  Elle  a  brillant  aspect,  une  illustration  abondante  et 

soignée  (où  frontispices  et  culs-de-lampe,  il  est  vrai,  n'ont  pas  toujours 
un  rapport  bien  étroit  avec  le  texte),  une  typographie  élégante  et  nette, 
mais  qui  demanderait  parfois  une  correction  plus  méticuleuse. 

Victor  Chapot. 

Signalons  une  initiative  originale,—  la  création  d'une  Ecole  d'Humanités 
contemporaines  qui  veut  «  former  des  hommes  en  étudiant  l'homme,  des 

hommes  complets  en  étudiant  l'homme  social,  des  hommes  de  progrès  en 
étudiant  les  sociétés  d'avenir  »,  qui  s'adresse  surtout  «aux  étudiants  des 
Facultés,  aux  élèves  des  écoles  spéciales,  aux  jeunes  gens  déjà  entrés  dans 

le  commerce  et  l'industrie,  —  à  qui  elle  veut  donner  la  culture  générale, 
à  la  fois  élevée  et  réaliste,  que  doit  avoir  un  technicien  pour  devenir  un 
chef»,  qui  se  considère  comme  «  le  complément  des  facultés,  des  écoles 
et  des  comptoirs  ». 

Le  programme,  pour  l'année  scolaire  1913-14,  comprend  des  cours  de 
philosophie,  d'économie  sociale,  de  géographie  sociale,  de  morale,  d'édu- cation. 

Nous  reparlerons  de  cette  institution  nouvelle;  mais  il  en  faut  souligner 

l'orientation.  Elle  se  rattache  à  un  «  club  »  qui  porte  le  nom  significatif 
d'Aclion  et  pensée.  Il  s'agit  de  rapprocher  les  «  dirigeants  des  affaires  ..  et 
les  «  dirigeants  intellectuels  »  ;  et  il  s'agit  de  donner  un  caractère  moderne 
et  pratique  à  la  culture  générale.  Or,  s'il  y  a  danger  a  faire  régner  dans 
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la  science  une  préoccupation  trop  pragmatique,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  la  science,  parfois,  dans  le  haut  enseignement,  perd  beaucoup  trop 
le  contact  avec  la  vie. 

Le  fondateur  et  l'administrateur  de  ces  deux  œuvres  connexes,  club 

«  Action  et  Pensée  »  et  Ecole  d'Humanités  contemporaines,  est  M.  Joseph 
Wilbois,  qui  a  fourni  a  notre  numéro  russe  une  contribution  très  remar- 

quée et  publié  récemment  un  important  «  essai  de  morale  sociale  »  intitulé 

Devoir  et  Durée.  Le  siège  en  est  rue  José  Maria  de  Hérédia,  6,  Paris  (VIIe). 

#*# 

Les  travaux  du  8e  Congrès  international  de  sociologie  —  tenu  en  octobre 

1912  à  l'Université  de  Home  —  forment  le  tome  XIV  des  Annales  de  l'Ins- 
titut international  de  Sociologie  (Paris.  Giard  et  Brière,  1913,  530  pp.  in-8). 

Les  discussions  du  Congrès  ont  été  consacrées  à  la  question  du  progrès  : 
trente-quatre  auteurs  de  neuf  nationalités  diverses  ont  collaboré  au 
volume  qui  en  est  sorti.  Déjà  la  Revue  Internationale  de  Sociologie  et  la 
Rivista  llaliana  di  Sociologia  avaient  publié  des  travaux  préparatoires  à 

ce  congrès.  Il  y  a  là  un  ensemble  de  recherches  et  d'opinions  incontesta- 

blement utile  et  suggestif.  Ce  qu'on  ne  peut  s'attendre  à  y  trouver,  c'est 
l'unité  de  doctrine  ou  même  de  méthode. 

#*# 

M.  Exsteens,  La  Préhistoire  à  la  portée  de  tous,  Bruxelles,  L.  Exsteens, 

Paris,  M.  Rivière,  1913,  215  pp.  in-8,  607  figures  dans  le  texte.  —  On  peut 

recommander  cet  ouvrage,  précis  et  clair,  à  tous  ceux  qui  désirent  avoir 

une  idée  des  connaissances  relatives  à  la  préhistoire.  Sur  les  rapports 

établis  entre  la  géologie  d'une  part,  l'anthropologie  et  l'archéologie  pré- 

historiques de  l'autre,  sur  les  grandes  divisions  aujourd'hui  admises  dans 
l'évolution  de  l'humanité  primitive,  M.  M.  Exsteens  donne  de  sobres  ren- 

seignements puisés  aux  meilleures  sources;  il  les  éclaire  par  de  nom- 

breuses figures,  et  il  les  résume  encore  en  tableaux  lumineux.  —  Livre  d'ini- 

tiation, qui  justifie  son  titre  et  qui  peut,  comme  le  désire  l'auteur,  ser- 
vir d'introduction  à  l'étude  de  l'antiquité.  —  H.  B. 

#*# 

La  librairie  Marcel  Rivière  a  publié  sous  ce  titre  :  Bibliothèque,  Livres 

et  Librairies,  la  2°  série  des  conférences  faites  à  l'École  des  Hautes  Études 

sociales  sous  le  patronage  de  l'Association  des  Bibliothécaires  français 

avec  le  concours  de  l'Institut  international  de  Bibliographie  et  du  Cercle 

de  la  Librairie.  On  trouve  traités  dans  ce  volume  les  sujets  suivants  :  La 

Bibliothèque  du  British  Muséum  (Eug.  Capet)  ;  La  Bibliothèque  du 

Congrès    de     Washington   :    La  nouvelle    Bibliothèque    de    New-  York 
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(H.  Lemaitre)  ;  Les  Bibliothèques  universitaires  de  Hollande  (P.  Van- 
ryckel;  La  Bibliothèque  rot/aie  de  Berlin.  Le  prêt  et  le  bureau  de  ren- 

seignements (E.  Morel)  ;  Les  Bibliothèques  d'art  de  Paris  (P.  Cornu)  ;  Les 
Bibliothèques  universitaires  de  province  (J.  Lande)  ;  Les  Bibliothèques 

municipales  devant  l'opinion  (M.  Giraud-Mangin)  ;  L'hygiène  dans  les 
Bibliothèques  (X.  Pelletier). 

Le  premier  volume  renfermait  des  études  d'un  caractère  plus  général 
sur  le  rôle  des  bibliothèques,  sur  les  bibliothèques  de  Paris,  de  province 

et  de  l'étranger,  sur  l'édition  et  le  commerce  du  livre. 

#*• 

La  librairie  A.  Picard  et  fils  poursuit  activement  la  publication  de 

ses  grands  manuels  à  l'usage  des  historiens  et  des  archéologues.  On  a  déjà 

dit  ici  môme  tout  le  bien  qu'il  faut  penser  des  Manuels  de  bibliographie 
historique,  des  Manuels  d'archéologie  ou  du  Manuel  de  paléographie  de 
M.  Prou.  Le  Manuel  de  numismatique  française,  de  MM,  A.  Blanchet  et 

A.  Dieudonné  (tome  Ie',  par  A.  Blanchet,  1912,  in-N',  V 111-43 1  p.  et  3  pi.;  prix  : 
la  fr.)  sera,  lui  aussi,  un  précieux  instrument  de  travail  si  les  volumes 

à  venir  sont,  comme  il  y  a  tout  lieu  de  l'espérer,  à  la  hauteur  de  celui 
que  M.  Blanchet  vient  de  faire  paraître.  Ce  volume  traite  des  «  monnaies 

frappées  en  Gaule  depuis  les  origines  jusqu'à  Hugues  Capet  »  et  étudie  suc- 
cessivement le  monnayage  de  la  Gaule  indépendante,  de  la  Gaule  romaine, 

de  la  France  mérovingienne,  de  la  France  caroligienne.  Ce  sont  là,  en 

effet,  quatre  étapes  de  l'histoire  monétaire,  comme  de  l'histoire  politique 
de  notre  pays  :  tout  d'abord,  le  monnayage  irrégulier  et  mal  contrôlé  de 
l'époque  gauloise,  qui  procède  des  monnayages  romains  et  grecs,  mais 
avec  toutes  sortes  d'altérations  et  de  déformations;  puis  les  tentatives  de 
l'autorité  romaine  pour  unifier  les  types  et  centraliser  la  frappe  dans  un 
petit  nombre  d'ateliers;  puis  la  dispersion  de  la  frappe  et,  de  nouveau, 
l'irrégularité  et  la  déformation  des  types;  enfin  les  efforts  infructueux  des 
Carolingiens  pour  renouer  la  tradition  romaine  et  ramener  l'ordre  et  la 

centralisation  dans  un  Etat  qu'un  courant  irrésistible  entraine  vers  la 
dispersion  et  l'anarchie,  tels  sont  les  faits  essentiels  autour  desquels  M.  Blan- 

chet a  su  commodément  grouper  quantité  de  renseignements  précis  que  les 

historiens  lui  sauront  gré  d'avoir  mis  à  leur  portée.  —  L.  Halphen. 

#   # 

L.  Cahem  et  R.  Gcyot,  L'Œuvre  législative  de  la  Révolution,  Paris, 

Alcan,  111-486  pp.  in-8°,  (913.  —  Qu'ont  voulu  MM.  Cahen  et  Cuyot  î 
Éditer  des  Morceaux  choisis  de  la  littérature  législative  révolutionnaire, 
permettre  aux  étudiants,  aux  publicistes,  aux  travailleurs  de  consulter 

rapidement  le  texte  d'une  loi  essentielle.  Ils  ont  donc  choisi  dans  les 
grands  recueils  de  législation  révolutionnaire,  Bulletin  des  Lois,  rrocès- 

verbaux,  etc.,  les  morceaux  qu'ils  ont  jugés  essentiels.  —  Tant  vaudront 
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les  éditeurs,  tant  vaudra  l'œuvre,  cela  est  évident;  mais  il  est  évident 
aussi  que  le  nom  de  ces  éditeurs  est  une  garantie  pour  nous  qui  les 
connaissons. 

Les  services  que  rend  ce  volume  prouvent  la  valeur  de  cette  garantie  : 
on  pourrait  discuter,  cela  va  sans  dire,  sur  tel  ou  tel  choix  particulier, 

mais  dans  l'ensemble  l'indispensable  a  été  réuni.  MM.  Cahen  etGuyot  ont 
suivi  comme  il  convenait  un  ordre  systématique;  ils  ont  résumé  ce  qui  ne 
méritait  pas  une  transcription  in-extenso.  Leur  livre  comporte  quatre 

grandes  divisions  :  1°  L'œuvre  politique  et  constitutionnelle  (période 
monarchique,  période  révolutionnaire,  régime  de  la  constitution  de  l'an 

III);  2U  L'œuvre  administrative  (organisations  administrative,  judiciaire, 
financière)  ;  3°  L'œuvre  militaire  et  diplomatique;  4°  L'œuvre  économique 
et  sociale  (les  lois  religieuses,  les  personnes,  les  biens,  l'instruction 
publique,  l'assistance  publique,  la  vie  économique,  c'est-à-dire  agricul- 

ture, industrie,  brevets,  mines,  régime  du  travail,  commerce,  poids  et 
mesures,  douanes,  maximum,  spéculations, moyens  de  communications, 

postes,  etc.).  Un  prochain  volume  :  L'Œuvre  législative  de  l'Empire,  est 
annoncé,  qui  ne  sera  pas  moins  précieux.  —  André  Frirourg. 

#** 

C.  Bloch,   L.   Laffitte,  J.   Letaconnoux,   M.  Levainville,   F.   Maurette, 
P.     DE     BOUSIERS,    M.     SCHWOB,     C.    VaLLAUX,     P.     VlDAL     DE     LA      BlACHE.     LtS 

Divisions  Régionales  de  la  France.  Paris,  Alcan,  1913,  260  pp.  in-8° 
(un  vol.  de  la  Bibliothèque  générale  des  Sciences  Sociales).  —  Recueil  de 
conférences  faites  à  l'École  des  Hautes  Études  Sociales.  De  valeur  et  de 

portée  inégales,  on  s'y  attend  assez.  Une  bonne  et  suggestive  introduction 
de  M.  Vidal  de  Lablache,  sur  la  relativité  des  divisions  régionales,  se  relie 
à  son  étude  précédemment  parue  sur  Les  Régions  Françaises  et  le  gros 
problème  du  régionalisme.  Elle  démontre  une  fois  de  plus,  et  avec  quelle 

forte  netteté,  qu'une  réforme  des  divisions  administratives  de  la  France, 

qu'une  refonte  des  cadres  départementaux  ne  sera  féconde  que  si  elle 
prend  pour  base  l'observation  des  réalités  vivantes,  «que  si  elle  semoule 
sur  les  phénomènes  économiques  qui  en  justifient  l'urgence  ».  A  noter 
dans  le  volume,  tout  particulièrement,  à  côté  de  pages  moins  spécifique- 

ment géographiques,  la  contribution  de  M.  Letaconnoux,  qui  résume  ce 

qu'il  connaît  bien  :  la  transformation  des  moyens  de  transport  aux  temps 
contemporains;  l'excellente  étude  de  M.  Maurette  sur  ces  agglomérations 
urbaines  qui  grandissent  et  contribuent  à  recréer,  sous  un  aspect  moderne, 
les  anciennes  originalités  provinciales  que  la  centralisation  parisienne 

menaçait  d'effacer;  enfin,  les  monographies  de  région  prises  comme 
types  :  la  Bretagne,  par  M.  C.  Vallaux  ;  la  région  lorraine,  par  M.  Laf- 

fitte, plus  préoccupé  peut-être  de  statistique  que  de  géographie  ;  la  région 
nantaise,  par  M.  Schwob;  Ilouen  et  la  région  rouennaise,  enlin,  par 
M.  Levainville.  —  Lucien  Febvre. 
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#  * 

Hutinel  (K.)  et  Mathkï  (J.-l!.).  Vilteaux  {Côte-d'Or),  Monographie. 

Paris.  Champion.  1012.  X1I-538  pp.,  in-8"  ;  cartes,  plans  et  phot.  —  11  est 

toujours  difficile  de  juger  équitablement  les  monographies  du  Renie  de 

celle-ci.  Leur  but  n'est  point  scientifique,  mais  pratique.  Leurs  auteurs  se 

proposent  avant  tout  d'instruire  leurs  compatriotes  et  de  les  intéresserai! 

passé  de  leur  petite  patrie.  De  là,  des  longueurs,  des  hors-d'reuvre,  des 
lacunes  aussi  :  mais  il  serait  peut-être  injuste  de  leur  en  tenir  trop 
rigueur. 

La  première  partie  est  l'œuvre  de  M.  H.,  professeur  au  lycée  de  Lyon. 
Elle  traite  des  questions  plus  proprement  scientifiques  et  économiques. 

Non  sans  digressions;  mais  elles  proviennent  d'un  souci  pédagogique 
évident.  Les  pages  les  plus  intéressantes  pour  nous  sont  celles  qui  con- 

cernent la  culture.  On  y  trouve  des  chiffres  et  des  données  utiles. 

La  seconde  partie  est  due  a  M.  M.,  professeur  a  l'École  Centrale  lyon- 
naise. Elle  est  consacrée  a  l'histoire  de  Vitteaux  Beaucoup  de  désordre; 

pas  de  références  précises  ;  un  recours  insuffisant  aux  sources  ;  presque 
toute  la  substance  de  ces  chapitres  assez  mal  liés  vient  de  mémoires 

manuscrits  d'un  certain  abbé  Collon  (1775-1832),  qui  s'était  passionné 
pour  le  passé  de  Vitteaux.  On  y  trouvera  naturellement  à  glaner  —  mais 
à  glaner  seulement.  —  Lucien  Febvre. 

#** 
Lucien  Lambeau.  Vaugirard.  {Histoire  des  communes  annexées  à  Paris 

en  1859,  publiée  sous  les  auspices  du  Conseil  Général),  in-8°.  Paris, 
Ernest  Leroux.  PJ12,  538  pp.  —  Le  Conseil  Général  de  la  Seine  avait  fait 
publier,  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  une  série  de  monographies  sur 
les  communes  du  département.  Il  a  entrepris  maintenant  de  donner  une 
suite  à  cette  collection,  en  faisant  paraître  les  monographies  historiques 
des  communes  annexées  a  Paris  en  1859.  Les  ouvrages  qui  formaient  la 
première  collection  étaient  de  minces  et  modestes  brochures;  ceux  qui 
composent  la  seconde,  et  dont  la  rédaction  a  été  confiée  a  M.  Lucien 
Lambeau,  sont,  au  contraire,  des  volumes  aussi  épais  que  luxueux.  Voici 

le  volume  consacré  à  Vaugirard.  C'est  un  in-octavo  de  538  pages,  im- 
primé sur  un  très  beau  papier  et  avec  de  très  beaux  caractères,  qui  en 

rendraient  la  lecture  fort  agréable,  s'il  pouvait  se  lire.  Les  historiens 
trouveront  à  glaner  quelques  renseignements  parmi  ceux  qu'a  conscien- 

cieusement compilés  M.  Lambeau  '.  Mais  que  de  faits  sans  intérêt  réunis 

dans  ce  livre  !  Certains  sont  absolument  étrangers  à  l'histoire  de.  Vau- 

girard ;  voyez,  à  titre  d'exemple,  le  développement  sur  Fréron,  pp.  67  et 
68.  L'auteur  écrit  parfois  une  langue  singulière.  Après  avoir  raconté  la 
condamnation  parle  Tribunal  Révolutionnaire  d'un  prêtre  constitutionnel 

i.  On  notera  que  Vaugirard  —  a  l'origine  appelé  Vaiihoitron  —  a  changé  de  nom  au 
iui«  siècle  pour  prendre  le  nom  d'uu  abbé  de  Satut-Germain-des-I'rés,  Gérard. 
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de  mœurs  suspectes,  il  ajoute  (p.  132)  :  «  Peut-être,  aussi,  rougirent-ils 

[les  juges]  de  sa  déplorable  conduite,  eux  que  le  rouge  pourtant  n'émo- 
tionnait  guère?  »  Sans  doute,  faut-il  louer  les  autorités  du  départe- 

ment de  la  Seine  de  dépenser  de  l'argent  pour  des  travaux  d'histoire.  Il 
est  permis  de  regretter  que  leur  générosité  ne  soit  pas  mieux  éclairée. 

Huit  planches,  dans  le  volume  que  nous  avons  entre  les  mains,  exécu- 

tées avec  un  goût  charmant,  d'après  de  jolies  aquarelles  du  début  du  dix- 
neuvième  siècle,  représentent  des  barrières  de  l'enceinte  des  Fermiers- 
Généraux,  dont  l'intérêt  artistique  est  bien  mince.  Une  neuvième  planche 
—  une  délicieuse  photographie  —  est  consacrée  à  la  très  insignifiante 
maison  commune  de  Vaugirard,  démolie  en  1895.  —  Marc  Bloch. 

#*# 

L'Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Caen  décernera  en 

1915  un  prix  de  deux  mille  francs1  au  meilleur  mémoire  sur  le  sujet 
suivant  :  Histoire  d'une  ville*  normande  pendant  la  Révolution,  de  1789 
à  1799. 

Il  faut  entendre  le  mot  histoire  dans  le  scnsle  plus  large,  histoire  poli- 
tique, religieuse,  administrative,  économique  et  sociale.  Les  mémoires  ne 

devront  pas  seulement  considérer  les  événements  politiques  importants 

(troubles,  émeutes,  événements  militaires),  ils  devront  retracer  l'histoire 
municipale  de  la  ville,  montrer  comment  les  divers  partis  se  sont  succédé 
au  pouvoir,  sur  quelles  sociétés  ils  se  sont  appuyés,  comment  ils  ont 

appliqué  les  lois  révolutionnaires,  qu'elles  soient  de  l'ordre  religieux, 
militaire  ou  économique,  étudier  en  un  mot  la  participation  des  admi- 

nistrations communales  à  l'application  de  la  Constitution  civile  du  clergé 
et  à  toutes  les  mesures  qui  en  ont  découlé,  à  la  formation  des  gardes 
nationales  et  des  bataillons  de  volontaires,  les  mesures  relatives  à  la  vie 

économique  (maximum,  subsistances)  et  à  la  vie  sociale  (assistance).  — 
11  faudra  faire  apparaître  tous  les  contrecoups,  tous  les  effets  de  la  Révo- 

lution, de  ses  crises,  et  aussi  de  sa  législation   dans  une  ville  normande. 
Les  travaux  des  concurrents  devront  être  envoyés,  au  plus  tard,  le 

30  juin  1915,  au  secrétaire  de  l'Académie,  M.  Henri  Prentout,  professeur  à 
l'Université,  46,  rue  Basse,  Caen.  —  Chaque  travail  devra  porter  une 
devise,  laquelle  sera  répétée  dans  un  pli  cacheté,  qui  contiendra  le  nom 

de  l'auteur. 

1.  L'Académie  se  réserve  le  droit  de  partager  les  prix  si  elle  juge  que  plusieurs 
mémoires  méritent  une  récompense,  elle  se  réserve  aussi  le  droit  d'ajouter  au  prix  ou 
de  ne  pas  le  décerner. 

2.  Le  mot  ville  sera  entendu  dans  son  sens  le  plus  large.  Toute  monographie  qui. 

portera  sur  une  agglomération  suffisamment  étendue  et  qui  s'appuiera  sur  une  docu- 
mentation assez  considérable  scia  acceptée. 
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Félix  Goblet  d'Alviblla.  L'évolution  du  dogme  catholique.  I.  Les 
origines.  Paris,  Emile  Nourry,  1912,  xm-i3i)  pp.  in-8°.  —  Le  savant 

belge  qui  publie  ce  livre  est  le  (ils  du  célèbre  professeur  d'histoire  des 
religions  à  l'Université  de  Bruxelles.  Formé  a  bonne  école,  il  a  voulu 
faire  un  travail  de  vulgarisation,  mais  de  vulgarisation  très  informée, 

très  scientifique.  Ce  premier  volume  s'étend  depuis  les  débuts  de  la  pré- 
dication de  Jésus  jusqu'à  la  rédaction  définitive  du  iv°  Évangile,  c'est-à- 

dire  de  25  à  \2">  environ.  D'après  lui,  le  christianisme,  simple  brandie  de 
la  religion  juive  dans  les  premiers  temps,  rejeta  le  caractère  particula- 

riste,  nationaliste,  de  celte  religion  dès  qu'il  franchit  les  limites  de  la 
Palestine.  Néanmoins  il  conserva  presque  intacts  pendant  plus  d'un  demi- 
siècle  tous  les  caractères  essentiels  du  judaïsme.  Ensuite  commença 

l'Iiellénisalion,  qui  se  manifeste  pour  la  première  fois  d'une  manière  pré- 
cise dans  le  iv»  Evangile.  Ainsi  le  chemin  est  ouvert  à  de  nouvelles  con- 

quêtes; ainsi  est  esquisse  le  compromis  entre  la  foi  des  simples  et  la 
science  des  intellectuels,  qui  fera  le  succès  du  dogme  catholique.  Ce  livre 

savant  et  loyal  mérite  d'être  lu.  L'auteur  proclame  honnêtement  qu'il  a 
beaucoup  emprunté  a  M.  I.oisy  ;  on  regrette  qu'il  ne  lui  ait  pas  emprunté 
aussi  quelque  chose  de  son  style  limpide,  et  que  l'exposé  soit  gâté  par 
quelque  lourdeur.  -  Geoiiges  Weill. 

Abbé  A.  Iîkiiv.  Saint  Justin,  sa  vie  et  sa  doctrine.  Paris, 

Bloud,  1911,  64  pp.  in-12.  (Collection  :  les  Pères  de  l'Église).  — 

Résumé  clair  et  bien  ordonné  où  l'on  trouvera  l'essentiel  de  ce  que  nous 
savons  sur  Justin.  On  jugera  même  trop  clair  ce  petit  livre  de  tendances 

apologétiques  :  la  doctrine  de  Justin  n'est  pas  si  simple  et  nous  aimerions 
à  savoir  ce  qui  y  appartient  en  propre  a  son  auteur.  Beaucoup  de  citations, 
en  général  bien  choisies, et  qui  permettront  au  lecteur  novice  en  ces  étu- 

des de  se  faire  une  idée  assez  juste  de  la  «  manière  »  de  l'écrivain  grec. —  II.  M. 
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A.  de  Boysson.  La  Loi  et  la  Foi.  Étude  sur  Saint  Paul  et  les  Ju- 

daïsants.  Paris,  Blond,  1912,  vui-339  pp.  in-12.  —  L'intérêt  de  ce  livre 
réside  dans  ce  qui  en  fait  précisément  le  peu  de  valeur  scientifique,  dans 
son  caractère  apologétique  :  dans  un  travail  destiné  aux  prêtres  engagés 

dans  le  ministère  paroissial  et  aux  élèves  des  grands  séminaires,  le  lec- 
teur ne  devra  chercher  ni  lumières  nouvelles,  ni  exposé  impartial;  mais  il 

y  trouvera,  écrit  par  une  plume  autorisée,  un  exposé  clairet  bien  ordonné 

de  la  doctrine  catholique  officielle.  —  li.  M. 

Henri  Couget.  Le  Clergé  Gallo-Romain  à  la  fin  du  IVe  siècle. 
Paris,  Blond,  1911,  162  pp.  in-12.  (Collection  :  les  Questions  histori- 

ques). —  Tableau  vivant  et  coloré  de  la  vie  du  clergé  gaulois  aux  temps 

de  Saint  Martin  de  Tours.  L'A.  s'est  servi  presque  uniquement  des  œuvres 
de  Sulpice  Sévère  et  son  esquisse  se  lit  avec  plaisir.  Il  est  fâcheux,  pour 

la  valeur  scientifique  de  son  travail,  qu'il  n'ait  pas  attendu  pour  l'écrire 
l'achèvement  des  études  de  M.  Babut  sur  Saint  Martin  :  mais  peut-être 
aurait-il  alors  été  contraint  de  renoncer  a  son  dessein,  car  il  se  serait 

aperçu  qu'on  ne  pouvait  fonder  sur  les  récits  de  Sulpice  aucune  certitude 
historique,  ou  si  peu   —  H.  M. 

Judas  de  Cologne.  Récit  de  ma  conversion.  Paris,  Bloud,  1912, 

62  pp.  in-12.  —  C'est  la  traduction  d'un  récit  où  Judas,  juif  allemand  du 
xue  siècle,  devenu  moine  chez  les  Prémontrés,  a  raconté  sa  conversion. 
—  G.  W. 

Paul  Beu/.art.  Les  hérésies  pendant  le  Moyen  Age  et  la  Réforme 

jusqu'à  la  mort  de  Philippe  II  dans  la  région  de  Douai,  d'Arras  et 
dupays  de  l'Alleu  ;  Paris,  Champion,  1912.  xi-576  pp.  in-8.— Un  gros 
livre,  beaucoup  de  travail,  un  peu  d'inexpérience,  une  quantité  de  faits 
nouveaux  et  intéressants;  un  récit  parfois  trop  traînant  —  mais  surtout 
deux  sujets  distincts,  dont  chacun  valait  un  livre  à  part;  voilà,  à  mon 

sens,  le  bilan  de  ce  que  nous  apporte  M.  P.  Beuzart.  Et  je  sais  bien  qu'il 
ne  sera  pas  de  mon  avis  sur  le  dernier  point,  car  dans  sa  Préface,  tout 

en  se  défendant  d'établir  entre  les  Turlupins  ou  les  Gundulfes  du  Moyen 

Age  et  les  Réformés  du  xvi=  siècle  un  lien  précis  de  relation  causale, 

il  n'en  tient  pas  moins  à  justifier  le  dualisme  de  son  livre  et  à  prendre 

très  nettement  ses  responsabilités  à  cet  égard.  Est-ce  illusion?  Il  me  sem- 

ble qu'il  estunpeu  gêné  pourtrouver  desarguments  —ou  plus  exactement, 

des  arguments  d'ordre  historique  ;  c'est  le  théologien,  le  philosophe  si  on 

veut,  qui  parle  dans  ces  premières  pages,  plutôt  que  l'historien.  —  Mais 
laissons  cela.  Le  livre  de  M.  B.  est  une  mine  précieuse  de  documents  et 

d'indications  inédites  sur  la  vie  religieuse  hétérodoxe  d'une  petite  contrée 

fort  intéressante  et  fort  digne  d'étude.  Il  montre  nettement  surtout  ce 

qu'y  fut  le  mouvement  protestant,  avec  ses  martyrs  résolus,  ses  succès 
faciles  du  début  —  puis  sa  crise  décisive  et  son  brusque  arrêt  devant  les 

persécutions  d'un  Charles-Quint  et  d'un  Philippe  II;    comme  le  dit  Tau- 
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teur,  on  voit  là,  une  fois  déplus,  «  dans  une  saisissante  leçon  de  choses, 

ce  qu'a  produit  la  Contre-réforme  là  où  elle  s'est  exercée  complètement  » 
(Introd.,  p.  vin).  —  Peut-être  pourrait-on  regretter  que  l'auteur  ne  ren- 

seigne pas  toujours  suffisamment  ses  lecteurs  sur  la  condition  sociale  des 

hérétiques  poursuivis.  La  question  a  son  importance  —  d'autant  que,  pré- 
cisément, M.  B.,  étudiant  les  causes  de  la  disparition  rapide  de  la  Réforme 

en  pays  douaisien,  signale  parmi  elles  le  goût  des  affaires.  Or,  il  est  frap- 
pant au  contraire  de  voir  que,  parmi  les  réformés,  on  trouve  partout 

nombre  de  riches  marchands  ;  et  du  reste,  n'en  est-ce  pas  un  que  le  Mar- 
tin Commelin  dont  l'auteur  lui-même  nous  entretient  ? 

Dans  la  Franche-Comté,  où  nous  avons  étudié  particulièrement  un  mou- 
vement fort  semblable  à  celui  que  décrit  M.  B.  (et  les  analogies  vont  loin, 

puisqu'il  s'agit  d'un  pays  qui,  lui  aussi,  possédé  par  Charles-Quint  et  par 
Philippe  II,  a  été  le  théâtre  d'un  mouvement  de  Contre-réforme  absolu- 

ment décisif)  —  il  est  frappant  de  voir  que  sur  le  petit  nombre,  relative- 
ment, des  réfonnés  connus  et  poursuivis  figurent,  à  côté  des  prêtres,  des 

moines,  des  gens  de  lettre,  des  imprimeurs  et  des  libraires,  adeptes  habi- 
tuels des  nouvelles  doctrines,  quelques-uns  des  personnages  réputés  les 

plus  riches  du  Comté  :  les  Pelissonnier  d'Arlay  par  exemple.  Et  à  Besan- 
çon également,  il  y  avait  à  la  tète  de  la  petite  communauté  calviniste  qui 

réussit  un  instant  à  s'y  constituer,  deux  ou  trois  des  plus  riches  mar- 
chands, des  «  plus  gros  »  de  la  cité  comme  disaient  ingénument  les  petites 

gens.  Il  y  a  là,  en  tout  cas,  une  question  intéressante  à  approfondir.  — 
Faut-il  ajouter  que  le  livre  de  M.  B.  aurait  gagné  à  être  allégé  de  plu- 

sieurs passages  de  polémique  courante,  déplacés  dans  un  livre  d'histoire? 
—  Ces  remarques,  en  tout  cas,  ne  sont  pas  faites  pour  diminuer  les  mé- 

rites ou  l'intérêt  de  cette  très  utile  et  consciencieuse  monographie.  — 
Lucien  Febvre. 

G.  Mollat.  Études  et  documents  sur  l'histoire  de  Bretagne . 
Paris,  H.  Champion,  1907,254  pp.  in-8.—  La  plupart  de  ces  études  portent 

sur  des  points  isolés  de  l'histoire  religieuse  de  la  Bretagne  au  xiv«  siècle. Elles  ont  été  faites  au  hasard  des  documents  découverts  dans  les  archives 

du  Vatican.  C'est  dire  que  cet  ouvrage  n'a  pas  de  plan  systématique  et  ne 
fournit  aucune  vue  d'ensemble.  Mais  cette  érudition  très  consciencieuse 
peut  servir  à  ceux  qui  voudraient  faire  des  travaux  plus  étendus  sur 

l'histoire  religieuse  de  la  Bretagne.  —  R.  D. 

M.  Godet.  Consultation  de  Tours  pour  la  réforme  de  l'Église 
de  France,  1403,  Paris,  Letouzey  et  Ané,  1911,  42  pp.  in-8.  —  L'ne  com- 

mission de  notables  se  réunit  à  Tours  pour  tenter  une  réforme  des  ordres 

1.  Quelques  taches  de  style  :  p.  212,  une  végétation  de  religieux  et  de  religieuses. — 
P.  170,  n"  3,  sur  Uicliardot,  cf.  la  lionne  étude  de  Castan,  La  Itivalilé  des  Familles 

de  liije  et  de  Granvelle  au  sujet  de  l'archevêché  de  Besançon,  Méui.  Société  d'Kmu- 
latiou  du  Douus,  1891;  M.  Diiflot  s'en  est  éiiorméineut  servi  dans  son  livre  sur  Kr. 
Ricliardot,  sans  y  rien  ajouter  de  nouveau,  du  moins  eu  ce  qui  concerne  les  débuts  de 

l'évèque  d'Arras. 

B.  S.  II.  —  T.  XXVI,  *••  16-77.  15 
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religieux  français.  Si  son  entreprise  ne  réussit  pas,  elle  nous  a  cependant 
laissé  un  projet  de  réorganisation  qui  remédiait  aux  principaux  abus  de 

l'Église  régulière.  Ce  projet,  qui  nous  a  été  conservé  dans  le  manuscrit 

latin  de  la  Bibliothèque  Nationale,  n°  13116,  mérite  d'attirer  notre  atten- 
tion. —  R.  D. 

!..  Cristiani.  Du  Luthéranisme  au  Protestantisme;  évolution 

de  Luther  de  1517  à  1528;  Paris,  Bloud,  1911,  xxi-403  pp.  in-8.  — 

«  La  théorie  de  l'église  invisible  et  du  sacerdoce  universel,  voilà  le 
Luthéranisme.  La  religion  y  est  conçue  comme  tout  intérieure,  religion 
de  liberté  sans  prêtres,  sans  hiérarchie,  sans  organisation  extérieure... 

Mais  voici  qu'après  avoir  appelé  toutes  les  âmes  à  la  liberté  et  à  l'égalité, 
après  avoir  écarté  d'un  geste  impatient  et  résolu  tontes  les  autorités  doc- 

trinales, Luther  en  vient  à  reconstituer  les  cadres  d'une  nouvelle  Eglise... 
Il  fonde  une  autorité  enseignante,  à  laquelle  tous  devront  obéir  sous 

peine  de  s'exposer  aux  menaces  et  aux  répressions  du  pouvoir.  De  l'Eglise 
invisible,  Luther  est  passé  à  l'Église  d'Etat  — du  Luthéranisme  au  Protes- 

tantisme. »  Telle  est,  exposée  par  lui-même  dans  son  Introduction,  la 

thèse  essentielle  de  M.  Cristiani  —  tel,  le  sujet  de  son  livre.  C'est  une 
contribution  fort  intéressante  à  l'histoire  de  Luther  et  du  Luthéranisme. 
L'auteur  connaît  bien  les  sources  et  la  littérature  de  son  sujet;  son  intro- 

duction bibliographique  est  nette,  précise,  au  courant;  les  jugements 

qu'il  porte  sur  ses  prédécesseurs,  les  Pères  Denifle  et  Weiss,  notamment, 
et  le  P.  Grisar,  sont  motivés  et  instructifs  ;  enfin,  si  le  livre  n'est  pas  peut- 
être  un  ouvrage  de  science  désintéressée,  il  est  du  moins  de  ton  et  d'es- 

prit impartial.  M.  Cristiani  écrit  lui-même  (p.  xul  que  s'il  a  eu  un  parti- 
pris,  ce  fut  à  l'égard  de  Luther,  celui  de  la  sympathie;  le  corps  de  l'ou- 

vrage ne  dément  pas  cette  assurance  du  début.  Nous  n'avons  pas  qualité 
pour  discuter  les  affirmations,  les  analyses  et  les  conclusions  proprement 

théologiques  de  M.  Cristiani;  mais  de  notre  point  de  vue  d'historien,  son 
travail  nous  paraît  à  la  fois  intéressant  et  mesuré,  précis  et  suggestif; 

telle  remarque  de  l'Introduction  sur  la  valeur  du  temps,  «  qui  est  en  un 

sens  le  principal  personnage  de  l'histoire  »  ;  telle  remarque  sur  l'espèce 

de  «  sommation  psychologique  »  qu'adresse  parfois  aux  consciences,  et 
pour  les  provoquer  aux  manifestations  les  plus  décisives,  un  événement 

sans  importance;  telle  appréciation  générale  sur  Luther,  dont  la  théolo- 

gie s'explique,  en  définitive,  par  le  tempérament  et  par  les  expériences 
intimes  bien  plus  que  par  les  besoins  logiques  —  enfin,  le  récit  même 

des  faits,  tout  cet  ensemble  donne  une  impression 'd'intelligence  et  de 
mesure  qui  ne  laisse  pas  indifférent.  —  Lucien  Febvre. 

Pierre  Viret  d'après  lui-même;  Pages  extraites 'des  œuvres  du 
réformateur,  à  l'occasion  du  4e  centenaire  de  sa  naissance;  Lausanne, 
G.  Bridel,  1911,  341  p.  in-8,  11  grav.  —  Les  historiens  de  la  Réforme  con- 

naissent le  Vaudois  Pierre  Viret.  Us  savent  quel  fut  son  rôle,  le  rôle  de 
ce  bon  et  fidèle  compagnon  de  Calvin  et  de  Farel,  tant  à  Orbe  son  pays 



BIBLIOGRAPHIE:   BULLETIN  CRITIQUE  22} 

natal,  qu'à  Lausanne,  à  Genève,  à  Nîmes  plus  tard,  à  Montpellier,  à  Lyon, 
à  Orange  et  à  Pau.  Deux  thèses  récentes,  dues  à  M.  Jean  Barnaud  :  une 

étude  d'ensemble, sur  Pierre  Viret,  sa  vie  et  son  œuvre  (Saint-Amans, 
Gr.  Carayol  édit.,  1911)  et  un  utile  recueil  de  Correspondance  (ibid.)  ont 

bien  mis  en  lumière  cette  figure  demeurée  jusqu'alors  dans  l'ombre,  en 
dépit  du  petit  volume  fort  intéressant  de  Ph.  Godet.  —  Les  deux  thèses 

de  M.  Barnaud  ont  coïncidé  avec  des  fêtes  solennelles  célébrées,  à  l'occa- 
sion du  quatre  centième  anniversaire  de  la  naissance  de  Viret,  par  les 

églises  réformées  de  la  Suisse  Romande.  Celles-ci  tenaient  à  commémorer 

la  mémoire  de  l'homme  qui  fut  par  excellence,  comme  l'a  très  bien  indi- 
qué son  biographe.  «  le  pasteur  »  de  la  Réforme  —  et  qui,  associé  pen- 
dant dix  ans  à  la  vie  tragique  des  Églises  de  France  joua,  en  dépit  de  sa 

modestie,  un  rôle  de  premier  plan  dans  cette  histoire  tourmentée.  Pour 

rendre  au  réformateur  un  hommage  durable,  la  Société  Vaudoise  de  théo- 

logie a  eu  l'idée  de  publier,  sous  le  titre  de  :  Pierre  Viret  d'après  lui- 
même  (Lausanne,  G.  Bridel,  1911,  in-8).  un  choix  de  morceaux  tirés  de 

ses  œuvres  :  idée  d'autant  plus  heureuse  que  sont  plus  rares  et  plus  diffi- 
ciles à  rencontrer  les  ouvrages  originaux  de  Viret.  La  confection  du 

volume  a  été  remise  aux  soins  d'érudits  qualifiés;  ils  ont  placé  en  tête 
divers  fragments  autobiographiques,  traduits  du  latin  ou  imprimés  en 
vicuxfrançais  rajeuni;  un  choix  de  lettres  suit;  enfin  des  extraits  divers 
sont  destinés  à  nous  montrer  Viret  sous  son  triple  aspect  de  pasteur, 

de  polémiste  et  satirique,  de  théologien  et  moraliste.  —  Évidem- 

ment le  recueil  est  plus  à  l'usage  du  grand  public  cultivé  que  desérudits 
ou  des  historiens;  pourtant,  à  côté  du  livre  de  M.  Barnaud.  il  sera  bon  de 

pouvoir  ouvrir  Pierre  Viret  d'après  lui-même  —  ne  serait-ce  que  pour 
retrouver  aisément  un  passage  qu'on  n'aura  plus  qu'à  faire  contrôler 
ensuite.  Et  telles  pages  du  livre  sont  suggestives  par  elles-mêmes:  telles, 
celles  où  M.  Ph.  Godet  nous  donne  un  échantillon  des  propos  de  Tobie  — 
Tobie,  originale  création  de  Viret  dans  ses  dialogues.  Tobie  le  bon  Vau- 

dois  du  xvi"  siècle,  sérieux,  réfléchi,  un  peu  narquois  et  somme  toute  assez 
perplexe  à  la  pensée  de  choisirentre  les  réformateurs  et  les  tenants  de  la 
vieille  foi...  Figure  riche  de  sens  psychologique;  il  faudrait  que  puissent 

l'évoquer  tous  ceux  —  combien  nombreux  !  —  qui  continuent  à  croire 
qu'au  xvi»  siècle,  le  problème  religieux  était  simple,  le  choix  aisé  entre 
la  tradition  et  la»  nouvelleté  • —bref,  la  réalité  psychologique  aussi  pauvre 
que  leur  imagination  même  et  leur  psychologie.  —  L.  F. 

Ur.r.r.m.  Histoire  des  Séminaires  français  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Paris,  Beauchesne,  1912,  2  vol.,  xv-440  et  ;Ji3  pp.  in-12.  —  Voici  un 

ouvrage  important  sur  un  sujet  peu  connu.  Le  professeur  à  l'Institut 
catholique  de  Toulouse  a  mené  son  récit  depuis  le  concile  de  Trente,  qui 

ordonna  la  création  des  séminaires,  jusqu'à  1789.  Les  premiers  essais 
jusque  vers  162o  furent  malheureux.  Mais  alors  commence  le  grand  réveil 

catholique;  des  hommes  d'action,  Bertille,  Bourdoise,  saint  Vincent  de 
Paul,  donnent  à  la  fois  les  préceptes  et  les  exemples.  Aussi  voyons-no  us 
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les  évoques  se  mettre  à  l'œuvre,  et  les  séminaires  se  former  dans  la  plu- 
part des  diocèses  pendant  le  règne  de  Louis  XIV.  Certaines  communautés, 

les  Lazaristes,  et  après  eux  les  Sulpiciens,  les  Eudistes,  les  Oratoriens 
prêtent  un  concours  actif  aux  prélats.  Cet  exposé  chronologique  est  suivi 

d'une  description  de  la  vie  des  séminaires  :  l'auteur  nous  en  fait  connaître 
l'administration,  puis  il  présente  le  tableau  très  intéressant  des  études 
faites  dans  ces  écoles;  l'initiation  à  la  vie  ecclésiastique  a  sa  part  égale- 

ment. Il  ne  s'agissait  jusqu'ici  que  des  grands  séminaires;  quelques  cha- 
pitres un  peu  brefs  sont  consacrés  aux  petits  séminaires,  qui  furent 

moins  nombreux  et  moins  vivants.  M.  Degert  indique  discrètement  la 

décadence  de  l'esprit  religieux  dans  plusieurs  maisons  vers  la  fin  de  l'an- 
cien régime.  Son  ouvrage  a  été  préparé  par  des  recherches  sérieuses, 

comme  l'attestent  les  notes;  on  regrettera  l'absence  d'un  chapitre  spécia- 
lement consacré  à  la  bibliographie  des  œuvres  qu'il  a  utilisées.  —  G.  W. 

Emile  Sevestre,  Xavier  Eude,  Edouard  Le  Corbeiller,  La  Déportation 

du  clergé  orthodoxe  pendant  la  Révolution.  Registres  des  ecclé- 
siastiques insermentés  embarqués  dans  les  principaux  ports  de  France, 

août  1792-mars  1793.  Paris,  éditions  des  Documents  d'histoire,  xxxn- 

280  pp.  in-8,  1912.  —  De  M.  Emile  Sevestre  j'avais  déjà  eu  l'occasion  de 

signaler  un  fort  intéressant  petit  volume  sur  l'organisation  du  clergé  pa- 
roissial à  la  veille  de  la  Révolution.  Le  répertoire  qu'il  publie  aujourd'hui 

en  collaboration  avec  MM.  Eude  et  Le  Corbeiller  mérite  des  éloges  pour 

la  manière  dont  il  a  été  conçu,  exécuté  et  pour  les  services  qu'il  rendra. 
Dans  l'introduction  développée  qu'il  a  mise  en  tête  de  l'ouvrage,  M.  Se- 

vestre explique  sa  méthode  et  les  diflicultés  d'un  tel  répertoire  dont  les 
éléments  sont  dispersés  un  peu  partout  au  hasard  des  archives  françaises 
et  étrangères  (il  existe  en  effet  des  fonds  importants  sur  les  émigrés  à 
Rome,  à  Londres,  à  Madrid,  dans  plusieurs  villes  allemandes).  Ce  serait 

une  œuvre  de  longue  haleine  que  d'écrire  l'histoire  de  la  déportation  du 

clergé  orthodoxe  pendant  la  Révolution.  L'ouvrage  de  MM.  Sevestre, Eude 
et  Le  Corbeiller  avec  ses  index  alphabétiques  bien  dressés  faciliterait  beau- 

coup la  tâche.  —  A.  F. 

Campagnac  Les  débuts  de  la  déchristianisation  dans  le  Cher. 

Paris,  Leroux,  1912,  00  pp.  in-8.  —  Étude  intéressante,  qui  nous  fait  sui- 
vre dans  le  détail,  entre  septembre  1793  et  frimaire  an  II,  cette  déchris- 

tianisation si  fortement  blâmée  ensuite  par  Danton  et  Robespierre.  — 
G.  W. 

Mourret.  L'Église  et  la  Révolution.  Paris,  Bloud,  1913,  534  pp.  in-8. 
—  Voici  le  tome  VII  de  l'Histoire  générale  de  l'Eglise,  écrite  par  le  pro- 

fesseur du  séminaire  de  Saint-Sulpice.  Ouvrage  d'apologétique  avant  tout, 
c'est  un  long  exposé  de  la  persécution  révolutionnaire,  des  violences  de 

Napoléon;  mais  l'auteur  a  sérieusement  préparé  son  travail,  et  il  est  mo- 
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déré  de  ton.  Ceux  qui  connaissent  les  livres  d'Aulard,  de  Mathiez,  de  la 
Gorce,  de  Pisani,  de  Welschinger,  trouveront  peu  de  choses  nouvelles  sur 

l'histoire  de  France  ;  ils  étudieront  plus  volontiers,  dans  les  quatre  der- 

niers chapitres,  un  intéressant  tableau  de  l'état  du  catholicisme  hors  de 
France.  —  G.  W. 

Sevestre.  Le  clergé  breton  en  1801.  Paris,  Picard,  1912,  96  pp. 

in-8.  —  C'est  un  recueil  de  documents  importants,  les  enquêtes  préfecto- 
rales de  l'an  IX et  de  l'an  X,  demeurées  inédites  jusqu'ici.  —  G.  W. 

Lee.xhabdt.  J.-F.  Oberlin.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1911, 

570  pp.  gr.  in-8.  —  Oberlin  a  trouvé  plusieurs  biographes,  dont  le  plus 
sérieux  est  Stœber.  Mis  en  possession  de  nombreux  documents  sur  lui, 

M.  Leenhardt  n'a  pas  essayé  de  composer  un  ouvrage  nouveau;  il  a  repris 
le  livre  de  Stieber,  tantôt  le  reproduisant  sans  changement,  tantôt  le 

corrigeant,  tantôt  y  taisant  des  additions.  Inutile  d'insister  sur  les  multi- 
ples inconvénients  de  cette  méthode  ;  on  sera  content  néanmoins  de 

posséder  une  nouvelle  étude  sur  le  célèbre  pasteur  du  Ban-de-la-Koche. 
—  G.  W. 

Alfred  Baudrillart.  Frédéric  Ozanam.  Paris,  Bloud,  1912,  64  pp. 

in-12.  —  Ce  petit  volume  est  plutôt  un  livre  d'hagiographie  que  de  science. 
On  y  trouvera  néanmoins  un  bon  exposé  de  la  façon  dont  Ozanam  a  conçu 

l'histoire  du  moyen  âge,  oii  il  voyait  surtout  un  instrument  pour  l'apo- 
logétique —  G.  W. 

E.    Vermeil.  —   Jean-Adam    Môhler    et    1  École    catholique   de 

Tubingue  (1815-1840:.  Paris,  Colin,  1913,  517  pp.  in-8°.  Ce  gros  travail, 

substantiel  et  solide,  traite  un  sujet  fort  important.  L'auteur  montre 
comment  Môhler  et  ses  collaborateurs  ont,  dans  le  catholicisme  allemand, 

inauguré  le  mouvement  moderniste  sous  l'influence  du  romantisme  et  de 
la  pensée  prolestante.  Ils  ont  pris  aux  romantiques  leur  mysticisme,  leur 

vue  intuitive  et  synthétique  de  l'univers,  leur  «  organicisme  »;  ils  ont 
conçu  l'Église  comme  un  corps  vivant,  indéfiniment  renouvelé;  emprun- 

tant a  Hegel  son  idée  de  la  synthèse  des  opposés  et  son  évolutionnisme, 

ils  ont  substitué  au  catholicisme  rigide  et  statique  un  catholicisme  dyna- 

mique et  souple,  capable  de  s'annexer,  en  une  union  harmonieuse,  des 
croyances  en  apparence  hétérodoxes  ;  sous  l'influence  de  Schlciermaeher 
ils  ont  donné  a  l'idée  de  piété  individuelle  et  de  religion  intérieure  une 
valeur  que  le  catholicisme,  en  général  préoccupé  surtout  de  l'Église 
visible  et  de  la  révélation  extérieure,  est  d'ordinaire  peu  enclin  a  admettre. 
Toutefois  ils  ont  voulu  demeurer  fidèles  aux  doctrines  fondamentales  du 

catholicisme  ;  contre  l'individualisme  protestant  ils  ont  maintenu  l'idée 
catholique  du  dogme  et  de  la  vérité  religieuse  universelle  ;  contre  le 

panthéiste  Hegel  qui  conçoit  le  monde  crée''  comme  le  développement 
nécessaire  de   la  divinité  et   ainsi  ruine    le   stipranaturalisme,    ils   ont 
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défendu  l'idée  d'un  Dieu  tianscendant,  libre  auteur  d'une  création  ex 
nikilo.  En  résumé  l'attitude  de  ces  théologiens  est  double  :  d'une  part  ils 
se  montrent  très  libéraux,  d'autre  part  ils  sont  en  perpétuelle  position  de 
défense,  il»  s'abandonnent  et  se  retiennent  en  même  temps;  et  bien 

entendu  les  catholiques  autoritaires  leur  reprocheront  de  trop  s'aventurer, 

tandis  que  les  protestants  et  les  positivistes  hégéliens  croiront  qu'au contraire  ils  demeurent,  en  face  de  la  pensée  libre,  dans  une  situation 
équivoque. 

Après  avoir  excellemment  analysé  la  doctrine  théorique  des  catholiques 
de  Tubingue,  M.  V.  étudie  leurs  projets  de  réformes  pratiques  et  définit 

leur  position  précise  dans  les  questions  de  la  prédication,  du  célibat  des 

prêtres,  de  l'autorité  papale,  des  rapports  de  l'Église  à  l'État.  L'ouvrage 
se  termine  par  une  très  intéressante  comparaison  avec  le  modernisme  de 

Mgr  Ehrhard,  de  Newman,  de  Tyrrel  et  de  Loisy  ;  il  n'est  guère  contes- 
table en  effet  que  ce  modernisme  anglo-français,  dynamique  et  évolu- 

tionniste,  a  sa  racine  dans  le  romantisme  allemand,  tout  comme  le 

bergsonisme  d'ailleurs. 
Le  livre  de  M.  V.  a  le  mérite  d'être  impartial,  et  cependant  il  est 

chaleureux,  plein,  malgré  son  caractère  érudit,  de  cet  élan  vital  qui 

justement,  selon  Môhlcr,  doit  traverser  le  catholicisme  lui-même.  Nous 

n'avons  guère  de  critiques  de  détail  à  adresser  à  une  aussi  consciencieuse 

étude.  Nous  eussions  aimé  cependant  que  l'auteur  montrât  plus  complè- 
tement ce  que  Mohler  doit  aussi  aux  survivances  du  joséphinisme,  aux 

réformateurs  catholiques  de  l'Allemagne  du  Sud,  Werkmeister,  lckstadt, 
Wessenberg  ;  l'occasion  était  superbe  de  nous  présenter  aussi  en  pleine 
lumière  la  belle  figure  de  Sailer,  et  le  libéralisme  bavarois  sous  le  minis- 

tère Montgelas  n'est  peut-être  pas  assez  étudié.  Bien  discutable  surtout 
est,  à  notre  avis,  ce  que  l'auteur  nous  dit  (p.  13)  des  rapports  de  Hegel  à 
Schleiermacher;  M.  V.  aperçoit  chez  ces  deux  penseurs  «  le  même 

schème  idéologique  ».  Mais  quel  schème'?  Que  Hegel  et  Schleiermacher, 
compatriotes,  contemporains,  protestants,  herderiens,  se  trouvent  parfois 

d'accord  et  qu'un  Chr.  Baur  ait  pu  tenter  de  les  concilier,  cela  est  vrai» 

d'autant  plus  vrai  que  Hegel  s'est  toujours  efforcé  d'intégrer  à  son 
système  toutes  les  doctrines  et  les  croyait  toutes  justes  dans  ce  qu'elles 
affirment,  fausses  seulement  dans  ce  qu'elles  nient  ou  ignorent.  Mais  il 
reste  que  Hegel,  dénonçant  le  subjectivisme  romantique,  reproche  à 

Schleiermacher  de  n'avoir  pas  le  sens  des  réalités  morales  objectives  ;  si 

l'on  se  rappelle  le  tempérament  intellectuel  de  Hegel,  on  voit  qu'il  ne 
pouvait  faire  de  reproche  plus  dur  et  d'ailleurs  il  ne  nous  a  rien  tu  de  ses 
griefs  quand  il  a  attaqué  son  adversaire,  à  mainte  reprise  et  avec  une 
violence  inouïe.  —  P.  Rooues. 

Alfred  Baudrillaht.  Vie  de  Mgr  d'Hulst.  T.  I,  Paris,  de  Gigord, 
1912,  582  pp.  in-8.  —  La  personnalité  de  M.  d'Hulst  justifiait-elle  une 
grande  biographie  en  deux  volumes?  Quelle  que  soit  la  réponse,  personne 

ne  trouvera  ce  premier  tome  trop  long;  il  renferme  non  seulement  le 
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tableau  d'une  existence,  mais  l'histoire  de  l'enseignement  supérieur  catho- 
lique en  France.  M.  Baudrillart  était  désigné  pour  écrire  ce  livre;  long- 

temps ami  et  collaborateur  de  M.  d'Hulst,  il  lui  a  succédé  plus  tard  comme 
recteur  de  l'Institut  catholique;  les  archives  de  cette  maison,  les  papiers 
du  défunt,  tous  les  documents  lui  ont  été  accessibles.  Pour  les  mettre  en 

œuvre  il  avait  son  talent  d'écrivain,  une  éducation  universitaire  qui 
l'incitait  à  dominer  certains  préjugés,  enfin  des  qualités  de  prudence  et 
de  finesse  qui  lui  permettaient,  sur  les  questions  les  plus  difficiles, 

d'indiquer  discrètenuent  ses  opinions  et  ses  réserves  sans  blesser  les 
t  gabelous  de  l'orthodoxie  ».  La  première  moitié  du  volume  est  plus 
spécialement  consacrée  aux  débuts  du  jeune  gentilhomme,  à  son  entrée 

au  séminaire  en  1859,  à  sa  vie  de  prêtre  jusqu'en  1875.  Alors  c'est  la  loi 
sur  la  liberté  de  l'enseignement  supérieur,  la  fondation  rapide,  presque 
fébrile,  des  Facultés  parisiennes.  Après  avoir  pris  a  ce  travail  une  part 

active.  M.  d'Hulst  devient  recteur;  nous  apprenons  a  connaître  son  acti- 
vité administrative,  ses  rapports  avec  Home  et  les  évoques  protecteurs, 

les  obstacles  financiers  que  rencontre  l'Institut  catholique,  les  crises 
intérieures,  par  exemple  les  difficultés  causées  par  les  hardiesses  de 

MM.  Duchesne  et  Loisy.  Un  intéressant  chapitre  sur  les  congrès  interna- 

tionaux inaugurés  par  M.  d'Hulst  achève  ce  volume  si  précieux  pour  l'his- 
toire del'enseignement  libre.  —  G.  W. 

Aven'tino.  Le  gouvernement  de  Pie  X.  Paris,  Nouvelle  librairie 

nationale,  1912,  XII-444  pp.  in-12.  Le  pseudonyme  d'Aventino  cache  un 
Français  établi  à  Home,  royaliste,  correspondant  de  V Action  française  et 
grand  admirateur  de  Pie  X.  Le  présent  livre  est  une  apologie  du  pape 

actuel,  de  son  intransigeance,  de  sa  politique  traditionnaliste.  Cette  poli- 

tique, l'auteur  nous  la  montre  appliquée  en  Italie  et  surtout  en  France  ; 
il  refait  l'histoire  des  rapports  entre  la  Hépubliquc  et  le  Vatican  de  1903  à 
1907,  en  opposant  la  fermeté  de  Pie  X  aux  faiblesses  et  aux  compromis- 

sions des  ralliés.  Sa  conclusion  demande  aux  catholiques  de  se  grouper 

autour  de  Home  pour  combattre  en  tout  pays  l'esprit  révolutionnaire.  — 
G.  W. 

SAvtsTRK.  Après  la  séparation.  La  vie  religieuse  en  Normandie. 

Paris,  Picard,  1912,  28  pp.  in-8.  —  L'abbé  Sévcstre,  connu  par  des  travaux 
d'une  érudition  solide,  aborde  dans  celte  brochure  l'histoire  d'hier,  mais 
en  employant  toujours  des  documents  précis.  En  effet,  ce  sont  les  comptes 
rendus  des  congrès  diocésains  de  1910  et  191 1  qui  lui  ont  permis  de  tracer 

un  utile  tableau  des  forces  catholiques  en  Normandie.  —  <■.  W. 

Albert  Houti.n.  Histoire  du  modernisme  catholique.  Paris,  chez 

l'auteur,  18,  rue  Cuvier,  1913,  458  pp.  in-12.  —  Voici  un  livre  d'un  intérêt 
passionnant.  Nul  ne  pouvait  mieux  l'écrire  que  l'auteur  de  la  Question 
biblique,  de  l'Américanisme  et  de  la  Crise  du  Clergé.  M.  Houtin,  qui  a 

quitté  l'Église,  ne  partage  plus  les  croyances  des  modernistes,  leur  espoir 
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de  concilier  la  science  avec  le  catholicisme;  toutefois,  il  a  pu  apprécier 
leur  sincérité,  il  a  été  en  relations  amicales  avec  les  principaux  d'entre 
eux  :  autant  de  bonnes  conditions  pour  être  à  la  fois  impartial  et  renseigné. 
Fidèle  à  ses  habitudes,  il  donne  tous  les  textes  importants  et  multiplie  les 
références  précises;   cette   histoire  d'un  mouvement  très  contemporain 
n'est  donc  pas  un  livre  de  polémique,  mais  un  ouvrage  d'érudition,  de critique,  indispensable  pour  qui  veut  comprendre  la  vie  intellectuelle  de 
ces  trente  dernières  années.  Le  modernisme  catholique  a  été  un  phéno- 

mène international;  aussi  l'auteur  le  suit-il  dans  tous  les  grands  pays, 
nous  faisant  connaître  l'œuvre  de  Tyrrell  en  Angleterre,  de  Schell  en 
Allemagne,  de  Murri  en  Italie.  Mais  la  plus  grande  partie  du  livre  est 
consacrée  à  la  France.  Nous  assistons  d'abord  aux  débuts  du  mouvement, 
qui  se  placent  entre  1880  et  1893;  l'esprit  critique  s'éveille  dans  l'histoire  de 
l'Église  avec  M.  Duchesne,  dans  l'étude  des  Écritures  avec  M.  Loisy,  dans la  philosophie  avec  M.  Marcel  Hébert  et  M.   Maurice   Blondel  ;   en   même 

temps  Léon  XIII  préconise  le  ralliement  à  la  forme  républicaine,  et  l'ency- 
clique Rerum  novarum  ouvre  les  voies  aux  catholicisme  social.  Le  mou- 

vement  grandit  ainsi,  au    milieu  de  vifs  débats  entre    modernistes   et 

conservateurs,  jusqu'à  la  mort  de  Léon  XIII,  qui  a  cherché  à  le  modérer 
sans  vouloir  le  condamner.  Pie  X,  après  une  courte  période  de   recueille- 

ment, commence  la  répression;  les  condamnations  de  l'Index  et  l'épura- 
tion des  séminaires  n'ayant  pas  suffi, le  décret  Lamentabili  et  l'encyclique Pascendi  portent  en  1907  le  coup  mortel  au  modernisme.  Les  Tyrrell,  les 

Murri,  les  Loisy,  rompent  avec  la  papaulé:   les  prêtres  modernistes  sont 
partout  frappés,  disgraciés  par  les  évoques  ;  les  périodiques   modernistes 
doivent  disparaître.  La  répression  se  poursuit  avec  rigueur,  aidée  par  les 
conseils  de  vigilance,  complétée  par  le  serment  antimoderniste  que  le  pape 
établit  en  1910.  La  démocratie  chrétienne  est  comprise  dans  cette  condam- 

nation, témoin  la  lettre  de  Pie  X  contre  le  Sillon.  A  l'heure  actuelle  le  mo- 
dernisme est  écrasé.  M.  Houtin  ne  regrette  point  cette  défaite,  persuadé  que 

ce  compromis  favorisait  trop  les  équivoques  ou  la  paresse  d'esprit,  et  que 
chacun  doit  choisir  aujourd'hui  entre  la  science  et  la  religion.   —  G.  W. 

Laberthonnière.  Positivisme  et  catholicisme.  Paris,  Blond.  1911, 
430  pp.  in-12.  —  La  lutte  continue,  plus  ardente  que  jamais,  entre  catho- 

liques libéraux  et  catholiques  intransigeants.  Les  Études,  Revue  rédigée 
par  les  Jésuites,  sont  un  des  organes  de  ces  derniers  ;  M.  Descoqs  y  a 
publié  des  articles  très  ôlogieux  sur  M.  Maurras  et  les  hommes  de  «  l'Action 
française  »,en  recommandant  une  alliance  entre  les  catholiques  et  ces 
positivistes  réactionnaires.  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  favo- 

rables au  catholicisme  libéral,  ont  combattu  cette  idée;  M.  Laberthon- 

nière, le  philosophe  bien  connu,  directeur  des  Annales,  s'applique  dans 
h3  présent  livre  à  montrer  l'immoralité  d'une  pareille  alliance  entre 
croyants  et  athées.  Les  Jésuites  n'ont-ils  pas  jadis  repoussé  les  avances 
d'Auguste  Comte?  L'exposé,  généralement  grave  et  logique,  vibre  parfois 
d'une  indignation  contenue  contre  les  tendances  anarchiques  et  destruc- tives de  certains  «  conservateurs  ».  —  G.  W. 
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Ferdinand  Buisson.  La  foi  laïque.  Paris,  Hachette,  1912,  X-336  pp. 

in-12.  —  L'ancien  directeur  de  l'enseignement  primaire,  devenu  député 
depuis  1902,  réunit  dans  ce  volume  des  extraits  de  discours  et  d'écrits 
composés  à  divers  dates.  Le  but  de  cette  publication  est  double  :  c'est 
d'abord  de  prouver  que  l'auteur  est  toujours  demeuré  fidèle  à  ses  idées; 
c'est  ensuite,  —  et  surtout,  —  de  justifier  la  politique  scolaire  de  Jules 
Ferry  et  de  ses  continuateurs,  avec  les  deux  principes  essentiels  qui 

l'inspirent,  la  liberté  de  l'enseignement  et  la  neutralité  de  l'école 

publique.  Ces  principes,  l'auteur  entend  les  défendre  et  contre  le  fana- 
tisme catholique,  toujours  prêt  à  reprendre  l'offensive,  et  contre  le  fana- 
tisme anticatholique,  désireux  d'organiser  dans  l'école  le  combat  contre 

l'Église.  Quelle  que  soit  l'opinion  des  lecteurs  sur  ces  questions  brûlantes, 
ils  admireront  la  hauteur  de  vues,  l'idéalisme  généreux  avec  lequel  M. 
Buisson  travaille  à  faire  de  l'école  une  maison  d'éducation  commune, 
réunissant  les  enfants  de  toutes  les  familles  et  de  toutes  les  Églises  dans 
une  atmosphère  de  paix  et  de  tolérance.  Une  préface  de  M.  Raymond 

Poincaré  précède  le  livre.  —  G.  W. 

Paul  Sabatier.  L'orientation  religieuse  de  la  France  actuelle. 

Paris,  Armand  Colin,  1911,  320  pp.  in-12.  —  L'auteur  voit  dans  la  France 
actuelle  deux  phénomènes  contradictoires  :  d'une  part,  une  indifférence 
croissante  à  l'égard  des  vieux  dogmes  et  des  vieux  rites;  d'autre  part,  le 
réveil  imprévu  des  aspirations  religieuses.  Le  second  phénomène  lui  paraît 
le  plus  significatif,  et  il  en  découvre  des  traces  dans  les  manifestations  les 

plus  diverses  :  réaction  contre  l'intellectualisme,  succès  de  la  philosophie 
des  Boutroux  et  des  Bergson,  religiosité  dans  l'art,  tendances  du  moder- 

nisme catholique,  efforts  de  l'Union  des  libres- penseurs  et  des 
libres-croyants,  etc.  Par  là  se  prépare  une  religion  nouvelle,  qui 

adoptera  peut-être  le  cadre  de  l'Église  catholique,  mais  avec  un  esprit 
plus  large  et  plus  généreux.  Le  livre  est  intéressant,  digne  d'un  noble 

apologiste  de  Saint  François  d'Assise,  mais  il  laisse  une  impression  vague 
et  incertaine.  Que  de  fois  depuis  vingt-cinq  ans  des  prophètes  nous  ont 

annoncé  la  «  renaissance  de  l'idéalisme  »!  —  G.  W. 

Lirai.  Cinquante  ans  d'histoire.  L'Alliance  Israélite  univer- 
selle. T.  I.  Paris,  Alcan,  1911,552  pp.  8".  —  Le  titre  de  ce  livre  ne  répond 

guère  au  contenu.  Ce  n'est  pas  une  étude  sur  l'Alliance,  dont  on  raconte 
seulement  la  fondation;  le  tome  II  nous  fera  connaître  les  institutions 

scolaires  et  professionnelles  créées  par  elle.  Le  présent  volume  est  une 
histoire  des  persécutions;  il  contient  le  récit  détaillé  des  vexations  subies 

par  les  Israélites  dans  la  Péninsule  des  Balkans,  surtout  en  Roumanie,  et 
dans  les  pays  musulmans,  puis  un  bref  résumé  sur  le  développement  de 

l'antisémitisme  dans  les  grands  pays  européens,  tels  que  l'Allemagne,  la 
Itussie  et  la  France.  Le  sujet  vient  d'être  tout  récemment  traité  par  l'hi- 
lippson  dans  un  ouvrage  allemand  dont  j'ai  rendu  compte;  l'exposé 
français,  moins  complet,  offre  néanmoins  des  détails  exacts  et  suffisants, 
mais  il  est  dépourvu  de  références.  —  G.  W. 
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Julien  Weill.  Zadoc  Kahn.  Paris,  Alcan,  1912,  312  pp.  in-12.  —  Zadoc 
Kahn  a  joué  un  rôle  considérable  dans  le  judaïsme  français  de  1869  a 

1905,  d'abord  comme  grand  rabbin  de  Paris,  puis  comme  grand  rabbin  de 
France;  il  a  été  mêlé  à  des  événements  importants,  si  bien  que  sa  bio- 

graphie peut  fournir  matière  à  une  étude  d'histoire  religieuse  d'un  inté- 
rêt général.  L'auteur,  qui  est  son  gendre,  a  présenté  une  apologie  sans 

réserve,  dans  un  livre  vivant,  bien  écrit,  d'autant  plus  utile  que  nous 
n'avons  presque  rien  sur  l'histoire  intérieure  du  judaïsme  français.—  G.  W. 

P.  Saintyves.  Les  reliques  et  les  images  légendaires.  Paris, 

Mercure  de  France,  1912,  334  pp.  in-12.  —  L'auteur  de  tant  d'études  inté- 
ressantes et  profondes  sur  les  légendes  religieuses  nous  fournit  une 

nouvelle  occasion  d'apprécier  la  vigueur  de  sa  critique.  Il  nous  parle 
tour  à  tour  du  miracle  de  saint  Janvier,  des  images  qui  ouvrent  et 

ferment  les  yeux,  des  reliques  corporelles  du  Christ,  des  reliq.ues  et  talis 

mans  tombés  du  ciel.  C'est  du  christianisme  surtout  qu'il  est  question, 
mais  d'autres  religions,  avec  les  reliques  du  Bouddha,  par  exemple,  four- 

nissent aussi  leur  contingent  de  croyances  bizarres.  Une  érudition  très 

abondante  permet  à  l'auteur  de  suivre  l'histoire  de  ces  légendes;  il  les 

expose,  comme  toujours,  sans  raillerie  et  sans  colère,  parce  qu'il  connaît 
«  le  besoin  de  merveilleux  dont  la  plupart  des  hommes  demeurent 
assoiffés  ».  —  G.  W. 

P.  Saintyves.  La  simulation  du  merveilleux.  Paris,  Flammarion, 

1912,  XI1I-387  pp.  in-12.—  Nous  sommes  habitués  depuis  Renan  à  considé- 

rer comme  superficielle  et  un  peu  enfantine  l'opinion  de  Voltaire,  qui  attri- 
buait la  formation  des  principales  croyances  religieuses  à  la  ruse  et  au 

mensonge.  M.  Saintyves,  qui  a  décidément  tous  les  courages,  vient  nous 

rappeler  que  le  voltairianisme  contient  une  part  de  vérité:  «  qui  dit 
surnaturel  et  merveilleux  dit  un  pourcentage  important  de  fraudes  et  de 
fourberie  ».  Avec  sa  méthode  accoutumée,  il  appuie  cette  audacieuse  idée 

par  de  nombreux  faits:  simulation  de  maladies  ordinaires,  de  maladies 

réputées  surnaturelles,  enfin  simulation  de  guérisons  miraculeuses,  les 

exemples  se  succèdent,  prouvés  par  des  témoignages  précis,  accablants. 

Certains  sont  empruntés  a  l'histoire  de  Lourdes.  Un  des  maîtres  de  la 

psychologie  pathologique,  M.  Pierre  Janet,  a  fait  dans  la  préface 

quelques  réserves  sur  une  théorie  qu'il  trouve  un  peu  trop  absolue  ;  mais 
l'auteur  a  le  grand  mérite  de  secouer  le  respect  humain  et  de  nous  obliger 

à  réfléchir  sur  un  des  plus  graves  problèmes  de  l'histoire  des  religions.  — G.  W. 

Henry  Rusillon.  Un  culte  dynastique  avec  évocation  des  morts 

chez  les  Sakalaves  de  Madagascar,  le  «  Tromba  »;  Introduction 

par  Raoul  Allier.  Paris,  Alph.  Picard,  1912,  194  p.  in-12,  26  grav.  (Bibl. 
d'Histoire  Religieuse).  —  On  désigne  sous  le  nom  de  Tromba  «  un  état 

d'hypnose  plus  ou  moins  complet,  survenant  à  la  suite  d'un  affaiblisse- 
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ment  physique..  ;  pendant  l'accès  qui  peut  être  provoqué  ou  dû  à  l'entraîne- 
ment, le  sujet  se  croit,  et  il  est  cru  dépositaire  de  la  pensée  des  Dieux,  — 

les  anciens  rois  ordinairement,  —  qui  demeurent  en  lui  et  parlent  par 

lui.  Le  chant  rythmé  et  diverses  pratiques  hâtent  l'entrée  en  transe  »  ; 
des  phénomènes  de  glossolalie  se  produisent  souvent  au  cours  des  crises. 

L'auteur,  missionnaire  protestant,  a  pu,  pendant  de  longues  années, 
étudier  des  phénomènes  de  ce  genre  dans  le  nord-ouest  de  Madagascar;  ce 
livre  nous  donne  un  résumé  de  ses  observations.  Quoique  présentées 
sous  une  forme  un  peu  diffuse  et  manquant  souvent  de  précision,  ces 
notes  fourniront  aux  historiens  des  religions  des  peuples  non  civilisés  de 
précieux  éléments  de  comparaison.  Dans  une  courte  introduction, 
M.  Haoul  Allier  établit  de  curieux  rapprochements  entre  le  Tromba  et  des 

phénomènes  tels  que  le  tarent is me  ;  on  regrettera  seulement  qu'il  ait  cru 
devoir  y  ajouter  des  réflexions  de  caractère  politico-religieux  qui  n'ont 
rien  de  commun,  ni  avec  l'histoire,  ni  avec  la  science  en  général.  — H.  M. 
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Ouvrages  reçus  par  la  Revue 

et  dont  il  sera  rendu  compte  ultérieurement  : 

R.  delà  Grassf.rie,  De  la  cosmosociologie,  Paris,  Giard  et  Brière,  1913, 
in-18. 

Ch.  Renouvier,  Les  Principes  de  la  nature,  Paris,  Colin,  1913,  in-8. 

R.  Worms,  directeur,  Le  Progrès  (Ann.  de  l'inst.  inl.  de  Soc.,  t.  XIV), 
Paris,  Giard  et  Brière,  1913,  in-8. 

A.  Bociiard,  Les  lois  de  la  Sociologie  économique,  Paris,  Rivière,  1913, 

in-8. 

E.  Seillière,  Mysticisme  et  Domination,  Paris,  Alcan,  1913,  in-16. 

L.  Estève,  Une  nouvelle  Psychologie  de  V Impérialisme,  Paris,  Alcan, 

1913,  in-16. 

M.  Sorre,  Les  Pyrénées  méditerranéennes,  Paris,  Colin,  1913,  in-8. 

C.  Bloch,  L.  Laffitte,  J.  Letaconnoux,  M.  Levai.nville,  E.  Maurette, 
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LA    SCIENCE    SOCIALE 

D'APRÈS  LE  PLAY  ET  DE  TOURVILLE' 

IV 

RÉGENTS  PROGRÈS 

État  de  la  science  en  1907 .  —  Lois  de  coexistence  et  Types.  — 
Refonte  de  la  Monographie  de  famille,  et  modification  à  la 

Classification  des  grandes  formations  familiales.  —  l  n  cadre 

nouveau  pour  Vanalyse  des  groupements  en  général.  — 

Nouvelles  directions  pour  l'élude  des  sociétés  compliquées.  — 

La  science  sociale  appliquée  à  l'étude  du  passé,  et  la  Synthèse 
de  l'Histoire. 

I.  État  de  la  Science  en  19(17. 

Au  moment  où  disparaît  le  vaillant  champion  d'Henri  de  Tour- 

ville  que  fut  Edmond  Demolins,  c'est-à-dire  en  1907,  demandons- 

nous  où  en  est  la  science  sociale.  Dressons  ce  que  l'on  peut  appeler 
son  bilan  à  cette  date.  Du  programme  esquissé  au  début  de  cette 

élude,  rapprochons  les  résultats  constatés  jusqu'ici. 

Réduit  à  l'essentiel,  il  tenait  en  peu  de  mots,  ce  programme  ;  et 
pourtant,  il  était  bien  vaste  :  La  science  sociale,  disions-nous, 

étudiera  —  par  des  procédés  vraiment  scientifiques  —  trois  objets 
principaux  qui  sont  tout  son  objet  :  la  famille,  la  société  et  le 

groupement. 

t.  Voir  Revue  de  Synthèse  historique,  t.  XXVI,  p.  1. 

R.  S.  //.  —  T.  XXVI,  N*  78.  If, 
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A  la  mort  de  Demolins,  où  en  sommes-nous  de  la  constitution 

de  la  science  elle  môme,  ou  en  d'autres  termes,  de  notre  méthodo- 
logie? Il  se  peut  qu'elle  ne  soit  pas  parfaite  en  tous  ses  détails; 

mais  est-elle  assise  sur  desbases  solidesetvrairnent  philosophiques, 

partant  définitives?  —  Puis,  où  en  est  alors  l'étude  de  la  famille  dans 

ses  procédés  propres?  Où  en  est  alors  l'étude  des  sociétés  dans 

ses  procédés  propres?  Où  en  est  alors  l'étude  des  groupements 
dans  ses  procédés  propres  ? 

Voilà  ce  qu'il  faut  examiner  successivement.  Nous  verrons  sur 
quels  points  nos  promesses  ont  été  tenues,  et  aussi  sur  quels  points 

en  1907,  elles  étaient  encore  à  réaliser.  Puis,  nous  nous  effor- 
cerons de  combler  ou,  au  moins,  de  diminuer,  les  principales 

lacunes  reconnues. 

Grâce  à  ce  double  travail  de  constatations  et  d'améliorations,  la 
génération  qui  se  lève  pourra  se  rendre  mieux  compte  de  ce  que 

ses  vétérans  vont  lui  léguer;  elle  saura  au  juste  ce  qu'il  y  a 
dans  son  patrimoine,  et  ce  sera  beaucoup  pour  l'aider  à  le  bien 
gérer,  pour  l'aider  à  tirer,  de  ses  domaines  en  exploitation,  le 
meilleur  rendement  possible,  et  à  ouvrir  les  autres  à  l'exploitation 
parles  méthodes  les  plus  appropriées  et  les  plus  fécondes. 

lo  Où  en  est  notre  méthodologie  dans  ses  éléments  constitutifs. 

Sur  ce  point,  si  je  me  suis  bien  fait  comprendre,  il  est  clair  que 

toutes  nos  promesses  ont  été  tenues.  Leur  réalisation  est  manifeste 

pour  quiconque  a  saisi  le  rôle  presque  créateur  de  la  Nomencla- 
ture '. 

Celle-ci  d'abord  inspire,  dirige  et  ordonne  l'enquête  ;  elle  lui 
impose  d'ailleurs  la  largeur  de  bases  nécessaire  aux  généralisa- 
lions  ultérieures.  Puis,  par  la  sûreté  de  son  analyse,  elle  réduit  en 

une  série  de  faits  élémentaires  la  complication  et  l'enchevêtre- 

ment des  phénomènes  sociaux  ;  c'est  là  d'ailleurs  son  office  fonda- 

mental. Du  même  coup,  elle  classe  ces  faits,  dans  l'ordre  de  sa 
construction  à  elle.  Il  se  trouve,  dans  la  plupart  des  cas,  que  cet 

ordre  est  le  plus  favorable  à  la  synthèse,  d'une  part,  au  dégagement 
de  la  loi,  d'autre  part.  On  construit  donc  la  synthèse,  pour  saisir 

1.  Je  rappelle  que  pour  apprécier  vraiment  ce  rôle,  il  faut  avoir  un  peu  pratiqué 

la  Nomenclature;  j'insiste  donc  sur  la  grande  utilité  des  exercices  d'analyse  que  j'ai 
indiqués,  et  surtout  je  demande  instamment  qu'on  ne  juije  pas  la  Nomenclature  sur  un 
cou])  d'oeil  liàtif  ou  distrait. 
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dans  ses  traits  essentiels  l'ordre  véritable  du  type  étudié,  lequel  n'ap- 
paraît pas  dans  la  succession  confuse  des  phénomènes  quotidiens. 

Puis,  les  relations  causales  se  manifestent  comme  d'elles-mêmes, 
par  les  rapprochements  que  prononce  notre  jugement  entre  tel  et 
tel  linéaments  de  la  synthèse,  ou  mieux  entre  tel  et  tel  faits 

détaillés  de  l'analyse,  à  laquelle  on  ne  manque  pas  de  recourir  dès 
qu'une  difficulté  le  suggère. 

Tout  cela,  ce  sont  bien  nettement  empruntées  à  la  méthode 

d'observation  et  bien  apparentes,  les  robustes  assises  dont  se 
construit  la  science.  Pourtant,  à  propos  de  la  clef  de  voûte  qui 

couronne  et  tient  tout  l'édifice,  à  propos  de  cette  question  capitale,  la 
vraie  nature  et  le  dégagement  de  la  loi,  nous  nous  sommes  heurtés, 

dans  notre  IIIe  Partie,  à  une  difficulté  que  n'avaient  soupçonnée  ni 
de  Tourville,  ni  Demolins  :  entre  certains  faits,  d'importance 
majeure  (dans  la  circonstance,  c'était  entre  l'organisation  familiale 
et  le  bloc  des  autres  faits  familiaux  et  sociaux),  nous  avons  noté 

h  h  parallélisme  constant,  qui  implique  des  rapports  nécessaires  ; 
néanmoins  les  répercussions  causales  ne  passaient  pas  ;  bien  mieux, 
nous  nous  sommes  rendu  compte  que,  dans  le  cas  étudié,  elles  ne 
passeraient  jamais;  elles  sont  inpossibles.  Voilà  une  très  grosse 

difficulté,  une  difficulté  qu'on  pourrait  appeler  fondamentale;  car 
elle  met  en  question  la  notion  môme  de  science.  Cette  difficulté, 

nous  avons  d'ailleurs  indiqué  comment  elle  se  résolvait;  mais  il  va 
falloir  la  mieux  comprendre,  et  en  mieux  comprendre  aussi  la 
solution 

2*  Où  en  sont  nos  procédés  spéciaux  pour  l'étude  de  la  famille. 

Il  est  clair  que  la  monographie  d'après  la  Nomenclature  consti- 
tue un  progrès  considérable  sur  la  monographie  de  Le  Play. 

Les  trois  cadres  du  vieux  maître  étaient  plutôt  juxtaposés 

qu'unis;  ils  se  tenaient  mal,  et  d'ailleurs  ne  se  complétaient 
qu'imparfaitement.  De  plus,  à  l'intérieur  du  troisième,  c'était  le 
désordre,  ou  du  moins  l'absence  complète  d'ordre;  à  l'intérieur  du 
premier,  il  y  avait  bien  un  ordre,  mais  souvent  un  ordre  philoso- 

phique, un  ordre  d'excellence  :  non  pas  l'ordre  scientifique,  celui 
qui  va  du  phénomène  facile  à  connaître  au  phénomène  moins  facile 
à  connaître,  du  phénomène  simple  au  phénomène  composé,  du 
phénomène  le  plus  souvent  cause  au  phénomène  le  plus  souvent 
effet. 
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Enfin,  le  second  cadre  de  Le  Play,  sa  pièce  maltresse,  le  budget, 

ne  rendait  pas  tous  les  services  qu'on  s'en  était  promis;  car  :  1°  il 
n'est  pas  vrai  que  tous  les  actes  importants  de  la  vie  d'une  famille 
se  manifestent  dans  le  budget  (voyez,  par  exemple,  l'éducation  des 
enfants)  ;  2°  il  est  encore  moins  vrai  que  le  cbiffre  de  la  recette  ou 

de  la  dépense  donne  la  mesure  de  l'importance  de  l'acte  (l'instruc- 
tion et  la  religion  sont,  chez  nous,  choses  très  importantes  pour 

certaines  familles,  mais  elles  ne  leur  coûtent  guère  plus  qu'aux 
familles  qui  s'en  occupent  peu);  3"  le  budget  ne  donne  qu'un  élé- 

ment de  l'appréciation  des  faits  :  la  valeur  vénale  (par  exemple,  il 
donne  la  valeur  seule  de  la  propriété,  mais  il  ne  renseigne  ni  sur 

sa  composition,  ni  sur  son  mode  de  possession  ou  de  transmis- 
sion) ;  4°  le  budget  ne  nous  prépare  en  aucune  façon  à  saisir  les 

relations  que  les  faits  ont  entre  eux  '. 

De  tout  cela,  rapprochez  l'ordonnance  unique  de  la  Nomencla- 
ture, qui  devient  l'ordonnance  de  l'analyse  et  ensuite  de  la  mono- 

graphie de  famille,  cette  ordonnance  dont  nous  avons  essayé  de 
donner  une  idée  dans  notre  troisième  partie  ;  et  la  supériorité 

de  l'instrument  tourvillien  se  manifeste  d'une  façon  éclatante:  il 
est  inutile  d'insister  sur  tout  cela. 

Cependant,  malgré  cette  supériorité,  le  procédé  actuel  présente 
un  très  grave  défaut.  Il  a  supprimé  le  budget,  en  quoi  il  a  fort  bien 

fait  ;  mais  il  n'a  pas  supprimé  ce  que  j'appellerai  la  servitude  budgé- 
taire. Pour  lui,  la  famille  est  restée  un  laboratoire  qui  crée  et  ulilise 

des  subsistances:  son  étude  est  encore  une  sorte  de  bilan  par 

entrées  et  sorties,  qui  prend  en  charge  ces  subsistances  d'une  part, 
et  qui  en  justifie  l'emploi  d'autre  part.  Or,  en  réalité,  la  famille  est 
tout  autre  chose  :  elle  est  le  groupement  chargé  de  perpétuer  la 

race,  le  groupement  procréateur  et  éducateur  des  jeunes  :  c'est  là, 
de  toute  évidence,  sa  fonction  essentielle. 

Cette  vue  si  juste,  à  laquelle  nous  sommes  revenus  en  1894, 

aurait  dû,  dès  lors,  transformer  l'étude  de  la  famille.  Mais  il  n'en 
a  rien  été;  nous  en  sommes  restés  à  l'aspect  sous  lequel  nous 
avions,  dès  l'origine,  saisi  le  groupement  familial  :  aspect  juste  et 
vrai,  mais  tout  à  fait  incomplet.  C'est  comme  si,  dans  un  collège, 
nous  ne  regardions  qu'à  la  gestion  financière,  comme  si   nous 

I.  Paul  Uoux,  Guide  pratique  de  science  sociale  clans  la  revue  la  Science  sociale, 
fascicule  102,  mars  1913,  p.  20. 
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n'interrogions  que  l'économe,  sans  nous  occuper  ni  du  directeur 
des  éludes,  ni  du  directeur  de  l'éducation.  C'est  l'anatomie  et  la 
physiologie  d'un  organe,  mais  ce  n'est  pas  son  rôle  dans  l'orga- 

nisme ;  c'est  le  fonctionnement,  et  non  pas  la  fonction. 
Comment  avons-nous  pu  vivre  aussi  longtemps  sur  une  pareille 

méprise?  Il  est  moins  difficile  de  l'expliquer  qu'on  ne  le  croirait 
au  premier  abord  ;  c'est  que,  tout  en  partant  d'un  point  de  vue 
inexact,  tout  en  n'étant,  par  le  fait  même,  qu'une  monographie 
d'à  côté',  la  monographie  de  Tourville  montrait  à  merveille  une 
chose  très  intéressante  :  l'influence  du  lieu  sur  la  famille  par  le 
travail  ;  ce  n'était  pas  vraiment  la  monographie  de  famille,  mais 
c'était  admirablement  la  monographie  de  pays  :  la  preuve,  c'est  que 
Demolins  ne  trouva  rien  à  y  changer,  lorsqu'il  institua  son  enquête 
sur  les  Pays  de  la  France. 

A  l'heure  actuelle,  il  faut  de  toute  nécessité  mettre  le  rôle 
essentiel  de  groupement  procréateur  et  éducateur  à  la  base  de 

l'étude  de  la  famille,  il  faut  en  faire  le  point  capital  de  nos 
recherches,  risque  à  bousculer  la  conception  actuelle  e4  le  plan 
actuel  de  la  monographie. 

3  ■  Où  en  sont  nos  procédés  spéciaux  pour  i  étude  des  groupements. 

Au  sujet  des  groupements,  Tourville  nous  a  montré  deux  choses: 

d'abord  comment  les  principaux  d'entre  eux  se  superposent  le  plus 
généralement  dans  la  société:  c'est  l'ordre  mê.me  de  sa  Nomen- 

clature à  partir  du  cadre-lettre  J.  Puis  sa  monographie,  passant 
en  revue  tous  les  faits  compris  dans  les  cadres-lettres  de  J  à  Z, 
dégage  bien  de  ces  faits  la  série  des  relations  actives  et  passives 
des  groupements  avec  la  famille. 

Envisagée  à  ces  deux  points  de  vue,  et  surtout  au  second,  la 

Nomenclature  satisfait  l'esprit. 
Mais  que  vaut-elle  pour  l'étude  directe,  ou  principale,  de  tel  ou 

tel  groupement  déterminé?  Que  vaut-elle,  par  exemple,  pour 

l'étude  ex  professa  de  l'État,  du  grand  Atelier  ou  de  l'École?  Cela, 
il  faut  le  demander  à  tel  et  tel  cadre-lettre  spécial;  par  exemple, 

pour  l'État  au  cadre-lettre  U  ;  pour  le  grand  Atelier  au  cadre-lettre 

1.  Ce  terme  est  clair  par  loi-même;  on   peut  lire  cependant  ce  que  j'en  ai  ilit  dans 
mes  Pages  Ue  méthode  {Science  sociale,  février  1911),  p.  42  et  43. 
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J  (le  Patronage);   pour  l'École,  au  cadre-lettre  L  (les  Cultures 
intellectuelles). 

Quelques-uns  de  ces  cadres  sont  efficaces  pour  ce  but  spécial,  et 

permettraient,  à  eux  seuls,  d'instituer  de  véritables  analyses:  il 
semble  que  le  cadre  U,  par  exemple,  nous  guiderait  utilement  dans 

l'étude  des  grands  rouages  de  l'État. 
D'autres  études,  en  plus  grand  nombre,  seraient  possibles  à 

partir  du  cadre-lettre  auquel  se  rattache,  par  sa  nature,  le  grou- 
pement à  étudier,  mais  en  complétant  ce  cadre  au  moyen 

d'emprunts  à  faire  à  droite  et  à  gauche  dans  la  Nomenclature. 
Ces  emprunts  ont  été  prescrits  par  de  Tourville;  il  en  fait  une 

règle  de  fond  pour  le  bon  emploi  de  ses  cadres  :  s'il  avait  donné, 
disait-il,  sa  Nomenclature  au  complet,  elle  serait  arrivée  à  des 
dimensions  peu  maniables  pour  un  tableau,  et,  qui  pis  est,  à  des 
enchevêtrements  incommodes  sous  lesquels  toute  clarté  aurait 

disparu  ;  c'est  pourquoi  il  s'était  attaché  à  ne  dire  qu'une  fois,  et  à 
propos  d'une  seule  classe  de  faits,  des  choses  qui  conviennent  en 
plusieurs  endroits  et  à  plusieurs  classes  ;  dans  la  pratique,  le 
monographe  aurait  le  devoir  de  suppléer  à  ces  lacunes  volontaires 

par  des  transpositions  bien  adaptées. 

Appliquons  cette  règle  à  l'analyse  de  l'atelier  industriel,  qui  ne 
figure  nulle  part  dans  la  Nomenclature.  Nous  prenons  pour  centre 
de  notre  travail  le  cadre  J,  le  Patronage,  parce  que  le  patron  est 

évidemment  le  chef  et  l'âme  du  grand  atelier.  Pris  en  lui-même,  le 
cadre  J  ne  sera  pas  pour  l'analyse  un  guide  bien  éclairant  :  car  il 
ne  renferme  pas  d'éléments  analytiques,  et  ne  se  compose  que 
d'espèces  du  genre  patron.  Mais  autour  du  patron,  nous  grouperons 
des  éléments  analytiques  empruntés  ailleurs  :  à  G,  nous  prendrons 
la  nécessité  de  passer  en  revue  le  personnel  dirigeant  et  dirigé  ;  à 

B,  celle  d'étudier  la  tâche  des  uns  et  des  autres,  dans  son  objet, 
dans  son  outillage  et  dans  son  opération;  également  à  B,  ce  qui, 

d'après  le  cas  envisagé,  conviendra  dans  les  quatre  espèces  de 
travail;  à  C,  nous  emprunterons  ce  qui  regarde  la  propriété  patro- 

nale, dans  la  composition,  le  mode  de  possession  et  la  transmission 

des  biens  concernani  l'industrie  ;  à  D,  ce  qui  est  relatif  aux  biens 
mobiliers  afférents  à  la  môme  industrie;  en  E,  nous  prendrons  le 
cadre  relatif  aux  salaires  des  ouvriers,  puis  des  commis  ou 

employés;  en  F,  trouveront  place  l'épargne  du  personnel,  le  jeu 
des  institutions  de  prévoyance,  et  aussi  les  bénéfices  patronaux, 
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dans  lesquels  on  fera  ressortirjes  amortissements  et  les  réserves 

Les  tableaux  H  et  I  suggéreront  l'indication  d'étudier  l'industrie- 
dans  l'aménagement  des  locaux,  dans  la  durée  de  ses  heures  de 
travail,  dans  ées  congés  normaux  et  son  hygiène  d'une  part,  puis 
dans  ses  chômages,  dans  ses  grèves,  dans  ses  phases  de  croissance, 

de  décadence  ou  de  transformation,  d'autre  part.  Enfin,  prise  dans 
son  ensemble,  la  Nomenclature  rappellera  qu'il  y  a  lieu  aussi 
d'étudier  l'Atelier  dans  ses  relations  actives  et  passives  avec  tous 
les  autres  faits  sociaux,  avec  le  lieu,  les  transports,  le  commerce, 
la  famille  ouvrière  et  patronale,  le  voisinage  (dont  une  forme 

spéciale  sera  la  concurrence),  l'État  (avec  sa  législation  et  ses 
autres  interventions  en  matière  ouvrière,  fiscale,  douanière), 

l'Étranger  et  le  marché  mondial,  etc.,  etc.  C'est  ainsi,  ou  à  peu 
près,  qu'il  faut,  d'après  Tourville,  concevoir  l'adaptation  de  la 
Nomenclature  à  l'étude  du  grand  atelier  industriel..' 

Il  est  parfois  difficile  de  se  rendre  un  compte  exact  des  opérations 

de  son  propre  esprit;  c'est  sans  doute  pourquoi  un  de  nos  amis, 
qui  a  étudié  d'heureuse  façon  l'école  anglaise,  a  déclaré,  à  trois 
reprises  différentes,  qu'il  s'en  était  tenu  à  une  formule  beaucoup 
plus  simple:  On  cherche  successivement,  dit-il,  «  à  voir  si  chacune 
des  vingt-cinq  grandes  classes  de  faits  depuis  la  première,  le  lieu, 

jusqu'à  la  dernière  le  rang  de  la  race,  sans  en  omettre  aucune,  agit 
sur  le  groupement  inconnu  à  analyser  »  3.  C'est  là,  d'après  lui,  et 
il  y  insiste,  le  procédé  de  l'analyse  pour  tout  groupement  quel  qu'il 
soit.  —  Il  est  vingt-cinq  fois  clair,  à  l'heure  actuelle,  que  cela 
donnera  seulement  les  relations  actives  et  passives  du  groupement, 

c'est-à-dire  une  partie  complémentaire  et  indispensable  del'analyse. 
Mais,  par  ce  seul  procédé,  atteindra-t  on,  par  exemple,  l'école  en 
elle-même,  son  personnel  directeur  et  dirigé,  son  mode  de  recru- 

tement, ses  méthodes  d'instruction  et  d'éducation,  sa  gestion  finan- 
cière, en  un  mot  sa  constitution  propre  et  sa  vie  propre  ?  Évidem- 
ment non  !  La  vérité  est  que  le  procédé  total  suivi  par  notre  collègue 

est  beaucoup  plus  complexe,  et  beaucoup  plus  tourvillien,  qu'il 
n'imagine.  Il  est  certainement  fait  d'emprunts  analogues  à  ceux 

1.  Ce  qui  précède  est  à  joindre  aux  règles  pratiques  données  pour  l'usage  de  la 
Nomenclature,  IIIe  Partie,  II,  3. 

2.  P.  Descamps,  Exposé  général  rie  la  Méthode,  dans  la  revue  la  Science  Sociale, 
Novembre  1912,  p.  45  (après  deux  communications  au  Bulletin,  février  1911  et 
juillet  1912). 
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que  je  viens  d'indiquer  pour  l'Atelier,  mais  groupés  celle  fois  autour 
de  L.  II,  les  Arts  libéraux. 

Il  est,  je  le  répète,  impossible  de  se  faire,  de  la  nomenclature  de 
son  mécanisme  et  de  son  utilisation,  comme  aussi  des  conceptions 

de  Tourville  à  son  sujet,  une  idée  exacte  et  complète,  si  l'on  ne 
comprend  pas  bien  ces  suppléances  et  transpositions.  Malheureu- 

sement, elles  sont  dures  à  combiner,  et  il  y  faut  parfois  une  véri- 

table maîtrise.  C'est  pourquoi  l'étude  des  groupements,  autres  que 
la  famille  et  le  pays,  a  été,  sauf  quelques  vaillantes  exceptions, 
laissée  à  peu  près  complètement  de  côté. 

Ces  suppléances  et  ces  transpositions,  il  faut  les  systématiser,  et 
du  môme  coup  les  rendre  plus  simples  et  plus  générales,  pour  que 
les  bons  ouvriers  de  demain  puissent  aborder  plus  facilement 

l'étude  de  tel  ou  tel  groupement. 

4°  Où  en  sont  nos  procédés  spéciaux  pour  V élude  des  sociétés. 

Comme  le  langage  courant,  la  science  entend  par  société  deux 

choses  très  différentes;  c'est  d'une  part  ce  que  l'on  appelle  aussi 
le  milieu  social  :  cet  ensemble  de  facteurs  sociaux,  matériels  et 

psychologiques  qui  caractérise  le  type  national,  et  constitue 

l'ambiance  pour  les  individus  comme  pour  les  groupements.  Ainsi 
entendue,  la  société  se  classe  au  voisinage.  —  D'autre  part,  c'est 
ce  que  l'on  appelle  aussi  la  nation:  cet  ensemble  de  groupements 
superposés  qui  a  pour  but  de  procurer  à  ses  membres  la  satisfac- 

tion de  leurs  besoins  matériels,  intellectuels  et  moraux,  besoins 

que  l'individu  ne  pourrait  contenter  par  lui-môme.  Ainsi  entendue, 
la  société  trouve  son  expression  dans  le  tableau  de  la  Nomenclature 

tout  entier:  le  plan  même  de  ce  tableau  est  le  plan  de  l'analyse 
générale  des  sociétés. 

1°  Dans  le  premier  sens,  nous  avons  des  clartés  assez  vives  sur 
bon  nombre  de  sociétés.  Depuis  Le  Play,  notre  procédé  a  consisté 
à  analyser  la  famille  ouvrière  ;  le  vieux  maître  nous  a  montré  que 

c'était  mettre  la  main  au  bon  endroit  ;  cela,  parce  que  la  société  est 
construite  de  familles,  et  que  les  manières  d'être  de  la  famille 
ouvrière  et  les  lois  qui  la  régissent  se  retrouvent  le  plus  souvent, 
sans  trop  grandes  modifications,  non  seulementdansla famille  non 
ouvrière  à  tous  les  étages,  mais  aussi  dans  les  groupements  autres 

que  la  famille.  Ne  l'oublions  pas  cependant,  à  mesure  que  les 
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sociétés  se  compliquent,  et  à  mesure  aussi  que,  dans  chaque 

société,  on  s'élève  au-dessus  de  la  famille  ouvrière,  beaucoup  de 
facteurs  intellectuels  et  moraux  interviennent,  qui  modifient  la 

physionomie  sociale,  telle  qu'on  avait  cru  la  découvrir  d'abord.  Et  il 
faut  le  reconnaître,  dans  notre  hâte  de  mettre  à  profit  les  lumières 

qui  jaillissent  d'en  bas,  nous  avons  encore  trop  peu  étudié  ces 
divers  facteurs  qui  agissent  surtout  en  haut,  Il  y  a  donc  là  une 
cause  de  flottement  dans  nos  vues  sur  le  milieu  social  total.  11  en 

est  d'ailleurs  une  autre  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  c'est,  dans  toute 
région  vaste  où  la  famille  ouvrière  diffère  d'une  province  à  une 
autre,  l'incertitude  où  nous  sommes  forcément  d'avoir  mis  la  main 

sur  l'ouvrier  représentatif  de  l'ouvrier  national  moyen. 
Malgré  ces  deux  sources  d'erreur,  nous  avons  poussé  assez  loin 

nos  connaissances  sur  les  lois  caractéristiques  et  la  psychologie  des 
milieux  les  plus  divers,  et  parfois  les  plus  compliqués.  Lois  et 

'psychologie  ont  été  dégagées  non  seulement  par  des  études  sur  la 
famille,  mais  aussi  par  des  recherches  sur  les  questions  sociales, 

c'est-à-dire  sur  les  crises  de  tel  ou  tel  grand  organisme  social. 
2>  Dans  le  second  sens,  dans  le  sens  de  construction  de  groupe- 

ments superposésou  de  nation,  nousavonssouventaperçulasociété. 

Parfois  même,  nous  l'avons  analysée,  quand  il  s'est  agi  de  sociétés 
simples  ou  peu  compliquées.  Nous  avons  vu  alors  la  famille,  puis 

le  patronage,  à  partir  du  lieu  et  du  travail  ;  le  clan  privé  au-dessus 
de  la  famille;  le  clan  des  pouvoirs  publics  au  dessus  des  clans 
privés;  et  dans  les  intervalles,  tels  ou  tels  groupements  dont 

l'origine  et  les  traits  principaux  apparaissaient  nettement.  Les 
Sociétés  Africaines  de  M.  A.  de  Préville  sont  un  très  intéressant 
exemple  de  ces  études. 

Quant  aux  sociétés  compliquées,  elles  ont  été  vigoureusement 
attaquées  en  des  œuvres  nombreuses  et  remarquables  qui  nous  ont 

livré  des  aspects  importants  de  leur  vie  sociale.  Rappelons  en  pre- 

mière ligne  la  magnifique  et  très  solide  ébauche  historique  d'Henri 
de  Tourville  sur  l'origine  des  grands  peuples  modernes  :  L'histoire 
de  la  Formation  particularité ,  et  l'œuvre  de  vulgarisation  si 
puissante  d'Edmond  Demolins  :  A  quoi  tient  la  supériorité  des 
Anglo-Saxom  '.'  Citons,  aussitôt  après,  la  belle  synthèse  de 
M.  Poinsard,  La  production,  le  travail  et  le  problème  social  dans 

tous  les  pays  au  début  du  XX'  siï'c/e,  ainsi  que  des  éludes  vrai- 
ment magistrales  sur  des  sociétés  entières,  comme  La  Vie  Améri- 
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came,  de  M.  de  Rousiers,  ou  Le  paysan  des  fjords  de  Norvège,  de 
M.  Paul  Bureau,  ou  bien  encore  Le  Portugal  inconnu,  de  M.  Poin- 
sard.  Notre  bibliothèque  offre  encore,  à  propos  des  grandes  civili- 

sations modernes  :  de  M.  de  Rousiers,  La  question  ouvrière  en 

Angleterre  ;  Les  industries  monopolisées  aux  Etats-Unis  ;  Les 
syndicats  industriels  de  producteurs  ;  trusts,  cartells,  comptoirs  ; 

Hambourg  et  l'Allemagne  contemporaine;  de  M.  Paul  Roux, 
La  question  agraire  en  Italie;  encore  de  Demolins,  Les  Français 

d'aujourd'hui;  de  M.  J.  Durieu,  Les  Parisiens  d'aujourd'hui; 
encore  de  M.  de  Rousiers,  Les  grands  ports  de  France;  encore  de 
M.  Paul  Bureau,  Le  contrat  de  travail;  La  participation  aux 

bénéfices  ;  La  diminution  du  revenu  ;  de  M.  Olphe-Gaillard, 

L'organisation  des  forces  ouvrières  ;  Le  problème  des  retraites 
ouvrières  ;  etc.  C'est  là  une  série  considérable  dans  tous  les  sens  du 
mot,  et  montrant  bien  quels  vigoureux  efforts,  couronnés  d'ailleurs 
des  plus  beaux  succès,  se  sont  attaqués  chez  nous  aux  sociétés  très 
compliquées.  Il  est  clair  cependant  que,  sauf  La  Vie  Américaine, 
Le  Paysan  des  Fjords  de  Norvège  et  Le  Portugal  inconnu,  ces 
ouvrages  ne  nous  en  donnent  pas  des  études  entières. 

Ne  pourrait-on  pas,  après  tout,  pour  ces  analyses  totales, 

prendre  d'une  main  la  Nomenclature,  de  l'autre  «  tous  les  crayons 
avec  lesquels  chantait  la  muse  »  de  cet  excellent  Boileau,  et  se 

mettre  courageusement  à  l'œuvre?  Non  ;  la  tâche  ne  va  pas  avec 
cette  simplicité,  et  les  difficultés  sont  trop  souvent  décourageantes. 

Pour  certaines  sociétés  où  le  passé  national  a  peu  d'importance 
comme  les  États-Unis,  et  d'autres  où  l'évolution  n'a  cessé  de  subir 

l'action  particulièrement  impérieuse  du  sol  comme  la  Norvège,  la 
tâche  est  encore  réalisable,  au  moins  pour  des  maîtres  comme 
M.  de  Rousiers  ou  M.  Paul  Bureau.  Mais  dans  les  autres  sociétés 

compliquées,  où  le  passé  a  préparé  le  présent  par  des  superposi- 
tions nombreuses,  des  juxtapositions  enchevêtrées  et  des  évolu- 

tions millénaires,  comme  la  France  ou  l'Allemagne,  le  labyrinthe 
paraît  inextricable. 
Même  dans  ces  derniers  cas,  nous  essaierons  de  donner  aux 

chercheurs  au  moins  un  fil  conducteur.  Il  les  guidera  du  reste 

non  seulement  dans  les  études  d'ensemble,  mais  aussi  dans  toutes 
les  questions  de  détail  relatives  aux  sociétés  compliquées. 

On  voudra  bien  me  savoir  gré  de  la  franchise  avec  laquelle  je 



LA  SCIENCE  SOCIALE  251 

viens  de  montrer,  dans  notre  science  telle  qu'elle  était  en  1907, 
quatre  lacunes  assez  graves.  Voyons  maintenant  comment  et  dans 
quelle  mesure  il  a  été  possible  de  les  combler  depuis. 

Ce  sera  l'objet  des  quatre  paragraphes  qui  vont  suivre.  Viendra 
alors  le  moment  de  traiter  d'une  application  de  nos  procédés  qui 

les  suppose  connus  dans  leur  ensemble  :  la  refonte  de  l'Histoire 
au  moyen  de  la  Science  sociale  :  c'est  par  là  que  se  terminera 
cette  étude. 

II.    LOIS   DE   COEXISTENCE    ET   TYPES. 

C'est  une  nécessité  pour  L'homme  de  se  nourrir,  de  se  vêtir,  de 
se  loger,  de  cultiver  son  intelligence,  de  moraliser  sa  volonté,  de 

se  perpétuer  par  la  procréation  et  l'éducation,  de  lutter  contre  les 
crises  de  la  vie,  et  de  se  procurer  par  le  travail  les  moyens  de 

tout  cela.  Ces  différents  besoins  ont  un  centre  et  un  support  com- 
muns, la  nature  humaine  ;  mais  abstraction  faite  du  rôle  subor- 
donné des  moyens  dont  les  autres  imposent  la  conquête,  ils  ne 

s'engendrent  pas  les  uns  les  autres  ;  ils  sont  plutôt  parallèles  les 
uns  aux  autres. 

Et  encore,  en  ce  qui  concerne  les  moyens,  convient-il  de  remar- 
quer que,  si  tous  les  besoins  que  nous  venons  de  dire  concourent 

à  en  imposer  la  nécessité,  ils  n'en  déterminent  ni  la  nature,  ni  les 
modalités  ;  en  effet,  nature  et  modalités  dépendent  à  peu 

près  uniquement  du  travail  à  la  portée  de  chacun  :  ici  c'est  le 
travail  matériel  de  la  cueillette,  de  l'extraction,  de  la  fabrication 

ou  des  transports;  là  c'est  le  travail  en  partie  intellectuel  du 
patron,  du  commerçant,  du  banquier;  ailleurs  c'est  le  travail  tout 
à  fait  intellectuel  des  professions  libérales. 

En  résumé,  sauf  leur  centre  commun,  les  grands  groupes  de 
faits  sociaux  qui  intéressent  foncièrement  la  famille  ont  surtout 
entre  eux  des  relations  de  juxtaposition. 

Mais  d'autre  part,  s'ils  étaient  en  conflit,  l'existence  sciait 
impossible  pour  l'être  social,  à  peu  près  comme  pour  l'animal  qui 
aurait  l'estomac  d'un  Carnivore,  les  dents  d'un  herbivore,  le  bec  et 
la  patte  d'un  granivore.  Force  leur  est  donc  de  se  constituer  entre 
eux  dans  un  réel  équilibre,  dans  un  concours  ordonné  de  puis- 

sances, de  vivre  les  uns  avec  les  autres  comme  les  organes  d'un 
même  corps,  en  un  mot  de  s'organiser  les  uns  avec  les  autres. 
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C'est  ainsi  que,  malgré  l'indépendance  foncière  de  leur  nature,  il 
s'établit  entre  eux  des  relations  harmoniques  fondamentales,  qui 
sont  les  lois  de  leur  coexistence. 

D'autre  part,  leur  union  se  scelle  par  des  actions  et  réactions 

réciproques  et  des  échanges  biologiques,  comme  il  s'en  opère 
dans  l'animal  entre  un  organe  et  un  organe.  Chez  nous,  ces 
actions  et  réactions,  ces  échanges  biologiques,  sont  précisément  le 
domaine  des  lois  causales  admises  par  tous. 

Ainsi,  en  noire  science,  se  manifeste  et  se  justifie  la  présence 
simultanée  de  deux  sortes  de  lois  :  lois  de  coexistence,  lois  de 

causalité  ;  on  n'a  pas  un  organisme  social,  c'est-à-dire  un  groupe- 

ment, à  moins.  Affirmer,  comme  d'aucuns  le  voudraient,  qu'il  n'y 
a,  chez  nous,  que  des  relations  de  cause  à  effet,  ce  serait,  pour 

employer  une  comparaison  juste,  réduire  la  science  des  animaux 
et  des  plantes  à  la  biologie,  qui  donne  les  lois  des  forces  vitales, 

mais  n'expliquera  jamais,  malgré  certaines  prétentions  contraires, 
ni  les  formes  vitales,  ni  les  organes  vitaux. 

L'être  social  est  donc  ordonné  par  les  lois  de  coexistence,  et  il 
est  le  support  des  lois  causales.  Il  est  ainsi  constitué  par  un 
double  système  de  moyens  ou  conditions  résolvant  en  lui,  par  leur 
concours,  le  problème  total  de  la  vie.  Cet  ensemble  de  moyens,  qui 

l'établit  en  même  temps  dans  ses  caractères  spécifiques  et  dans  sa 

physionomie  propre,  est  ce  que  l'on  appelle  son  type.  On  a  ainsi 

un  type  familial,  et,  dans  le  cas  plus  général  d'un  groupement 

quelconque,  un  type  social.  Comprenons  donc  bien  qu'il  nous 
importe  au  plus  haut  degré  de  dégager  les  types,  et  les  lois  de 

coexistence  qui  les  constituent  fondamentalement,  Notre  science 

se  construit  de  ce  dégagement-là,  autant  que  de  la  constatation 
des  lois  causales. 

Il  est  d'ailleurs  une  autre  raison  d'enregistrer  avec  soin  les 

coexistences;  c'est  que  certaines  d'entre  elles  ne  sont  que  provi- 

soires; elles  sont  faites  de  lois  causales  non  reconnues  à  l'heure 
actuelle,  mais  qu'un  avenir  plus  ou  moins  prochain  reconnaîtra;  ce 

sont  des  relations  de  cause  à  effet  qui  sommeillent  jusqu'à  nouvel 
ordre,  sous  l'apparence  de  relations  harmoniques. 

Chacune  de  nos  études,  si  elle  veut  apporter  sa  contribution  à 

l'avancement  de  la  science,  doit  donc  se  terminer  par  deux  para- 

graphes indiquant,  l'un  les  lois  causales  observées  ou  soupçon- 
nées, l'autre  les  lois  de  coexistence  observées  ou  soupçonnées,  au 

cours  de  cette  môme  étude. 
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Et  pour  justifier  à  tout  venant  des  unes  et  des  autres,  et  aussi 

pour  permettre  à  nos  successeurs  des  découvertes  rétrospectives, 
conservons  leur  substratum  commun,  dans  cette  description 

méthodique  du  type  qui  s'appelle  la  synthèse  :  la  synthèse  conden- 

sant très  rigoureusement  l'analyse  et  juxtaposant  les  organes  dans 
leurs  coexistences. 

Au  point  de  vue  méthodologique  qui  a  été  le  point  de 

départ  de  ces  observations,  n'oublions  pas  de  noter  que  la  pré- 
sence, chez  nous,  de  la  loi  de  coexistence,  définitivement  constatée 

et  expliquée,  clôt  la  justification  que  nous  avions  promise  des  bases 
de  notre  science. 

Une  remarque  finale  est  pourtant  nécessaire  :  c'est  que  les  lois 
sociales,  sous  leur  double  aspect,  sont  des  lois  moyennes  et  de 

plus  grande  fréquence.  Il  en  est  en  cela  de  notre  science  comme  de 

l'Anthropologie.  —  Ne  pouvant  développer  ici  ce  point  de  vue,  je 

renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  mes  Pages  de  méthode1  Au 

surplus,  à  l'heure  actuelle,  presque  toutes  les  sciences  d'observation 
en  arrivent  à  des  vues  analogues  :  elles  regardent  leurs  lois  comme 

des  lois  moyennes  et  approchées3. 

III.  Refonte  de  la  Monograpuie  de  famille, 

et  modification  a  la  Classification  des  grandes  formations  familiales. 

1°  Ré  fonte  de  la  Monographie. 

C'est  une  notion  de  bon  sens  que,  avant  d'employer  un  terme,  il 
faut  en  savoir  la  vraie  signification  ;  de  même,  pour  étudier  avec 

fruit  les  espèces  de  la  famille,  il  faut  prendre  comme  point  de 

départ,  la  notion  constitutive  de  la  famille,  ce  qui  détermine  la 

famille  à  être  ce  qu'elle  est  et  non  autre  chose,  en  un  mot  sa 
fonction  :  cela,  c'est  l'évidence  même. 

Or,  cette  raison  d'être,  celte  fonction,  c'est  non  moins  évidem- 

1.  Ph.  Cliampault.  I'a</es  de  Méthode,  dans  ta  Science  sociale,  fascicule  "8, 
février  1911,  p.  6'J  et  suiv. 

2.  Une  1res  intéressante  question  qui  trouverait  bien  sa  place  ici,  est  celle  île  savoir 

comment  la  science  sociale  et  ses  lois  s'accordent  avec  la  liberté  humaine  d'une  part, 
avec  la  Morale  d'autre  part.  Je  ne  puis,  sur  ces  dcu*  points,  que  renvoyer  à  mes 
l'ages  de  Méthode,  p.  72  à  11  et  82  à  102. 
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ment  la  perpétuation  de  la  race  par  la  procréation  et  par  l'éduca- 
tion. Perpétuer  la  race,  ce  n'est  pas  seulement  transmettre  la  vie 

d'une  façon  matérielle,  c'est  aussi  et  surtout  la  transmettre  intel- 
lectuellement et  moralement  ;  c'est  transmettre,  avec  l'être,  ce 

patrimoine  d'idées  et  de  progrès  de  toute  sorte  qui,  au  jugement 
des  parents  permettra  de  tirer  de  la  vie  le  meilleur  parti  possible. 

Telle  est  bien  la  fonction  essentielle  de  la  famille,  et  la  raison  domi- 

nante pour  laquelle  l'union  des  époux  est  durable  ;  une  rencontre 
suffit  à  la  grande  rigueur  pour  la  procréation. 

A  un  autre  point  de  vue,  notons  que  la  valeur  procréative  de  la 
famille  est,  non  pas  uniquement  mais  surtout,  une  question  de 

morale  familiale,  tandis  que  sa  valeur  éducative  est,  non  pas  uni- 

quement mais  surtout,  une  question  d'organisation  technique 
familiale.  C'est  donc  celte  dernière  qui  a  le  plus  d'intérêt  pour  la 
science.  Car,  dans  tous  les  ordres  de  groupements,  la  science  a 
surtout  pour  but  de  déterminer  les  causes,  les  conditions  et  les 

caractères  spécificateurs  de  l'organisation  technique. 
La  valeur  éducative,  voilà  donc  ce  que  la  monographie  de 

famille  doit  mettre  en  relief,  apprécier  et  mesurer  en  quelque  sorte. 

Malheureusement,  rien  n'est  aussi  complexe  et  enchevêtré  que  les 
mille  et  mille  influences  par  lesquelles  la  famille  et,  avec  elle,  le 

milieu  social,  font  1  éducation  de  l'enfant.  Pour  la  famille,  c'est 
une  tâche  de  toutes  les  heures,  une  tâche  qu'elle  résout  par  une 
foule  de  menus  faits,  dont  elle  ne  se  rend  pas  même  compte.  Elle 

n'est  d'ailleurs  pas  seule  à  agir  :  sous  les  formes  les  plus  variées, 
les  autres  groupements  dont  l'ensemble  constitue  le  milieu,  inter- 

viennent à  leur  tour  et  pour  une  forte  part  :  nous  restons  des 
apprentis  aussi  longtemps  que  nous  avons  à  profiter  des  leçons  de 

l'expérience.  Et  ainsi,  l'éducation  que  subissent  l'enfant,  le  jeune 
homme  et  l'adulte  est  le  résultat  d'innombrables  facteurs  familiaux 
et  extra-familiaux.  Néanmoins  dans  ce  vaste  ensemble,  le  rôle  de 

la  famille  est  primordial.  En  effet,  comme  l'a  dit  Le  Play,  à 
chaque  génération,  la  société  est  menacée  d'une  véritable  invasion 
de  petits  sauvages;  foncièrement  et  uniquement  égoïste,  l'enfant 
serait,  à  la  lettre,  insociable,  s'il  n'acquérait,  sur  les  genoux  de  son 
père,  le  sens  de  l'autorité  et  de  la  discipline  :  il  resterait,  pour  la 
vie,  incapable  d'entrer  dans  un  groupement  quelconque. 

En  définitive,  dans  l'état  actuel  de  la  science  et  pour  longtemps 
encore,  les   procédés   éducateurs  échappent  à  l'analyse  directe. 
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Pratiquement,  ce  ne  sont  pas  ces  procédés  eux-mêmes  qu'il  s'agira 
de  rechercher  ;  mais  quelque  chose  de  plus  facilement  saisissahle, 
les  résultats  les  plus  apparents  de  ces  mêmes  procédés:  la  façon 

dont  l'homme  formé  résout  les  difficultés  et  les  crises  de  la  vie, 

que  la  Nomenclature  appelle  les  phases  de  l'existence.  Considérées 
dans  la  solution  que  l'homme  y  apporte,  les  phases  ne  sont  que  des 
phénomènes  de  la  vie  courante,  mais  dynamisés  et  rendus  plus 

intenses  par  l'étal  de  crise.  En  face  des  difficultés  exceptionnelles 
qu'elles  présentent,  chacun  tend  toutes  les  facultés,  développe 
toutes  les  ressources  qu'il  doit  à  sa  formation.  L'éducation  se 
manifeste  de  la  sorte  par  ses  résultats  portés  à  leur  paroxysme. 
Les  phases  ne  nous  font  donc  pas  saisir  directement  les  moyens 

d'éducation  d'un  type  familial  complété  par  son  milieu  social,  mais 
elles  nous  en  donnent  la  jauge  et  la  mesure,  d'une  façon  indirecte, 
et  néanmoins  très  juste  et  très  saisissante. 

C'est  donc  sur  les  phases  que  portera  désormais  le  principal 
effort  de  la  monographie  de  famille. 
Son  point  de  départ,  et  son  ossature,  ce  sera  le  tahleau  du 

personnel  familial,  non  pas  seulement  de  celui  qui  est  actuellement 
au  foyer,  mais  de  tout  le  personnel  qui  en  est  issu  depuis  plusieurs 

générations  :  le  jeu  suffisamment  complet  des  phases  de  l'existence 
ne  se  manifeste  pas  sur  un  personnel  restreint  ;  et  d'ailleurs  la 
famille  est  partout  où  sont  ses  membres. 

Puis  vient  l'étude  de  tout  ce  personnel  dans  la  série  des  phases 
de  l'existence  :  choix  de  la  carrière  ;  émigration  (périodique  ou  pro- 

longée) ;  établissement  (par  succession  sur  place,  par  essaimage  à 
côté,  par  migration,  ou  enfin  par  émigration  définitive)  ;  entreprises 

diverses;  mariage,  naissances,  faits  d'éducation  (faciles  à  perce- 
voir ,  décès,  héritages,  crises  anormales  perturbatrices  ou  salu- 

taires, d'ordre  privé  (accidents  et  maladies  ;  morts  prématurées  ; 
sinistres  ;  faits  de  concurrence  ;  coups  de  fortune,  héritages  ines- 

pérés, etc.);  et  aussi  d'ordre  public  (arrivée  démigrants,  ouverture 
de  voies  de  transports,  traités  de  commerce,  transformations  poli  - 
tiques,  etc.).  Ce  que  nous  saisirons  en  tout  cela,  ce  sera  manifeste- 

ment le  jeu  le  plus  apparent  des  résultats  de  l'éducation. 
En  ce  point,  si  l'étude  dont  nous  venons  de  tracer  le  programme 

a  été  bien  conduite,  le  type  apparaîtra.  La  monographie  ne  sera 

pas  achevée,  c'est  entendu,  mais  l'essentiel  en  sera  dégagé.  Cela 
oe  veut  pas  dire  que  l'on  se  passera  des  faits  relatifs  aux  moyens 
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et  au  mode  d'existence;  mais  ces  faits  ne  viendront  qu'ensuite,  et 
leur  rôle,  quoique  très  important,  ne  sera  que  subordonné. 

Ceci  se  verra  mieux  par  un  exemple  :  11  y  a  quelques  années, 

dans  une  ville  d'eaux,  je  retrouvais  chaque  jour  à  table  d'hôte  une 
famille  habitant  Dublin  ;  et  je  voulus  savoir  à  quel  type  familial 

j'avais  affaire.  La  question  globale  :  Ètes-vous  particulariste? 
n'avait  aucune  chance  d'être  comprise.  Il  fallut  donc  poser  des 
questions  de  détail  :  «  A  quel  âge,  selon  vous,  les  enfants  ne  doi- 

vent ils  rien  coûter  au  père?  La  famille  a-t-elle  de  gros  sacrifices  à 

s'imposer  pour  les  établir?  Les  parents  les  marient-ils?  Où  iront 
s'installer  les  jeunes  :  au  loin  ou  auprès?  avec  ou  sans  esprit  de 
retour?  Dans  quelles  professions?  Considérez-vous  que  vous  devez 

à  chacun  d'eux  part  égale  dans  votre  héritage?».  Les  réponses 
furent  claires  et  concordantes  :  j'avais  affaire  à  de  purs  Anglais 
sans  mélange  d'influences  irlandaises.  A  titre  de  vérification,  et 
seulement  après,  je  posai  d'autres  questions  sur  la  vie  au  foyer, 
l'amour  du  home,  les  relations  avec  le  dehors,  etc.;  les  réponses 
furent  bien  dans  le  même  sens,  mais  elles  ne  m'apprirent  rien  de 
nouveau. 

Lorsque,  depuis,  j'ai  réfléchi  à  cette  ébauche  d'enquête,  il  m'a  été 
facile  de  remarquer  que,  de  toutes  les  questions  venues  alors  sur 

mes  lèvres,  les  premières  portaient  sur  les  phases  de  l'existence, 
que  les  dernières  les  questions  confirmatives  concernaient  à  peu 

près  uniquement  le  mode  d'existence,  et  que  ma  conviction  s'était 
assise  sans  que  j'aie  eu  même  l'occasion  d'aborder  les  moyens 
d'existence  ;  j'ai  d'ailleurs  toujours  ignoré  quelle  était  la  profession 
de  mes  Anglais.  Ainsi  j'avais  suivi  d'instinct  le  plan  d'investigation 
auquel  des  déductions  scientifiques  devaient  me  conduire  plus 
tard.  Récemment,  un  de  nos  collègues,  M.  Victor  Millier,  professeur 
aux  Universités  de  Gand  et  de  Liège,  me  disait  que,  quand  de 
Tourville  voulait  être  rapidementfixésur  un  type  familial  nouveau, 

c'étaient  toujours  des  questions  relatives  aux  phases  qu'il  posait. 
Néanmoins  on  n'en  restera  jamais  aux  phases  de  l'existence: 

quoique  subordonnée,  l'étude  des  moyens  et  du  mode  reste  néces- 
saire; mais  elle  ne  se  fera  plus  au  moyen  d'enquêtes  spéciales,  et 

l'on  ne  s'astreindra  plus  à  étudier  les  faits  y  relatifs  dans  tous  leurs 
détails,  d'une  façon  uniforme  et  sans  savoir  à  quoi  ils  serviront. 
Ceux  qu'il  importe  de  connaître  se  seront  présentés  comme  d'eux- 
mêmes  au  cours  de  l'enquête  sur  les  phases  :  les  relations  de  cau- 

salité ou  de  coexistence  les  auront  si  largement  évoqués! 
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Ce  que  nous  aurons  à  faire,  ce  seront  surtout,  avec  les  phases 

comme  point  de  départ,  des  études  à  travers  le  mode  et  les  moyens 

d'existence  Les, phases  apparaissent  dès  lors  comme  le  réduit  cen- 

tral d'un  vaisseau  de  guerre,  d'où  le  commandant  ordonne  la 

manœuvre  et  dirige  le  combat.  Au  milieu  d'elles,  notre  monographe 

est  lui  aussi  au  point  central  de  son  affaire;  c'est  à  partir  de  là  que 
l'appel  aux  moyens  et  au  mode  se  produit  dans  les  directions 

utiles,  et  l'oriente  vers  ceux  des  points  de  l'horizon  où  doit  se 
porter  son  effort. 

Ainsi  instituée  par  les  phases  et  ainsi  complétée  par  les  moyens 

et  le  mode,  la  monographie  sera  vraiment  révélatrice  de  tout  ce 

qui  fait  le  véritahle  intérêt  de  l'étude  d'une  famille  donnée  :  je 
veux  dire  la  façon  dont  celle-ci  comprend  sa  fonction  essentielle; 

ses  procédés  d'éducation  et  leur  valeur  propre;  ou  ce  qui  revient  au 
même  en  dernière  analyse,  son  rôle  social  et  sa  valeur  sociale.  Et 

cela,  je  le  répète,  jamais  la  monographie  de  Tourville,  en  sa  forme 

classique,  ne  nous  l'aurait  donné  au  même  point1. 

2°  La  Classification  des  grandes  formations  familiales. 

Ainsi  manifestée  par  les  phases  de  l'existence,  la  valeur  éduca- 
tive m'a  conduit  à  classer  les  quatre  grandes  formations  familiales 

d'Henri  de  Tourville,  simplement  juxtaposées  jusqu'ici,  à  en  modifier 
les  définitions,  à  améliorer  deux  de  leurs  appellations  sur  quatre,  à 

leur  assigner  à  chacune  une  origine  géographique,  et  à  distinguer, 

au  moins  pour  trois  d'entre  elles  '  des  genres  subordonnés3. 
Les  formations,  ou  classes  très  générales,  entre  lesquelles  on 

répartit  tous  les  types  familiaux,  européens  de  fait  ou  d'origine, 
sont  au  nombre  de  trois.  Ces  trois  formations  se  hiérarchisent 

d'après  le  développement  croissant  de  l'initiative  individuelle,  et  de 

ses  deux  corollaires  :  l'aptitude  à  la  formation  de  groupements  à  but 

spécialisé,  et  l'aptitude  à  l'émigration;  étant  la  plus  apparente  et  la 

plus  caractéristique  des  phases,  l'émigration  constitue,  par  là  même, 
un  critérium  secondaire,  très  pratique,  de  la  supériorité  sociale3. 

1.  Voir  pour  de  plus  ample»  développements,  et  une  monographie  constituée  à  titre 

d'exemple,  celle  du  Payttan  île  Louannec,  mes  l'aoes  de  méthode,  déjà  citées,  p.  9  à  49. 
-.  La  place  me  manquant  i''i  pour  parler  de  ce»  genres  subordonnés,  je  ne  puis  que 

renvoyer  à  mes  Types  familiaux  (dans  la  Science  sociale,  fascic.  88,  décembre  191  i) 
en  divers  endroits. 

3.  Sur  l'émigration,  son  rôle  de  critérium  secondaire,  et  ses  espèces  les  plus  caracté- 
ristiques, voir  les  mêmes  Types  familiaux. 

R.  S.  H.  -  T.  XXVI,  n«  78.  H 
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La  première  classe  est  celle  des  types  communautaires,  qui 
dressent  leurs  membres  à  résoudre  les  difficultés  de  la  vie,  non  par 

eux-mêmes,  mais  par  le  recours  constant  à  une  collectivité  prééta- 
blie, toujours  la  même,  laquelle  joue  le  rôle  de  providence  globale 

(surtout  la  famille).  —  Née  dans  les  steppes  riebes,  cette  formation 

s'est  perpétuée  dans  les  steppes  pauvres  d*une  part,  et  dans  les 

plaines  culturales  avec  culture  facile  d'autre  part.  —  L'émigration 
proprement  dite  lui  répugne  et  est  à  peu  près  inconnue  chez  elle. 

La  seconde  classe  est  celle  des  types  semi-particularistes,  dont 
les  membres  résolvent  les  difficultés  de  la  vie,  dans  certains  cas, 

par  des  groupements  tout  faits  et  en  particulier  par  la  famille,  mais 

savent  dans  d'autres  les  résoudre  par  eux-mêmes,  ou  par  des 
groupements  à  but  spécialisé.  —  Cette  formation  est  originaire  des 

grandes  montagnes  à  vallées  étroites  et  culturales,  où  elle  s'est 
constituée  en  une  série  de  centres  d'apparition  indépendants.  — 

L'émigration  y  est  florissante  :  d'abord  temporaire  et  périodique, 
elle  y  aboutit  le  plus  souvent  au  retour  dans  la  montagne,  et, 

d'une  façon  encore  fréquente,  à  l'établissement  définitif  dans  des 
situations  urbaines  et  commerciales. 

La  troisième  classe  est  celle  des  types  particularités,  dont  les 
membres  sont  formés  à  résoudre  par  leurs  propres  forces  à  peu  près 
toutes  les  difficultés  de  la  vie,  sauf  à  créer,  surtout  dans  les  milieux 

plus  compliqués,  des  groupements  spéciaux  unissant  en  faisceau 

les  initiatives  individuelles  disciplinées,  en  vue  d'un  effort  déter- 
miné. —  Cette  formation  est  originaire  des  montagnes,  à  pentes 

raides  culturales  et  à  vallées,  supprimées  par  l'immersion,  des 
fjords  norvégiens.  —  Ici  très  fréquente  et  très  hardie,  l'émigration, 
définitive  sans  préliminaire,  va  partout  où  est  à  prendre  une  situa- 

tion lucrative,  qu'elle  soit  urbaine  ou  rurale.  Ses  éléments  d'élite 
sont  capables  d'aboutir  à  l'établissement  cultural  isolé  en  pays 
neuf,  avec  méthode  progressive;  c'est  l'établissement  le  plus 
répulsif  à  des  communautaires  que  l'on  connaisse. 

Dans  les  villes  et  dans  les  régions  urbaines  peuplées  originai- 
rement de  communautaires  purs,  la  complexité  croissante  de  la 

vie,  en  amenant  la  désagrégation  de  la  communauté,  produit  ce 
que  Le  Play,  et,  après  lui,  de  Tourville,  nommaient  la  famille 

instable  :  je  propose  d'appeler  cette  formation  le  type  communau- 
taire en  simple  ménafje,  qui,  tout  en  relevant  manifestement  la 

valeur  individuelle,   l'a  fait  cependant  d'une   façon  plus  lente, 
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moins  complète,  au  demeurant  moins  efficace  que  les  formations 

particulariste  ou  semi-particulariste.  Peu  formés  à  l'intelligence 
du  rôle  des  grqupements  spéciaux,  ses  membres  recourent  encore 

largement  aux  groupements  providence,  principalement  à  l'État. 
—  Le  type  communautaire  en  simple  ménage  s'est  développé  en 
diverses  régions  de  l'Europe,  et  notamment  en  certaines  parties 
de  la  France  ;  il  s'y  développe  de  plus  en  plus  à  l'heure  actuelle. 
—  L'émigration  est  assez  fréquente  dans  ce  type,  par  suite  de  son 
instabilité;  elle  est  la  plupart  du  temps  faite  d'éléments  inférieurs; 
elle  se  dirige  vers  les  villes  et  trop  fréquemment  y  donne  des 
résultats  médiocres. 

Dans  la  grande  classe  des  communautaires,  j'ai  fait  en  191 1  de 
ce  type  un  genre  secondaire,  mais  à  tendances  relevées.  Si,  ce  qui 

serait  sans  doute  préférable,  on  voulait  l'introduire  dans  notre 
classement  de  premier  rang,  qui  comprendrait  alors  quatre  classes, 

l'analyse  des  éléments  de  sa  valeur  éducative,  tels  que  je  viens  de 
les  indiquer,  le  placerait  entre  la  classe  des  communautaires  et 

celle  des  semi-particularistes. 
Dans  tous  les  cas,  il  est  bien  entendu  que,  en  ce  qui  concerne  ce 

type,  nous  aboutissons  à  une  conception  très  différente  de  celle  de 
nos  devanciers,  qui  ne  lui  connaissent  que  des  défauts.  Mais  elle 

.  est  scientifiquement  fondée,  une  fois  admis  le  critérium  par  la 

valeur  éducative.  N'est-il  pas  évident  que,  au  point  de  vue  du 
savoir  faire  et  de  la  science  de  l'effort,  notre  paysan  français  se 
place  bien  au-dessus  du  paysan  russe  ou  hongrois,  et  du  pasteur 
de  la  steppe?  Distinguons  donc,  avec  le  plus  grand  soin,  le  com- 

munautaire qui  sort  de  la  communauté  pour  une  meilleure  disci- 

pline et  pour  s'élever,  de  celui  qui  se  désorganise  par  indiscipline, 
pour  le  plaisir  de  marcher  sans  lisières  et  de  tomber  à  plat.  Ce 

dernier  pourrait  s'appeler  le  communautaire  désorganisé. 
Que  l'on  admette  trois  ou  plutôt  quatre  classes  de  premier  rang,  il  y 

a  lieu  ici  à  une  remarque  fort  intéressante  :  c'est  que,  dans  le  monde 
des  familles  et  des  sociétés  les  types  s'élèvent  dans  le  classement  à 
proportion  du  développement  des  capacités  individuelles  et  aussi 
du  nombre  et  de  la  qualité  des  groupements  à  but  spécialisé  qui  se 
superposent  à  la  famille.  A  ce  double  point  de  vue,  il  en  est  ici  comme 
dans  la  science  des  animaux  et  des  plantes,  qui  se  hiérarchisent 

d'après  la  spécialisation  de  leurs  fonctions  et  de  leurs  organes  '. 

i.  L'appellation  île  famille  instable  avait  été  condamnée  par  de  Tourville,  le  jour  on 
la  famille  américaine,  évidemment  très  peu  stable,  apparut  comme  supérieure.  Notre 
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Du  point  où  nous  voici  parvenus,  il  semble  que  l'histoire  sociale 
du  monde  s'illumine,  sous  trois  larges  aspects,  de  clartés  frap- 

pantes : 
a)  Le  caractère  fondamental  de  la  grande  formation  commu- 

nautaire, y  compris  le  genre  dérivé  des  communautaires  en  simple 

ménage,  c'est  l'amour  de  la  vie  toute  faite.  Ce  qui,  par  contre, 
caractérise  les  deux  autres  formations,  c'est  à  des  degrés  très  dif- 

férents, l'acceptation  et  la  science  de  l'effort. 
Ces  deux  dernières  formations  à  valeur  éducative  supérieure  se 

sont,  à  partir  de  leurs  points  d'apparition,  répandues  sur  l'Europe 
au  cours  des  siècles,  avec  des  forces  d'expansion  et  des  zones  pro- 

portionnées à  leur  valeur  intrinsèque,  tantôt  par  des  invasions 

qu'a  enregistrées  l'histoire,  tantôt  par  des  infiltrations  lentes  et 
séculaires  qu'elle  n'a  pas  soupçonnées.  A  partir  de  centres  indé- 

pendants les  uns  des  autres,  les  montagnards  semi-particularisles 
des  Alpes  françaises  ou  suisses,  par  exemple,  ont  recouvert  Lyon 
et  la  région  lyonnaise  ;  ceux  des  Alpes  Lombardes  toute  la  vallée 
du  Pô,  Venise,  Milan  et  Turin  ,  ceux  des  Pyrénées  orientales  et  de 
leurs  contreforts  du  Sud,  Barcelone  et  toute  la  Catalogne;  ceux 

des  monts  Cantabres,  l'Espagne  qu'ils  ont  reconquise  sur  les 
Maures,  ceux  du  Pinde,  les  vallées  et  les  rivages  de  la  Grèce 
antique  que  leurs  successeurs  dans  la  montagne  devaient  délivrer 

de  nouveau  au  commencement  du  xixe  siècle.  Et  l'on  en  retrouvera 

assurément  bien  d'autres  cas.  —  D'un  autre  côté,  à  partir  des  seuls 
fjords  norvégiens,  lieu  d'apparition  misérable  à  première  vue,  les 
particularistes  ont  recouvert  ou  peuplé  le  Danemark,  l'Allemagne 
du  Nord  Ouest,  les  Pays-Bas,  le  Nord  de  la  France,  et  les  pays 

Anglo-Saxons  depuis  Londres  jusqu'à  New-York,  jusqu'à  Chicago, 
jusqu'à  San-Francisco,  et  aussi  jusqu'à  Melbourne. 

b)  Au  sortir  des  steppes  pastorales,  contemplons  maintenant 

d'une  part  la  culture  en  plaine  conservant  et  perpétuant  la  forma- 
tion communautaire,  et  d'autre  part  la  culture  en  montagne  créant 

les  formations  semi-parliculariste  et  particulariste  D'un  côté,  c'est 

maître  applaudirait  certainement  à  la  disparition  de  ce  nom,  qu'il  conservait,  unique- 
ment faute  de  mieux.  D'autre  part,  notre  terme  de  semi -particularistes  ne  fait  que 

constituer  ses  quasi-particularistes  à  lui  sur  une  hase  plus  large;  pendant  que  la  défi- 

nition que  j'en  donne  tend  à  atténuer  la  cassure  trop  nette  que  l'on  avait  introduite 
dans  l'ancienne  famille-soucbe.  Eu  somme,  mes  innovations  sont  respectueuses  de  la 
classification  quadripartite  de  18(J1  :  elles  les  complètent  et  les  développent,  bien  plus 
qu'elles  ne  les  changent 
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l'immobilité  par  la  passivité,  de  l'autre,  la  marche  en  avant  par 
l'esprit  d'entreprise  et  d'initiative  ;  d'un  côté,  c'est  la  richesse 
naturellement ,  indolente,  de  l'autre  la  pauvreté  nature  lement 
alerte,  facilement  aggressive,  d'ailleurs  projetée  sur  la  plaine  par 
l'étroitesse  de  la  montagne.  Au  service  de  ces  deux  puissances, 
dans  leurs  luttes  séculaires,  mettez  la  fabrication  et  les  trans- 

ports, et  vous  avez  l'histoire  de  l'Europe  pendant  de  longs  siècles; 
transformez  enfin  la  fabrication  et  les  transports  par  la  machine  à 

vapeur,  et  vous  obtenez  la  révolution  sociale  à  laquelle  nous  assis- 
tons depuis  un  siècle.  Mais  à  la  base  de  tout  cela,  dans  la  mêlée 

des  peuples,  il  faut  voir  la  lutte  des  deux  grandes  formations  anta- 
gonistes dues  à  la  montagne  et  à  la  plaine;  à  la  plaine,  vaincue 

parce  qu'elle  fait  la  vie  facile  et  molle;  à  la  montagne,  victorieuse 
par  ce  qu'elle  fait  la  vie  rude  et  forte.  Et  «  la  séance  continue  », 
n'en  déplaise  au  socialisme,  fils  de  la  plaine,  qui  se  croit  maître  de 
l'avenir! 

c)  Or  cette  synthèse  générale  trouve  un  admirable  complément 
dans  le  rôle  social  considérablement  grandi  quil  faut  maintenant 
reconnaître  à  la  culture,  collaboratrice  de  la  montagne  en  tout  ce 
qui  précède.  Aux  temps  héroïques  de  notre  école,  on  croyait 

trouver  dans  les  travaux  de  simple  récolte  l'origine  des  trois 
grandes  classes  de  familles  d'alors  ;  à  la  pèche  côtière  des  fjords 
norvégiens,  on  attribuait  la  famille  souche;  à  l'art  pastoral,  la 
famille  communautaire;  à  la  chasse  et  à  la  cueillette  en  régions 

forestières,  la  famille  instable.  La  famille,  à  quelque  type  qu'elle 
appartint,  était  passée  plus  tard  à  la  culture  sans  que  ce  type  eût 

alors  à  subir  de  transformation  essentielle  '  ;  ainsi  ce  travail,  qui, 

dans  bien  des  cas,  plie  l'homme  à  une  discipline  si  rude,  ne  jouait 
en  tout  cela  qu'un  rôle  secondaire  :  on  aboutissait  là  à  une  invrai- 

semblance flagrante.  Voici  au  contraire  qu'à  l'heure  actuelle  la 
culture  prend  une  importance  capitale  dans  l'histoire  de  la  famille. 
Elle  apparaît  comme  la  grande  pétrisseuse  des  races  humaines  : 

des  trois  grands  types  familiaux,  bien  différents  d'ailleurs  des 
types  créés  par  Le  Play,  les  deux  plus  puissants  et  les  mieux 

outillés  dans  la  lutte  pour  la  vie  n'existent  que  par  elle;  ils  sont 
nés  tous  deux  de  la  vie  culturale  en  montagne.  Et,  dans  les  trois 
types,  elle  a  été  la  condition  et  la  source  de  la  civilisation. 

1.  Voir  Demolins  :  L'origine  des  trois  races  agricoles;  trois  articles  dans  La 
Science  sociale  (janv.-fé?r.-mars  1886). 
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En  môme  temps,  si  d'un  coup  d'œil  plus  vaste,  nous  embrassons 
le  monde  social  tout  entier,  nous  le  voyons  se  diviser  en  deux 

grands  groupes  :  d'une  part,  ce  sont  les  sociétés  qui  vivent  sans 
effort  de  travaux  faciles,  art  pastoral,  cueillette,  chasse  ou  pèche, 

mais  qui  n'ont  ni  vitalité  ni  puissance;  d'autre  part  ce  sont  les 
sociétés  culturales  bien  autrement  laborieuses  mais  qui  comptent 

seules  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Et  voici  que,  en  outre,  ces 
dernières  sociétés  se  hiérarchisent  dans  l'hégémonie  du  monde,  à 
proportion  du  labeur  que  dépense  la  famille  du  paysan,  remueur 

de  terre,  qui  peine  à  la  base  (  ! 

IV.  Un  cadre  nouveau  pour  l'analyse  des  groupements  en  général. 

Pour  l'étude  directe  des  groupements  antres  que  la  famille,  nous 
l'avons  montré  tout  à  l'heure,  les  lumières  offertes  par  la  Nomencla- 

ture sont  assez  courtes  ;  et  il  arrive  que  les  plus  experts  eux-mêmes 

ignorent  dans  quelle  mesure  ils  en  profitent.  En  tout  cela  aussi,  il 
faut  du  nouveau. 

Quelles  seront  ici  les  données  directrices,  et  quels  procédés 

vont-elles  nous  suggérer? 

Nous  ne  recourrons  pas  à  l'apriorisme,  mais  nous  avons  bien  le 
droit  de  généraliser  à  partir  de  constatations  expérimentales. 

Partant  de  ce  fait  que  la  famille  est  un  groupement,  nous  allons 

chercher  à  lui  emprunter  des  moyens  d'investigation,  pour  les 
appliquer  à  tout  groupement.  Nous  ferons  en  cela  besogne  absolu- 

ment légitime,  si  ce  que  nous  généralisons  ainsi,  ce  sont  des  pro- 

cédés se  rattachant,  sans  doute  possible,  à  l'idée  générale  de  grou- 

pement, et  non  à  l'idée  particulière  de  famille. 
Des  directions,  très  nettes  en  cela,  de  la  Nomenclature,  il  suit 

1.  Ceux  qui,  favorables  ou  hostiles,  se  sont  occupés  des  vues  que  je  viens  de  résumer, 
ont  parlé  «  de  transformation  mondiale  des  communautaires  en  particularistes  ».  Il  ne 

s'agit  ici  de  rien  de  pareil.  D'abord  je  n'ai  raisonné  que  sur  l'Europe.  Et  puis,  comme 
mes  devanciers,  je  n'y  constate  qu'un  seul  point  d'apparition  du  particularisme  vrai, 
la  montagne  immergée,  et  partant  sans  vallée,  de  la  côte  norvégienne.  Partout  ailleurs, 

la  montagne,  à  la  condition  qu'elle  ait  plié  les  siens  à  la  culture,  et  à  cette  condition 
là  seulement,  a  amené  chez  eux  un  développement  net  de  l'effort,  et  un  relèvement 
non  moins  net  de  la  valeur  éducative.  Ce  double  phénomène  s'est  accompagné,  ici  de 
tendances  très  voisines  du  particularisme,  là  de  ces  tendances  moins  accusées,  ailleurs 
de  quelque  chose  seulement  de  ces  tendances  ;  ailleurs  encore  ces  mêmes  tendances 

n'ont  pas  été  reconnues  jusqu'ici.  Telle  est  ma  thèse  réduite  à  ses  véritables  propor- tions. 
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que,  pour  étudier  telle  ou  telle  famille,  il  faut  l'examiner  :  dans  ses 
moyens  d'existence  (A  à  F);  dans  l'organisation  de  son  personnel 
(G);  dans  son  mode  d'existence '(H);  dans  les  phases  de  son  exis- 

tence (I);  et  dans  ses  relations  avec  les  groupements  et  facteurs 

sociaux  superposés  (J  à  Z).  —  A  ce  fonds,  courant,  j'ai,  dans  les 
pages  précédentes,  ajouté  deux  choses  :  la  nécessité  de  procéder  à 
partir  de  la  fonction  de  la  famille  en  général,  pour  aboutir  à  la 
modalité  spéciûcatrice  de  cette  môme  fonction  dans  la  famille  à 

étudier;  puis  celle  de  donner,  dans  l'analyse  et  la  synthèse,  le 
rôle  prédominant  aux  phases  de  l'existence. 

L'a -propos  des  cinq  premiers  éléments  est  admis  par  tout  le 
monde;  et  j'ai  prouvé  tout  à  l'heure  l'à-propos  des  deux  introduc- 

tions qui  me  sont  propres.  La  seconde  de  ces  introductions,  le  rôle 

prépondérant  des  phases,  tient,  nous  l'avons  montré,  au  cas  parti- 
culier de  la  famille,  et  nous  ne  la  retiendrons  pas  ici.  Mais  il  n'est 

pas  besoin  de  longue  réflexion  pour  reconnaître  que  la  première, 

c'est-à-dire  la  nécessité  de  prendre  comme  point  de  départ  la  défi- 

nition vraie,  ou  fonction,  du  genre,  est  d'ordre  plus  général.  Pas  plus 
que  les  concepts  de  moyens  d'existence,  d'organisation  du  per- 

sonnel, de  mode  d'existence,  de  phases  d'existence  et  de  relation 
avec  les  autres  groupements  et  facteurs,  ce  concept-là  n'a  quoi  que 
ce  soit  de  spécial  à  l'idée  de  famille.  Bien  que  dégagés  par  l'obser- 

vation à  l'occasion  de  la  famille,  les  six  concepts,  en  face  desquels 
nous  sommes,  ne  se  réfèrent  donc,  ni  les  uns  ni  les  autres,  à  l'idée 
de  famille  ;  mais  bien  à  l'idée  plus  générale  de  groupement  :  cela 
est  clair. 

Posons  donc  en  règle  absolue  que,  pour  étudier  un  groupement 
quelconque,  non  plus  du  dehors,  mais  en  lui-même,  il  faut  le  consi- 

dérer successivement  dans  les  six  concepts  que  nous  venons  de 
dire:  on  prendra  comme  point  de  départ  1)  la  fonction  du  genre 
auquel  appartient  le  groupement  à  étudier;  et  on  établira  la  série 
des  notes  propres  à  ce  groupement  en  passant  en  revue  :  2)  son 

personnel,  3  ses  moyens  d'existence,  4)  son  mode  d'existence, 
5)  ses  phases  d'existence,  et  6)  ses  relations  avec  les  autres  groupe- 

ments et  faits  de  la  Nomenclature.  On  aboutira  ainsi  à  déterminer 

l'aspect  spéciûcateur  que  prend  dans  son  sein  la  fonction  géné- 
rique, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  à  déterminer  son  type. 

Évidemment,  suivant  la  nature  de  l'objet  et  les  besoins  de  l'en- 
quête, on  insistera  davantage,  tantôt  sur  l'un,  tantôt  sur  l'autre  de 
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ces  aspects  fondamentaux  de  tout  groupement.  Les  phases  de 

l'existence  n'auront  plus  à  jouer  le  rôle  très  spécial  que  nous  leur 
avons  assigné  dans  l'étude  de  la  famille;  mais  elles  en  auront 
encore  un  très  important  :  elles  raconteront  l'histoire  du  groupement 
et  diront  ses  évolutions,  lesquelles  seront  parficulièremant  révéla- 

trices des  lois  intervenantes. 

Au  déhut  de  l'étude  des  groupements,  lorsqu'on  en  attaquera 
une  série  nouvelle,  il  arrivera  que  la  fonction  générique  elle-même 
sera  mal  connue  ;  notre  premier  effort,  parfois  le  second  et  le 

troisième,  auront  alors  pour  but  de  dégager  la  fonction  de  l'espèce  a, 
puis  de  l'espèce  «',  puis  de  l'espèce  a",  pour  remonter  à  la  fonction 
du  genre  A. 

Cette  remarque  nous  conduit  à  une  autre  assez  voisine;  dans  la 

série  si  vaste  des  groupements,  un  certain  nombre  peut-être  ne 
présenteront  pas  les  six  grandes  classes  de  faits  indiqués  :  il  se 
pourra  par  exemple  que  ceux  qui  sont  éphémères  montrent  des 

lacunes  dans  les  moyens  ou  le  mode  d'existence  :  je  n'en  sais  rien 
pour  l'heure;  c'est  chose  à  voir.  Mais  de  ce  qu'il  y  aurait  des 
groupements  déficitaires,  le  plan  général  du  groupement  et  de  son 

étude  n'en  subsisterait  pas  moins;  quand  un  organe  manque  dans 
tel  type  animal,  l'animal  n'en  est  pas  moins  observable,  seulement 
la  zoologie  n'y  constate  que  ce  qu'il  y  a.  A  tout  le  moins,  dans  des 
cas  semblables,  resterait-il  pour  nous  l'obligation  de  bon  sens, 
dont  on  ne  se  débarrassera  jamais,  d'étudier  le  groupement  dans 
sa  fonction  à  lui,  c'est  à-dire  dans  sa  raison  d'être,  et  dans  son  but. 

Au  surplus,  il  ne  faudra  pas  se  hâter  de  déclarer  un  groupement 
déficitaire:  tel  élément  qui,  à  première  vue,  aura  paru  y  man- 

quer, s'y  trouvera  réellement,  mais  sous  une  forme  imprévue; 
par  exemple  dans  certains  cas,  les  moyens  matériels  d'existence 
manquent,  mais  ils  sont  remplacés  par  des  moyens  d'existence 
immatérielle:  pour  certains  groupements  de  bienfaisance  morali- 

satrice, le  moyen  d'existence  du  groupement  est  dans  cette  impulsion 
qui  porte  à  faire  le  bien,  ou  dans  cette  récompense  supérieure  d'un 
devoir  de  charité  accompli. 

Ceci  nous  amène  à  insister  sur  ce  que  nous  disions  aux  premières 
pages  de  cette  étude  :  tous  les  groupements  ne  sont  pas  matériels. 
Dans  les  cultures  intellectuelles  ou  morales,  le  groupement  pourra 

être  constitué  par  de  simples  relations  d'esprit  à  esprit.  Il  y  a 
encore  des  relations  matérielles  entre  le  journaliste  qui  écrit  pour 
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un  salaire  et  l'abonné  ou  l'acheteur  au  numéro.  Y  en  a-t-il  entre  moi, 

possesseur  d'un  exemplaire  de  ce  journal,  et  l'étranger  à  qui  je  le 
passe  pour  le  distraire  ou  l'éclairer,  sans  rien  attendre  de  lui?  Assu- 

rément la  relation  qui  s'établit  alors  est  immatérielle,  c'est-à-dire 
intellectuelle  ou  morale.  Encore  dans  ce  cas,  y  a-t-il  la  remise  maté- 

rielle d'un  imprimé.  Mais  si,  au  lieu  d'un  journal,  je  donne  un  simple 
conseil  tout  à  fait  gratuit,  il  n'y  aura  bien  là  que  relation  morale, 
même  si  je  répète  ces  conseils  d'une  façon  plus  ou  moins  fréquente. 

L'étude  des  groupements  intellectuels  et  moraux  rendra  plus 
palpable  cette  vérité  que  le  facteur  moral  et  le  facteur  intellectuel 
sont,  non  moins  que  le  facteur  matériel,  constitutifs  de  tout  état 
social;  ils  en  sont  des  éléments  tout  aussi  indispensables,  tout 

aussi  essentiels.  Seulement  ils  n'en  sont  pas  spécificateurs  au 
même  degré. 

Et  encore,  tout  en  maintenant  cette  ultime  affirmation  qui  est 

capitale,  convient-il  de  ne  pas  l'exagérer.  Qui  oserait  dire  en  effet 
que  le  développement  des  cultures  intellectuelles  n'établit  pas  nos 
sociétés  du  xxe  siècle  dans  une  originalité  profonde,  par  comparai- 

son avec  celles  qui  ont  précédé?  Qui  oserait  dire  que  le  dévelop- 

pement des  cultures  religieuses  n'avait  pas  constitué  nos  sociétés 
civilisées  du  xra«  siècle  dans  une  originalité  tout  aussi  profonde  ? 

N'est  ce  pas  entre  les  milieux  sociaux  une  différenciation  capitale 
que  les  cultures  intellectuelles  développées  jusqu'à  la  presse  quo- 

tidienne, ou  simplement  jusqu'au  livre,  ou  plus  simplement  jusqu'à 
la  copie  manuscrite,  ou  s'en  tenant,  plus  simplement  encore,  à  la 
tradition  orale?  descendues  sur  les  places  publiques  comme  à 

l'heure  actuelle,  limitées  à  une  aristocratie  de  l'esprit  comme  sous 
Louis  XIV,  confinées  dans  les  monastères  comme  au  moyen  âge, 
ou  bornées  à  la  famille  comme  dans  la  Gaule  ancestrale?  Ne  sont-ce 

pas  des  espèces  sociales  de  tout  premier  ordre,  celles  que  consti- 
tuent la  religion  et  la  morale  chez  les  peuplades  fétichistes,  dans 

la  Chine  confucianiste,  dans  la  Grèce  et  dans  Rome  antiques,  dans 
les  civilisations  chrétiennes? 

Certes,  il  faut  regarder  aux  bras  d'un  peuple  avant  de  regarder  à 
son  cerveau;  mais  n'oublions  pas  ensuite  de  regarder  aussi  à  son 
cerveau. 

Ce  serait  donc  une  erreur  grossière  de  croire  que  la  science 
sociale  a  supprimé  le  facteur  moral  et  intellectuel.  Elle  a  découvert 
un  autre  facteur,  le  facteur  matériel,  que  naguère  on  admettait  à 
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peine.  Et  ce  dernier  venu,  non  seulement  elle  en  a  montré  l'exis- 
tence, mais  elle  en  a  prouvé  la  prépondérance,  l'antériorité,  et,  à 

beaucoup  de  points  de  vue,  le  déterminisme. 

Elle  a  fait  cela,  mais  sur  le  terrain  présent,  elle  n'a  fait  que  cela; 
comprenons  le  bien. 

Comprenons  aussi  les  services  que,  pour  cette  tâche  nécessaire, 

regarder  au  cerveau  d'un  peuple,  va  nous  rendre  la  règle  générale 
que  je  viens  d'indiquer. 

Je  suis  d'autant  plus  à  l'aise  pour  le  dire  qu'elle  appartient  à 
M.  Gérin  plus  qu'à  moi.  Sans  nous  connaître  alors  autrement  que 
de  nom,  nous  sommes  arrivés,  chacun  de  nôtre  côté,  aux  mômes 

conclusions;  seulement  M.  Gérin  a  le  mérite  de  l'antériorité. 
Il  en  a  d'ailleurs  un  autre  :  celui  d'avoir  poursuivi  l'œuvre;  il  lui 

a  donné  un  complément  nécessaire,  en  établissant  des  cadres 

d'étude  spéciaux  pour  chacune  des  grandes  classes  de  groupe- 
ments qu'il  regarde  (avec  de  Tourville,  sauf  deux  modifications) 

commes  constitutives  de  la  société:  famille,  atelier,  commerce, 

professions  libérales,  école,  église,  voisinage,  associations,  com- 
mune, union  de  communes,  pays  membre  de  la  province,  cité, 

province,  état,  étranger. 

Ces  cadres  auxquels  je  ne  puis  ici  que  renvoyer1,  et  qu'il  perfec- 
tionne actuellement,  ne  seront  peut-être  pas  encore  définitifs  ;  mais 

combien  avantageusement  ils  remplaceront  les  cadres  de  fortune 

essayés  au  petit  bonheur  par  l'un  ou  par  l'autre,  avec  les  indica- 
tions trop  peu  poussées  de  la  Nomenclature  pour  telle  catégorie 

de  groupements,  avec  les  emprunts  aux  groupements  d'à  côté,  le 
tout  amalgamé  au  mieux  avec  une  dose  toujours  incertaine  de 

perspicacité  personnelle  !  Dans  l'amélioration  générale  de  nos 
moyens  actuels  de  recherches,  ils  seront  un  pas  décisif  en  avant, 

quelle  que  soit  la  façon  dont  on  les  utilise,  soit  à  l'état  de  cadres 

monographiques  isolés  et  alors  plus  détaillés,  soit  à  l'état  décadrés 
plus  sommaires  à  intercaler  dans  la  Nomenclature2. 

La  Nomenclature,    elle   est,  pour  quelques-uns   d'entre  nous, 

1.  Léon  Gérin,  La  Science  sociale,  aperçu  d'une  méthode  simple  d'observation, 
d'étude  et  d'enseignement  :  dans  les  Mémoires  de  la  Société  royale  du  Canada 
(Ottawa,  1910). 

2.  Tout  ceci  ne  fait  stuère  que  reproduire  mon  Élude  du  Groupement  à  partir  de 
la  Fonction,  dans  la  Science  sociale,  fascic.  88,  Décembre  1911;  surtout  de  la  p.  43 
a  la  page  o6. 
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l'arche  sainte  et  intangible;  sans  doute  il  ne  faut  pas  la  modifier  à 
la  légère  ;  mais  notre  grand  effort  de  méthode,  à  l'heure  actuelle, 
n'en  doit  pas  moins  tendre  à  la  modifier.  De  Tourville  l'a  menée 
aussi  loin  qu'on  le  pouvait  en  1885;  bien  plus  loin,  certes,  que 
n'aurait  fait  alors  aucun  autre.  Mais  une  œuvre  comme  celle-là 

doit  bénéficier  de  tout  vrai  progrès  postérieur.  A  l'heure  actuelle, 
j'ai  confiance  dans  l'étude  des  groupements  vigoureusement  poussée 
à  partir  de  notre  règle  générale,  et  surtout  à  partir  des  cadres  de 

M.  Gérin,  pour  amener  la  refonte  des  cadres-lettres,  l'un  après 
l'autre.  Ne  l'oublions  pas,  la  vraie  façon  d'honorer  une  œuvre 
scientifique,  c'est  de  la  reprendre  sans  cesse  pour  la  perfectionner 
sans  cesse. 

V.  Nouvelles  directions  pour  I'étude  des  sociétés  compliquées 

Nous  voici  donc,  avec  notre  cadre  à  six  divisions,  et  mieux  encore 

avec  les  cadres  d'application  de  M.  Gérin, à  même  d'analyser,  d'une 
façon  efficace  et  complète,  la  série  des  groupements  principaux  de 

toute  société,  ceux  qu'on  appelle  pour  cette  raison  les  groupements 
constitutifs.  Il  est  clair  que  ce  sera  là  une  rude  étape  franchie  sur 
le  chemin  qui  mène  à  la  connaissance  des  sociétés  compliquées. 

Supposons  donc  établie,  par  les  meilleurs  procédés  analytiques, 

à  propos  d'une  des  grandes  sociétés  modernes,  à  propos  de  la 
France  par  exemple,  une  série  de  monographies  sur  tous  les  grou- 

pements constitutifs;  supposons  encore  que  chacune  de  ces  mono- 
graphies, réalisant  ce  que  Tourville  attendait  de  ses  cadres-lettres 

à  lui,  nous  ait  fourni,  sur  les  principaux  genres  d'ateliers  et  de 
cultures  intellectuelles  en  France,  sur  le  rôle  en  France  du  com- 

merce, de  l'école  et  de  l'Église,  sur  la  constitution  française  de  la 
commune,  de  la  province,  de  l'État,  etc.,  toutes  les  précisions  ana- 

lytiques souhaitables;  supposons  que  nous  ayons  bien  saisi  le  rôle 
social  du  patron  français,  admirablement  analysé  les  effets  actuels 

sur  la  France  des  cultures  intellectuelles  et  des  influences  religieu- 
ses et  morales,  exactement  compris  les  caractéristiques  de  la  vie 

communale  et  provinciale,  la  constitution  de  nos  pouvoirs  publics, 

et  ce  qui  en  fait  l'originalité  ;  supposons  en  outre  que  nous  ayons 
pu  placer  à  la  base  de  tout  cela  le  vrai  type  moyen  du  paysan  fran  - 
çais.  Nous  aurons  assurément  réalisé  une  œuvre  considérable.  Eh  • 

bien,  malgré  tout  cela,  nous  n'aurons  pas  la  synthèse  de  la  France' 
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il  nous  manquera,  suivant  le  mot  de  Virgile,  «  l'esprit  qui  agite 
cette  masse  ».  Mieux  que  qui  ce  soit,  nous  verrons  la  France,  mais 
nous  ne  la  sentirons  pas  vivre.  Nous  aurons  supérieurement  son 

corps,  mais  nous  n'aurons  pas  son  âme.  Quelque  complète  qu'elle 
soit,  notre  analyse  ne  sera  pas  explicative;  elle  dira  trop  peu  le 
pourquoi  de  ce  vaste  ensemble;  elle  donnera  trop  peu  les  grandes 

lois  de  coexistence  et  de  causalité  qui  l'unifient. 
C'est  que,  dans  une  société  compliquée,  et,  à  plus  forte  raison, 

dans  une  société  très  compliquée,  les  phénomènes  sociaux,  saisis  à 

un  moment  donné,  ne  s'engendrent  pas  les  uns  les  autres,  et  ne 
s'expliquent  que  bien  imparfaitement  les  uns  par  les  autres.  C'est 
dans  le  passé  surtout  qu'ils  se  sont  engendrés,  et  c'est  le  passé 
surtout  qui  peut  les  expliquer  :  le  présent  n'y  suffit  pas.  En  tout 
cela,  il  faut  donc  introduire  l'histoire. 

Cela  est  d'importance;  il  est  nécessaire  de  le  bien  comprendre. 
Dans  une  société  en  sol  intransformable,  toutes  les  institutions, 

familiales  et  autres,  sont  immobiles,  et  l'histoire  sociale,  simple 
répétition  de  faits  toujours  les  mêmes,  ne  serait  pas  instructive. 

Mais  dès  que  l'on  n'est  plus  en  sol  intransformable  ou  du  moins 
non  transformé,  la  famille  est  exposée  à  des  évolutions;  c'est  une 
crise  ascensionnelle,  mais  ce  n'en  est  pas  moins  pour  elle  une  crise 
grave,  que  l'apparition  de  chaque  groupement  nouveau  se  consti- 

tuant aux  dépens  de  ses  prérogatives.  Voici  d'ailleurs  ces  groupe- 
ments, atelier,  commerce,  cultures  intellectuelles,  pouvoirs 

publics,  etc.,  soumis  eux  aussi  à  l'évolution.  Si  l'on  envisage  à  la 
fois  la  famille  et  tous  ces  groupements,  c'est-à-dire,  la  société 
entière,  il  est  clair  que  les  chances  d'évolution,  et  le  nombre  total 
des  évolutions  qui  se  réalisent  en  fait,  croissent  rapidement.  A 

chaque  fois  d'ailleurs,  c'est  le  groupement  auquel  s'attaque  le  fac- 
teur nouveau  qui  est  le  plus  directement  et  le  plus  rapidement 

ébranlé,  tandis  que  les  autres  groupements  ne  sont  atteints  que 
par  des  retentissements  plus  ou  moins  efficaces,  et  plus  ou  moins 
lents. 

Tout  ceci  peut  déjà  s'entendre  au  sein  de  la  race,  et  de  dévelop- 

pements autochtones,  lesquels  au  surplus  se  feront  d'allure  très 
inégale  dans  les  différentes  parties  du  territoire  national,  pour  peu 

qu'il  soit  vaste  et  non  homogène.  Mais,  au  cours  des  âges,  combien 
d'interventions  de  l'étranger  se  seront  produites!  Importations 
d'industries  ou  de  cultures  intellectuelles;   infiltrations  pacifiques 



LA  SCIENCE  SOCIALE  209 

de  populations  d'un  autre  type  social;  superpositions  de  races  par 
la  conquête;  annexions  ou  fusion  de  plusieurs  nationalités  en 

une  seule,  etc.„etc.  Voilà,  venues  de  l'intérieur  comme  de  l'exté- 
rieur, une  foule  de  causes  profondément  novatrices,  et  qui  font  les 

sociétés  vraiment  compliquées.  C'est  ainsi  que,  dans  ces  sociétés- 
là,  les  institutions,  qui  font  bloc  aujourd'hui,  datent  d'époques 
très  diverses,  et  procèdent  des  causes  les  plus  différentes. 

Or  quel  est,  dans  notre  ancien  continent,  à  l'heure  actuelle,  le 
grand  peuple  qui,  plusieurs  fois,  ne  soit  passé  par  toutes  ces  cri- 

ses? N'est-il  pas  clair  que,  pour  chacun  d'eux,  chacune  de  ces 
crises  a  déterminé  des  évolutions  ayant  profondément  atteint  tantôt 
le  corps  social  tout  entier,  tantôt  telle  classe  sociale, ou  telle  partie 

du  territoire  national?  N'est-il  pas  clair  d'autre  part  que  ces  crises- 
là  sont  seules  explicatives  de  la  société  en  son  stade  d'aujourd'hui? 
Et  pourtant,  je  vous  le  demande,  laquelle  de  ces  crises  anciennes 

sera  saisie  par  l'analyse  actuelle,  aussi  parfaite  que  vous  supposiez 
celle-ci?  Il  faut  donc  de  toute  nécessité  compléter  l'analyse  actuelle 
par  l'évocation  de  ces  crises  rendues  présentes  en  quelque  sorte;  en 
d'autres  termes,  il  faut  la  compléter  par  l'Histoire. 

Je  vais  essayer  d'éclairer  ceci  par  une  hypothèse  à  propos  de  la 
France;  n'ayant  jamais  abordé  le  difficile  problème  de  l'analyse 
sociale  de  notre  pays,  je  me  refuse  à  laisser  prendre  ce  qui  va  suivre 

pour  un  plan  d'étude  ;  c'est,  je  le  répèle,  une  hypothèse  plus  ou 
moins  en  l'air,  mais  dont  je  serai  satisfait,  si  elle  me  permet  de 
mieux  faire  comprendre  ce  qui  précède. 

Nous  savons  par  l'histoire  courante  que  les  Francs  ont  envahi 
tout  le  nord  de  la  France  actuelle,  et  s'y  sont  installés  au  moins  jus- 

qu'à la  Seine,  probablement  jusqu'à  la  Loire.  L'histoire  sociale 
nous  apprend  en  outre  que  ces  Francs  étaient  de  vrais  parlicula- 

ristes,  devenus  en  Gaule  des  chefs  d'exploitations  dont  ils  se  sont 
constitués  propriétaires.  Entre  leurs  mains,  les  serfs  se  sont  plies 

au  travail  en  petit  atelier  cultural,  et  à  la  responsabilité  d'une 
communauté  familiale  très  réduite  qui  aboutit  assez  vite  au  simple 

ménage.  Pendant  ce  temps-là,  le  reste  de  la  Gaule,  centre  et  midi, 

continuait  à  vivre, d'après  les  traditions  gauloises  et  gallo-romaines, 
en  grandes  communautés  familiales,  d'un  travail  collectif  peu 
intense,  écorebant  à  peine  le  sol.  D'autre  part,  des  chaînes  de 
montagnes,  qui  font  complètement  défaut  dans  le  nord,  bordent 
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ou  découpent  cette  seconde  région  ;  il  est  à  croire  qu'elles  ont,  ici  et 
là,  superposé  aux  communautaires  voisins  des  semi-particularistes 

descendus  de  leurs  vallées,  et  d'ailleurs  renforcés  par  des  infil- 
trations particularistes  du  nord. 

Nous  avons  donc  là  trois  formations  paysannes  différentes,  qui, 
malgré  des  modifications,  se  sont  perpétuées  à  travers  les  siècles, 
et  dont  les  traces  ne  peuvent  manquer  de  se  retrouver  sur  le  sol 

national.  Ainsi,  sans  doute,  s'expliquent  à  l'heure  actuelle,  chez 
le  Français  du  nord,  l'estime  du  travail  et  la  science  de  l'effort  ; 
chez  le  Français  du  centre  l'indolence  et  l'amour  de  la  vie  toute 
faite;  chez  le  Français  du  sud,  le  communautarisme,  mélangé 

d'industrieux  savoir-faire.  —  Nous  n'entreprendrons  donc  pas  la 
tâche,  probablement  irréalisable,  de  découvrir  le  type  moyen  du 
paysan  français,  et  nous  couperons  court  aux  études  de  pays, 

ajoutées  sans  discernement  les  unes  aux  autres  ;  mais  nous  cher- 
cherons à  analyser,  dans  chacune  de  nos  trois  régions,  le  cultiva- 

teur caractéristique  :  fermier  de  grande  exploitation  à  culture 
intensive  dans  le  nord,  métayer  très  près  du  sol  dans  la  culture 

extensive  du  centre,  petit  propriétaire  dans  les  cultures  arbores- 
centes du  midi.  Quelques  monographies,  bien  choisies  dans  chaque 

région,  dégageront,  pour  chacune,  deux  ou  trois  types  saillants. 

Nous  aurons  soin  de  les  rattacher  d'une  part  à  l'ouvrier  des  indus- 
tries dans  les  villes  voisines,  et  d'autre  part,  à  l'ancêtre  des  ori- 

gines. La  vie  provinciale  française  sortira  de  tout  cela,  par  l'histoire 
sociale  dans  le  passé,  par  l'analyse  sociale  dans  le  présent. 

Un  autre  problème  non  moins  ardu,  c'est  celui  de  la  théorie 
explificative  de  nos  pouvoirs  publics  :  comment  rattacher  à  notre 
modeste  paysan  la  vaste  et  redoutable  machine  administrative  qui 

nous  gouverne?  Ici,  l'histoire  sociale  sera  un  guide  particulière- 
ment précieux.  Nous  distinguerons  avec  son  aide,  trois  périodes 

dans  la  constitution  de  l'État  français.  Dans  la  première,  qui 
comprend  les  Carolingiens  et  les  premiers  Capétiens,  le  pouvoir 
royal  est  aux  mains  des  particularistes  du  nord  :  le  roi  administre 
ses  provinces  avec  sa  mentalité  de  grand  propriétaire  rural  ;  il  se 

contente  d'être  le  premier  entre  ses  égaux,  et  le  royaume  n'est 
qu'un  agrégat  de  domaines  à  peu  près  indépendants.  Dans  la 
seconde,  la  royauté  affermit  son  pouvoir,  étend  son  domaine  aux 

dépens  des  grands  feudataires,  et  prépare  ainsi  l'unité  territoriale 
de  la  France  ;  cela,  parce  qu'elle  revient  à  une  conception  commu- 
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nautaire  de  sou  rôle,  et  se  fait  centralisatrice.  A  la  fin  de  cette 

période,  elle  l'est  à  outrance  et  assume  la  tâche  trop  lourde  de 
Providence  universelle;  elle  prépare  du  môme  coup  sa  ruine  et 

l'avènement  du  régime  qui  va  la  remplacer.  Dans  la  troisième 
période,  le  pouvoir  central  prend  plus  au  sérieux  que  jamais  son 

rôle  d'État  providence  et  développe  le  vaste  organisme  adminis- 
tratif, régulateur  de  toute  notre  vie  publique,  et  parfois  envahis- 

seur de  notre  vie  privée.  Par  là  même,  il  accumule  contre  lui  des 
colères  qui  aboutissent  à  des  révolutions  périodiques.  En  même 

temps,  depuis  plus  d'un  siècle,  grâce  au  régime  parlementaire,  la 
France  passe  progressivement  aux  mains  des  méridionaux,  phra- 

seurs éloquents,  politiciens  retors,  habiles  organisateurs  de  l'exploi- 
tation du  budget  national  par  le  clan  ;  ainsi,  selon  le  mot  célèbre 

d'Alphonse  Daudet,  les  Latins  ont  de  nouveau  conquis  la  Gaule. 
C'est  donc  à  la  formation  gallo-romaine  du  midi  que  se  rattachent 
la  conception  actuelle  du  pouvoir  national  d'une  part,  et  la  menta- 

lité spéciale  qui,  pour  l'heure,  en  inspire  l'exploitation.  Ce  serait 
une  erreur,  rendue  manifeste  par  l'histoire  sociale,  de  chercher  à 
ces  deux  grands  ordres  de  faits  politiques  des  relations  harmo- 

niques avec  la  vie  privée  de  l'ensemble  moyen  de  la  France. 
De  tout  cela,  il  apparaît  que  de  Tourville  était  au  cœur  même  des 

procédés  de  la  science,  quand,  pour  préparer  les  voies  à  l'analyse 
des  grands  peuples  modernes,  il  écrivait  son  Histoire  de  la  Forma- 

tion particulariste.  Plusieurs,  parmi  nous,  n'ont  pas  compris  l'à- 
propos  de  son  effort,  et  pensent,  encore  aujourd'hui,  que  mieux 
auraient  valu  quelques  études  de  plus  sur  le  vivant.  N'est-il  pas 
clair  que  le  maître  avait  raison  contre  eux  ?  Il  avait  admirablement 

vu  l'impérieuse  nécessité  de  lier  le  présent  au  passé. 
L'histoire  sociale  apporte  donc  à  l'analyse  des  sociétés  un  concours 

absolument  indispensable.  Nous  avons  vu  ailleurs  quelles  lumières 

fournit  à  la  simple  monographie  de  famille,  l'étude  des  phases  de 
l'existence,  c'est-à-dire  l'histoire  de  la  famille  pendant  plusieurs 
générations,  Est  il  besoin  de  remarquer  qu'il  en  va  de  môme  pour 
tous  les  groupements  intermédiaires,  quels  qu'ils  soient? 

Partout  et  toujours,  la  succession  des  faits  sociaux  est  éminem- 
ment révélatrice  des  coexistences  et  des  causalités.  La  science  se 

fait  ainsi  de  deux  éléments  :  connexions  dans  le  présent  et  suc- 
cessions dans  le  passé. 

Précisons  en  quelques  lignes  : 
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Sauf  le  cas  des  sociétés  intransformables  ou  très  simples,  c'est 
une  erreur  de  vouloir  expliquer  un  état  social  par  les  seules  réper- 

cussions actuelles  ;  c'est  chercher  à  déterminer  une  surface  par 
une  seule  dimension. 

Cette  nécessité  de  ne  point  s'en  tenir  aux  facteurs  actuels,  et  de 
recourir  aux  facteurs  du  passé,  aux  facteurs  historiques,  s'impose 
non  seulement  pour  l'étude  des  états  sociaux,  mais  aussi  pour  celle 
de  tout  groupement  évolutif.  L'importance  de  ces  derniers  facteurs 
grandira  du  reste  avec  la  complication  du  milieu  social;  elle  sera 
souvent  prépondérante  pour  les  groupements  appartenant  aux 
milieux  très  compliqués. 

Le  plus  important  des  facteurs  d'origine  ancienne  ou  historique, 
c'est  une  mentalité  spéciale,  une  résultante  psychologique,  dont 
une  analyse  patiente  retrouve  les  éléments  et  les  causes  dans  les 
facteurs  sociaux  antérieurs  ou  même  primitifs  :  matériels,  moraux 
ou  intellectuels  ;  les  facteurs  matériels  jouent  dans  cet  ensemble 
un  rôle  spécilicateur  à  la  fois  simplifié  et  grandissant,  bientôt  à  peu 

près  exclusif,  à  mesure  que  l'on  remonte  dans  le  passé. 
Envisagée  non  plus  dans  ses  origines  mais  en  elle-même,  celte 

psychologie  caractéristique  de  chaque  type  social  est  le  plus  clair 

et  le  meilleur  bagage  de  l'émigrant.  A  l'égard  des  jeunes,  elle  se 
traduit  dans  la  formule  éducative  propre  au  milieu. 

VI.  Application  de  la  science  sociale  a  l'étude  du  passé  ; 

LA  SYNTUÈSE  DE  L'UISTOIRE. 

A  voir,  comme  nous  venons  de  le  faire,  l'analyse  sociale  si  puis- 
samment aidée  par  l'histoire  sociale,  on  en  arrive  à  se  demander  si 

la  science  n'est  pas  tout  à  fait  chez  elle  dans  l'Histoire. 
Une  réflexion  bien  simple  rend  l'affirmative  évidente  :  c'est  que 

l'histoire  n'est  pas  autre  chose  que  l'étude  des  sociétés,  ou  des 
groupements  humains,  dans  le  passé.  Son  domaine  est  donc  tout 

simplement  une  portion  d'un  domaine  plus  vaste  qui  appartient  en 

propre  à  notre  science.  Elle  n'est  pas  autre  chose  que  la  Sociologie 
du  passé 

Telle  est  bien  nettement  la  façon  de  voir  de  M.  Seignobos,  que 

nous  avons  déjà  mis  à  contribution  :  «  La  réalité  passée,  dit-il,  nous 

ne  l'observons  pas  ;  nous  ne  la  connaissons  que  par  sa  ressem- 
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blance  avec  la  réalité  actuelle.  Pour  se  représenter  dans  quelles 
conditions  se  sont  produits  les  faits  passés,  il  faut  donc  chercher, 

par  l'observation  de  l'humanité  présente,  dans  quelles  conditions  se 
produisent  les  faits  analogues  du  présent.  L'histoire  serait  ainsi  une 
application  des  sciences  descriptives  de  l'humanité  (psychologie 
descriptive,  sociologie  ou  science  sociale)  ;  mais  toutes  sont  encore 
des  sciences  mal  constituées,  et  leur  infirmité  retarde  la  constitu- 

tion d'une  science  de  l'histoire.  »  Il  ajoute  ailleurs:  a  On  peut 
penser  qu'un  jour  viendra,  où  grâce  à  l'organisation  du  travail,  tous 
les  documents  auront  été  découverts,  purifiés  et  mis  en  ordre,  et 

tous  les  faits,  dont  la  trace  n'a  pas  été  eflacée,  établis.  Ce  jour-là, 
l'histoire  sera  constituée,  mais  elle  ne  sera  pas  fixée;  elle  conti- 

nuera à  se  modifier,  à  mesure  que  l'étude  directe  des  sociétés 
actuelles,  en  devenant  plus  scientifique,  fera  mieux  comprendre 
les  phénomènes  sociaux  et  leur  évolution  ;  car  les  idées  nouvelles 

qu'on  acquerra  sans  doute,  delà  nature,  des  causes  et  de  l'impor- 
tance relative  des  faits  sociaux,  continueront  à  transformer  l'image 

qu'on  se  fera  des  sociétés  et  des  événements  du  passé  '.  » 
Donc,  pour  M.  Seignobos,  l'histoire  est  une  application  de  la 

science  sociale,  que  cette  science  soit  faite  ou  à  faire  ;  à  la  base  du 

raisonnement  historique,  il  met  l'induction  concluant  du  présent 
directement  observé  au  passé  impossible  à  observer  :  et  il  subor- 

donne nettement  les  progrès  de  l'histoire  aux  progrès  de  nos 
connaissances  sur  les  sociétés  actuelles.  Ce  serait  être  difficile  que 

de  lui  demander  davantage.  De  lui-même,  il  va  cependant  plus 

loin  dans  notre  sens  ;  comme  nous  l'avons  vu  ailleurs,  il  déclare 
que  le  problème  des  sociétés  actuelles,  et  parlant  de  l'histoire,  git 
dans  la  découverte  d'une  bonne  nomenclature  des  faits  sociaux,  et 

il  ébauche  un  tableau  questionnaire  qui  reste  d'ailleurs  bien 
incomplet.  Pour  être  logique  avec  lui  môme,  l'éminent  professeur 
n'a  plus  qu'à  choisir  entre  deux  partis  :  adopter  notre  science 
telle  qu'elle  est,   ou  travailler  avec  nous  à  la  perfectionner. 

Les  études  historiques  dignes  de  ce  beau  nom,  celles  qui  ne 
visent  pas  simplement  à  la  sèche  énumération  des  faits  ou  à  la  mise 
en  scène  pittoresque  des  hommes  sensationnels,  celles  qui  sont 

autre  chose  que  le  squelette  ou  le  roman  de  l'histoire,  en  un    mot 

1.  Citadins  Philippe  Robert,  le  Progris  contemporain  en  géographie  humaine, 

en  sociologie,  en  histoire,  et  l'antériorité  des  découvertes  de  la  science  sociale 
déjà  cité,  p.  101. 

«.  S.  II.  —  T.  XXVII,  N»  78.  18 
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les  études  historiques  qui  veulent  être  une  vivante  synthèse,  se 

ramènent  à  deux  types  principaux  :  ou  hien  elles  reconstituent  une 

société  ou  une  institution  sociale,  c'est-à-dire  un  groupement,  à  une 

époque  donnée;  ou  bien  elles  décrivent  l'évolution  d'une  société 
ou  d'une  institution  sociale,  c'est-à-dire  d'un  groupement,  à  partir 
d'un  point  donné. 

Ces  deux  sortes  d'étude  sont  manifestement  de  chez  nous  ;  il  y 
a  belle  année  que  nous  les  pratiquons  sur  le  vivant  ;  on  peut 

même  dire  que,  sur  le  vivant,  nous  n'en  pratiquons  guère  d'autre. 

La  première,  c'est  pour  un  milieu  donné,  l'établissement  de  la 

synthèse  consécutive  à  l'analyse  ;  la  seconde,  c'est  pour  un  milieu 
donné,  la  détermination  des  forces,  lois  de  coexistence  et  de  causa- 

lité, qui  s'agitent  dans  son  sein,  et  en  régleront  l'évolution  à  partir 
de  l'introduction  de  tel  ou  tel  facteur  social  nouveau.  Cette  double 

tâche,  c'est,  en  d'autres  termes,  ou  l'analyse  statique  d'un  milieu 

considéré  dans  ses  parties  intégrantes,  ou  l'analyse  dynamique  d'un 
milieu  considéré  dans  ses  lois. 

Mais  comment  se  fonde  et  se  construit  le  pont  qui,  du  présent, 
aboutit  au  passé  ?  Pour  nous,  comme  pour  la  Paléontologie,  ce 

pont-là  se  fonde  et  se  construit  tout  entier  sur  la  perpétuité  des 

choses  de  la  nature  ;  sur  la  solidité  de  l'induction  qui  nous  fait 
affirmer,  pour  tous  les  temps  humains,  l'existence  d'êtres  sociaux, 
ou  groupements,  plus  ou  moins  semblables  aux  nôtres  -  en 
tous  cas,  fondés,  comme  les  nôtres,  sur  ces  ensembles  de  moyens 

coordonnés  de  vie  sociale  que  nous  avons  appelés  des  types  — 

et  d'ailleurs  régis  par  les  énergies  fondamentales,  lois  de  coexis- 
tence et   de  causalité,  découvertes  sur  le  vivant. 

Ceci  admis,  toute  la  méthode  et  tous  les  procédés  de  la  science 

sociale  entrent  de  plain  pied  dans  le  passé.  Ils  s'y  transportent  avec 
armes  et  bagages,  et  s'y  installent  comme  en  des  lieus  connus. 
Ils  y  sont  véritablement  chez  eux. 

A  première  vue,  cependant,  il  y  a  lieu  à  une  question  au  sujet 

de  l'enquête.  Entre  la  discussion  des  documents  de  toute  sorte, 

point  de  départ  de  l'histoire,  et  ce  que  l'on  appelle  l'observation 

directe  sur  le  vivant,  n'y  a-t-il  pas  des  différences  fondamentales? 
La  première  peut-elle  aussi  légitimement  que  la  seconde  servir  de 
base  aux  analyses  et  aux  raisonnements  qui  constituent  la  science? 

La  réponse  est  assez  simple,  malgré  son  importance  ;  d'ailleurs 
elle  doit  s'entendre  non  seulement  de  l'histoire,  mais  des  études 
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sur  telle  ou  telle  société  contemporaine,  faites  de  loin,  au  moyen 
de  livres  ou  de  témoignages  de  voyageurs,  eXsans  enquêtes  directes; 

cela  en  effet,  c'est  de  la  sociologie  à  distance,  évidemment  très 
semblable  par  ses  bases  et  ses  procédés  à  la  sociologie  dans  le 

passé.  —  Je  réponds  donc  :  Entre  l'étude  des  données  documen- 
taires historiques  ou  livresques,  et  notre  observation  sur  le  vivant, 

il  n'y  a  pas  de  différence  fondamentale  ;  mais  il  y  a  des  dissem- 
blances notables  imposant,  pour  la  première,  des  procèdes  subor- 

donnés de  mise  en  œuvre. 

Je  m'explique. 

Nous  avons  dit  à  satiété  que  ce  qui  nous  constitue  science  d'ob- 
servation, c'est  notre  façon  de  raisonner  sur  les  faits  qui  est  celle 

de  la  méthode  dite  d'observation  ;  ce  n'est  pas  notre  façon  de 
recueillir  les  faits.  Or,  celle-ci,  que,  depuis  Le  Play,  on  appelle 

aussi  l'enquête,  n'est  guère,  qu'un  appel,  aussi  rigoureux,  aussi 
contrôlé  que  possible,  au  témoignage  Immain  '. 

Il  est  clair  tout  d'abord  nue  le  monograplie  n'a  à  sa  disposition 
ni  le  microscope  du  naturaliste,  ni  la  cornue  du  chimiste.  Et  puis 

ce  qu'il  saisit  par  lui-même,  ce  qu'il  voit  de  ses  yeux  et  touche  de 
ses  mains,  ne  va  pas  loin  :  c'est  un  pays,  des  hommes,  des  cultu- 

res, des  villes,  des  usines  avec  leur  matériel  technique:  des  caser- 

nes, des  collèges,  des  palais  administratifs,  etc.;  d'ailleurs,  ce  sont 
choses  en  connexion  avec  ses  recherches,  mais  qui  n'en  sont  pas 
lr  véritable  objet.  Cet  objet,  c'est  le  groupement.  Or,  qu'est-ce  que 
l'on  voit  de  ses  yeux,  qu'est-ce  ce  que  l'on  touche  de  ses  mains 
dans  cet  être  moral  qu'est  un  groupement?  Des  gens  qui  décla- 

rent en  faire  partie,  qui  en  expliquent  le  but,  le  fonctionnement 

et  les  avantages  ;  des  biens  qu'ils  affirment  appartenir  à  ce  grou- 
pement, tel  résultat  matériel  parmi  tous  ceux  qu'ils  disent  lui  être 

dus;  c'est  à  peu  près  tout,  et  ce  tout  ne  va  pas  loin.  Pour  prendre 
un  exemple  des  plus  modestes  et  des  plus  matériels,  entrez  chez 

un  cultivateur;  c'est  lui  qui  vous  apprendra  la  composition  de  sa 
famille,  qui  vous  attestera  que  telle  personne  présente  est  sa 
temme,  telle  autre  sa  fille;  que  ces  bestiaux  sont  à  lui;  que  ces 

champs  sont  ceux  qu'il  cultive.  Déjà,  le  témoignage  se  place  entre 
vous  et  des  objets  qui  cependant  frappent  vos  yeux.  Puis  vous 

1.  Pour    une  indication    sommaire  des   moyens  de    contrôle,  voir    mes   Pages  de 
méthode,  p.  67. 
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verrez  du  blé  dans  un  grenier;  c'est  par  le  témoignage  seul  que 
vous  saurez  l'histoire  assez  complexe  de  ce  blé;  que  vous  appren- 

drez les  façons  données  à  la  terre,  les  engrais,  le  procédé  des 
semailles,  les  soins  ultérieurs,  la  moisson,  le  battage,  le  prix  de 
revient,  le  prix  de  vente,  etc.  Ici  pourtant  vous  êtes  dans  un 

domaine  facile  à  contrôler  par  le  dehors.  Mais  lorsqu'il  s'agira  du 
mode  d'existence  morale  de  la  famille,  c'est  au  témoignage  tout 
seul  que  vous  aurez  affaire,  au  témoignage  sollicité  sur  des  choses 
presque  intimes.  Ce  que  le  monographe  établit  donc  sur  le  vivant, 

c'est,  pour  les  neuf  dixièmes,  une  enquête  testimoniale  qu'il  peut, 
il  est  vrai,  retourner  dans  tous  les  sens  et  conduire  à  fond,  mais 

guère  autre  chose  qu'une  enquête  testimoniale. 
Or,  c'est  aussi  une  enquête  que  poursuit  l'historien,  une  enquête 

fondée  sur  le  témoignage  comme  la  précédente.  Entre  les  deux 

tâches,  il  n'y  a  donc  pas  de  différence  de  nature,  de  différence 
spécifique 

Mais  notre  historien  a  trois  causes  d'infériorité  dont  il  ne  se 

débarrassera  pas,  quoi  qu'il  fasse  :  il  n'a  d'abord  à  son  service  que 
des  dépositions  écrites,  du  reste  enregistrées  jadis  sans  aucun 
contrôle  scientifique;  ensuite,  quoique  ces  dépositions  présentent 

parfois  les  plus  graves  lacunes,  il  lui  est  impossible  de  les  com- 

pléter par  des  interrogatoires;  enfin,  elles  n'émanent  presque 
jamais  de  ceux  qui  l'intéressent  directement  :  ce  ne  sont  que  des 
témoignages  de  seconde  main,  dus  à  des  écrivains  plus  ou  moins 
éloignés  des  événements. Si,  pour  éclairer,  discuter  et  mettre  en 

œuvre  de  pareils  renseignements,  il  n'avait  pas  toute  une  science 
préalable,  constituée  dans  de  bien  meilleures  conditions  de  docu- 

mentation, notre  homme  n'aboutirait  à  rien  de  scientifique.  Et  l'on 
comprend  fort  bien  le  découragement  des  spécialistes  de  l'histoire 
qui  se  résignent  à  ne  plus  faire,  suivant  l'expression  de  M.  Sei- 
gnobos,  que  des  découvertes,  des  purifications  et  des  mises  en 
ordre  de  documents. 

Mais  elle  existe,  cette  science  préalable,  la  science  sociale;  et 
cela  transforme  la  situation,  et  cela  permet  des  utilisations  naguère 

impossibles,  et  maintenant  lumineuses.  C'est  ainsi  que  l'on  n'a 
rien  tiré  de  l'étude  directe  des  fossiles,  tant  qu'on  a  tenté  d'en 
faire  une  connaissance  indépendante  et  spéciale.  Mais  celte  étude 

est  devenue  à  la  fois  facile  et  féconde,  le  jour  où  elle  a  pu  se  ratta- 

cher à  une  science  constituée  sur  le  vivant,  à  l'Anatomie  comparée, 
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dont  elle  n'a  plus  été  qu'une  application  et  une  extension. 
.  L'Histoire,  elle  aussi,  doit  se  borner  à  être  une  Paléontologie,  si 
elle  veut  être  féconde.  Telle  est  pour  elle,  en  un  mot,  la  loi  des 

procédés  subordonnés  que  nous  annoncions.  Oui,  il  faut  qu'elle 
accepte  sans  arriére-pensée  l'hégémonie  de  la  Science  sociale, 
construite  sur  les  sociétés  vivantes.  A  ce  prix,  elle  découvrira  chez 

elle  toute  une  succession  féconde  de  causes  et  d'effels,  et  aussi  des 
évolutions  vraies,  là  où  elle  n'avait  vu  que  des  faits  épars  A  ce 
prix,  elle  saisira  des  lois  là  où  elle  avait  cru  à  des  successions  for- 

tuites ou  libres. 

Bientôt,  son  attention  ira  des  phénomènes  de  surface  aux  phéno- 
mènes de  profondeur,  des  faits  de  la  vie  publique  à  ceux  de  la  vie 

privée;  elle  comprendra  que  les  premiers,  plus  brillants,  et  dont 

elle  s'est  trop  occupée  jusqu'ici,  ne  forment  pourtant  que  les  acci- 
dents de  la  vie  totale  des  peuples,  tandis  que  les  seconds  plus 

obscurs,  qu'elle  a  négligés,  composent  la  trame  continue  de  cette 
même  vie,  et  l'expliquent  depuis  la  naissance,  à  travers  les  vicis- 

situdes de  la  croissance,  jusqu'à  l'apogée,  jusqu'à  la  décadence, 
jusqu'à  la  mort.  C'est  ainsi  qu'elle  apprendra  une  bonne  fois  à 
regarder  aux  bras  d'un  peuple  avant  de  regarder  à  son  cerveau. 

Voici  d'ailleurs  que,  dans  bien  d'autres  directions,  les  faits 
sociaux,  et  les  lois  qui  les  conditionnent,  manifesteront  des  exi- 

gences non  moins  insoupçonnées.  Actuellement,  d'un  trait  de 
plume,  tel  érudit  raye  Odin,  et  le  grand  fait  civilisateur,  commer- 

cial et  guerrier  dont  il  est  l'àme;  il  croit  en  avoir  le  droit,  si  la 
documentation  par  les  traditions  lui  paraît  insufGsante  ;  il  ne 

sait  rien,  lui,  des  nécessités  de  l'évolution  Scandinave  et  germa- 
nique; mais  dès  que  cette  quantité,  si  peu  négligeable,  entre  en 

jeu,  rien  ne  s'explique  plus  sans  les  puissantes  réalités  sociales 
incarnées  dans  Odin  et  sa  race.  A  quelques  pages  de  là,  dans 

l'histoire  de  la  formation  parliculariste,  on  objectera  à  de  Tourville 
que  ni  les  traditions,  ni  l'archéologie  ne  rattachent  aux  fjords  de 
Norvège  les  éléments  plus  méridionaux  d'où  sortiront  les  Saxons 
d'Angleterre  et  les  Francs  envahisseurs  des  Gaules  ;  mais  il 
répondra  que  ce  que  les  traditions  et  l'archéologie  ne  font  pas,  la 
science  le  fait  :  il  démontrera  que  le  type  familial  de  ces  gens-là, 
manifesté  parla  supériorité  de  leur  rôle  social,  suppose  de  toute 

nécessité  la  formation  par  le  fjord.  —  On  sait,  d'autre  part,  l'in- 
fluence parfois  nécessitante  du  lieu  sur  la'formation  familiale,  et 
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par  contre-coup  sur  la  société;  même  dans  le  silence  des  textes, 
nous  ne  devons  jamais  oublier  que  le  lieu  est  de  tous  les  temps,  et 

qu'il  a  eu  sur  ses  premiers  occupants  une  influence  certaine,  et 
d'ailleurs  presque  toujours  facile  à  déterminer.  S  il  s'agit  de  lieux 
plus  ou  moins  intransformables,  nous  pouvons  même  étudier,  sur 
les  occupants  actuels,  des  témoins  et  des  acteurs  de  civilisations 
disparues. 

D'une  façon  générale,  nous  aurons  à  faire  les  inductions  les  plus 
nombreuses,  les  pins  larges,  el  en  même  temps  les  plus  sûres  et 

les  plus  lumineuses,  du  présent  au  passé,  ou  bien  d'un  passé  moins 
ancien,  connu  par  les  documents,  à  un  passé  très  ancien  et  ne  se 

documentant  pas.  L'invasion  du  passé  par  le  présent,  grâce  aux 
types  et  aux  lois,  devient  la  règle.  C'est  là  l'essentiel  de  notre 
méthode  en  histoire;  c'est  d'ailleurs  le  propre  de  toutes  lesPaléon- 
tologies. 

De  ces  méthodes  de  travail  absolument  révolutionnaires,  il  suit 

que  l'histoire  sociale  s'intéresse  à  une  foule  de  faits  indifférents  à 
l'histoire  classique;  et  elle  en  tire  des  arguments  imprévus  et  des 
conclusions  déconcertantes  pour  nos  devanciers.  Ceux-ci  n'en 
comprennent  pas  la  portée;  ils  s'exclament,  ils  crient  à  l'extrava- 

gance, ou,  s'ils  veulent  rester  polis,  à  l'imagination  fantaisiste.  Je 
le  sais  par  expérience.  Mais  qu'importe?  Un  jour  ou  l'autre,  il 
faudra  bien  qu'ils  se  rendent! 

Notons  d'ailleurs  que  le  chartiste  continuera  à  discuter  les  textes, 
l'archéologue,  l'épigraphiste,  le  numismate  à  étudier  les  monu- 

ments, l'érudit  à  purifier  et  à  enregistrer  les  faits.  Tout  cela  va 
fort  bien,  et  constitue  une  excellente  approche  de  matériaux.  Le 
travail  préalable  de  ces  spécialistes  nous  est  indispensable,  et  nous 

ne  saurions  nous  en  passer,  pas  plus  que  ne  faisaient  nos  prédé- 

cesseurs, les  constructeurs  diplômés  de  l'histoire  d'hier. 
Quant  à  ces  derniers,  il  est  bien  entendu  qu'ils  ignorent  les 

vraies  lois  de  tout  édifice.  Ils  n'ont  pour  guide  que  leur  sagacité, 
pour  règle  que  des  analogies  [hypothétiques;  et  leur  travail  vaut 

tout  juste  celui  d'un  paléontologue  qui  saurait  vaguement  la  bota- 
nique, et  vaguement  la  zoologie.  Certes,  il  faut  autre  chose  que  de 

l'ingéniosité  pour  rajuster  des  organes  et  des  organismes  sociaux 
qui  non  seulement  ont  vécu,  mais  ont  été  élaborés  parla  vie;  il 
faut  une  science  :  la  science  de  la  vie  ! 

On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter  :  la  seule  besogne  légitime 
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restant  à  l'historien  qui  répudie  notre  science,  c'est  la  préparation 
documentaire  des  faits.  —  Au  surplus,  il  en  est  de  môme  pour  son 
voisin,  le  géographe.  Il  y  a  bien,  celaest  clair,  une  géographie  docu- 

mentaire décrivant  les  accidents  de  la  surface  du  globe  quels  qu'ils 
soient,  et  dans  le  nombre,  ceux-là  qui  ont  l'homme  pour  auteur. 
Mais  une  géographie  humaine  explicative  des  relations  de  l'homme 
avec  le  sol,  et  constituée  en  dehors  de  la  science  sociale  par  une 
méthode  spécifique  qui  lui  appartienne  en  propre,  non  pas!  Cette 

géographie-là  usurpe  exactement  dans  l'espace  le  rôle  que  l'histoire 
explicative  usurpe  dans  le  temps  :  l'analogie  est  entière  et  elle  saute 
aux  yeux.  Au  demeurant,  l'Anthropogéographie  est  à  la  fois  une 
superfétation  de  la  géographie  vraie,  et  une  sociologie  incom- 

plète, bâtarde  et  mal  venue  {. 

J'ai  tout  à  l'heure  donné  patente  nette  à  la  critique  sous  toutes 
ses  formes,  pour  la  discussion  préparatoire  des  faits.  Cela  va,  je 

crois,  sans  restriction,  tant  qu'il  s'agit  de  la  critique  externe.  Mais 
on  fait  aujourd'hui,  de  la  critique  interne,  un  abus  déplorable.  Au 
nom  de  cette  dernière,  on  déclare  interpolées,  remaniées,  altérées 

d'une  manière  ou  d'une  autre,  au  demeurant  inacceptables,  des 
données  documentaires  qui  ont  tout  simplement  le  défaut  d'être 
incomprises,  de  nous  paraître  invraisemblables  à  nous,  modernes. 
Or,  que  de  légèreté  dans  ces  condamnations  pour  invraisemblances! 

Combien,  sans  que  l'on  s'en  doute,  sont  prononcées  pour  cette 
unique  raison  que  les  données  en  question  répugnent  à  des  idées 
et  à  des  convenances  regardées  comme  absolues  et  de  tous  les 

temps,  mais  en  réalité  très  relatives  et  toutes  récentes  :  tout  sim- 

plement dues  à  notre  formation  sociale  à  nous  !  Juger  d'une  allé- 
gation antique  par  les  vraisemblances  actuelles,  c'est  s'exposer  aux 

plus  grossières  erreurs.  C'est  d'après  le  seul  milieu  social  de  ces 
allégations  antiques  qu'il  conviendrait  de  les  apprécier  ;  d'un  milieu 
à  un  autre,  ces  appréciations-là  sont  très  délicates  et  très  difficiles, 
On  ne  le  comprendra  jamais  assez.  Pour  plus  de  sûreté,  la  science 
sociale  devra  donc  intervenir  dans  toutes  les  questions  de  critique 
interne. 

t.  Je  rappelle  qu'on  lira  avec  le  plus  grand  prolit.  sur  ce  sujet  ':   Philippe  Rohert, 
Le  progrès  contemporain  en  géographie  humaine. . ..  et  l'antériorité  des  décou- 

vertes de  la  Science  sociale,  daus  la  Science  sociale,  février  1913.  Ne  pas  manquer 
de   lire   ensuite  la    réponse   faite    par    un   antrupogéograplie    de   premier  ordre   (/.a 
Science  sociale,  avril  1913).  Le  rapprochement  est  tout  à  fait  suggestif.. 
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Il  est  un  autre  préjugé  tout  à  fait  à  la  mode,  dont  il  faut  aussi 

nous  débarrasser.  C'est  celui  qui  impose  à  un  honnête  homme, 
sain  d'esprit  et  de  jugement  droit,  l'obligation  de  lire,  avant  de 
traiter  une  question,  tout  ce  qui  a  été  imprimé  sur  cette  question. 

D'où  ces  étalages  bibliographiques  qui  font  la  joie  des  snobs  de 
l'érudition,  et  qui  parfois  sont  passés  tout  droit,  sans  qu'on  ait 
rien  lu,  des  répertoires  spéciaux  dans  certains  avant-propos.  Au 

fond  de  cette  débauche  puérile  de  lectures,  n'y  a-t-il  pas  surtout 
la  paresse  d'un  esprit  indigent  qui  cherche  à  paraître  riche  par 
simple  contact  et  sans  travail  personnel? 

A  ceux  qui  appliquent  la  science  sociale  à  l'histoire,  et  plus 
généralement  à  tous  ceux  qui  visent  à  renouveler  une  question  par 
la  science  sociale,  je  dirai  pour  ma  part  :  Lisez  avec  soin  les  textes 
originaux,  et  tout  ce  qui  est  vraiment  documentaire  :  sur  tout  cela, 
insistez.  Mais  en  quoi  les  vues  et  les  conclusions  de  méthodes  que 

vous  répudiez  peuvent-elles  tant  vous  intéresser?  On  n'imagine 
pas  Lavoisier  lisant  avec  soin  tous  les  alchimistes,  avant  de  chauffer 

la  cornue  de  laquelle  il  va  tirer,  sous  forme  d'un  oxyde  de  mer- 
cure, les  principes  de  la  chimie  moderne! 

Lisez  aussi  les  meilleurs  travaux  de  science  sociale,  et  surtout 
le  maître  qui  vous  a  devancés  dans  la  voie  novatrice  où  vous  vous 

engagez1. 
Il  se  peut  que  la  documentation  de  son  Histoire  de  la  Forma- 

tion particnlariste  ait  été  insuffisante,  et  que  certains  de  ses 

chapitres  soient  à  refaire.  Mais,  à  l'étudier,  vous  n'en  apprendrez 
pas  moins  ce  qui  seul  importe  :  les  procédés  de  son  esprit.  —  Que 

reste-t-il  aujourd'hui  de  telle  ou  telle  conclusion  du  Dere  Diploma- 
ticâ  de  dom  Mabillon?  Je  l'ignore;  mais  de  ce  grand  homme,  je  le 
sais,  il  reste  bien  mieux  que  des  conclusions  de  détail  :  l'orienta- 

tion intellectuelle  et  les  règles  fondamentales  auxquelles  est  dû 
tout  ce  qui  vaut  dans  la  critique  moderne. 

1.  Me  sera-t-il  permis  d'indiquer  aussi,  après  La  Grèce  ancienne  de  M.  d'Azam- 
buja,  mes  Héros  d'Homère,  étudiaut  le  type  social  des  Achéens  de  l'Iliade  et  de 
l'Odyssée  (neuf  articles  de  la  Science  sociale,  novembre  1891  à  novembre  1893;)  mon 
essai  sur  Le  personnage  d'Odin  et  les  Caravaniers  iraniens  en  Germanie,  reclier- 
cb.tnt  les  origines  des  grandes  Invasions  germaniques  [ibid,  trois  articles  de  mai  à 
juillet  1894;)  mes  Patriarches  bibliques  (ibid,  trois  articles,  juin  1897  à  février  1898) 
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J'arrête  ici  cet  exposé  sommaire  de  la  méthode  de  la  science 
sociale  d'après  Le  Play  et  de  Tourville. 

Je  me  trouverai  récompensé  de  mon  effort,  si  ces  pages  gagnent 
à  cette  science  quelques  intelligences  jeunes,  et  avides  de  lumières 
nouvelles. 

La  voie  qui  leur  est  ouverte  ici  ne  les  conduira  ni  aux  larges 
situations,  ni  aux  faveurs  officielles^  ni  à  la  popularité. 

Mais  d'une  part,  elle  leur  apportera,  pour  l'organisation  pratique 
de  toute  leur  vie,  des  clartés  et  une  discipline  de  premier  ordre; 

il  y  a  là  tout  un  côté  des  plus  féconds  de  la  science  dont  je  n'ai 
rien  pu  dire. 

Et  d'autre  part,  elle  leur  donnera  la  joie  austère  des  découvertes 
intellectuelles  qui  laissent  sur  llieure  la  foule  indifférente,  et  que 
cependant  on  sent  fécondes  pour  un  avenir  prochain. 

Ces  découvertes-là,  en  son  champ  encore  trop  peu  exploré,  la 

science  sociale  les  offre  faciles,  nombreuses  et  bien  belles,  à  l'acti- 
vité conquérante  de  ceux  qui  lui  viendront. 

Et  puis  un  jour,  elle  apportera  à  leur  déclin  la  consolation 

d'avoir  mis,  eux  aussi,  dans  les  destinées  du  monde,  leur  faible 
part  de  vérité,  c'est-à-dire  de  lumière,  d'énergie  et  de  progrès. 

Philippe  Cuampault. 

consacrés  aux  grands  ancêtres  du  peuple  juif;  enfin  me»  Phéniciens  et  Grecs  en  Italie 

d'après  l'Odijssée  (Ernest  Leroux,  1906)  reconstituant  la  société  et  la  géographie  phé.i- 
ciennes.  —  L'histoire  de  la  Formation  particularité  est,  au  premier  chef,  ce  que 
j'appelais  tout  à  l'heure  une  analyse  dynamique  par  les  lois  ;  mes  études  sont  sur- 

tout des  analyses  statiques  par  les  types. 



SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

ET 

PHILOSOPHIE  DE  L'HISTOIRE 

COMMUNICATION    FAITE    AU    3mc    CONGRÈS    INTERNATIONAL    D'HISTOIRE 

(Londres,  3-9  avril  1913) 

Par  suite  de  circonstances  diverses,  la  France  n'a  joué  au  récent  Congrès 

d'Histoire,  tenu  à  Londres,  qu'un  rôle  assez  cft'acé.  Elle  était  représentée 

par  un  très  petit  groupe  d'historiens,  tandis  que  d'autres  pays  —  l'Alle- 
magne en  particulier  -  avaient  délégué  un  grand  nombre  de  leurs 

savants.  Cet  effacement,  qui  n'avait  rien  d'intentionnel,  était  profondé- 
ment regrettable,  et  M.  Henri  Hauser  a  fait  à  ce  propos,  dans  la  Revue 

Internationale  de  l'Enseignement  ^1913,  II,  pp.  2-7),  de  judicieuses 
réflexions. 

Sur  la  théorie  de  l'histoire  et  l'organisation  des  études  historiques  il 

n'y  a  eu  que  peu  de  communications.  Signalons  celles  d'Ernst  Bernheim  — 
sur  le  rapport  entre  l'interprétation  de  l'histoire  et  les  conceptions 
régnantes  aux  diverses  époques  —  et  de  Karl  Lamprecht  —  sur  les  hautes 

études  historiques  et  l'Institut  qu'il  a  organisé  à  Leipzig.  Un  Français, 
M.  Masson-Oursel,  a  traité  ce  sujet  :  synthèse  historique  et  philosophie 

de  l'Histoire,  d'une  façon  intéressante  et  suggestive.  Nous  publions 
volontiers  sa  communication,  —  quoi  qu'elle  ne  réponde  pas  aux  idées directrices  de  la  Revue. 

La  philosophie  de  l'histoire,  pour  nous,  est  quelque  chose  de  périmé 
à  quoi  il  faut  substituer  la  synthèse  scientifique  :  M.  Masson-Oursel 
estime  que  la  synthèse  en  histoire  ne  peut  être  faite  que  par  la  philo- 

sophie. Ce  que  nous  retenons  de  ses  indications,  c'est  l'intérêt  pour 
l'historien  de  ces  grandes  créations  religieuses,  philosophiques,  litté- 

raires, où  s'exprime  la  psychologie  des  peuples  et  des  époques  et  qui 

renferment,  en  même  temps  que  des  principes  d'action,  des  interpréta- 

tions du  passé.  Mais  nous  croyons  qu'il  y  a  autre  chose  à  souhaiter 
aujourd'hui,  du  point  de  vue  de  la  science,  que  des  productions  de 
ce  genre,  —  fussent-elles  fondées  sur  une  information  étendue.  —  H.  B., 
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Dans  la  plupart  des  œuvres  historiques,  les  éléments  les  plus 

disparates  se  juxtaposent  et  s'amalgament  :  faits,  témoignages, 
inductions,  hypothèses,  portraits  d'individus,  appels  à  des  prin- 

cipes de  psychologie  ou  de  politique,  jugements  d'objectivité; 

jugements  aussi  de  valeur  :  admiration  ou  blâme  à  l'adresse  des 
hommes  ou  des  événements,  appréciation  du  passé  en  fonction  du 

présent  ou  de  l'avenir,  prétextes  à  moraliser,  leçons  de  vie  pour 
individus  et  nations.  Cette  confusion  de  ce  qui  fut,  de  ce  qui  est, 

de  ce  qui  peut  ou  doit  être,  paraît  naturelle  à  la  pensée,  lorsqu'elle 
s'exerce  spontanément,  avant  l'adoption  d'une  attitude  critique; 
or  cette  attitude  est  toute  récente  ;  bien  peu  des  historiens  qui  ont 

su  la  prendre  ont  réussi  à  s'y  maintenir,  tant  il  nous  est  pénihle 
de  nous  mettre  humblement  à  l'école  des  faits,  de  douter  de  nous- 
mêmes,  de  nous  imposer  un  frein.  La  môme  difficulté,  mais  aussi 

la  môme  obligation  d'adopter  une  méthode  rigoureuse,  s'est  fait 
sentir  dès  longtemps  dans  les  sciences  de  la  nature;  mais  c'est 
une  tâche  plus  ardue  encore  en  ce  qui  louche  l'humanité,  dont 
nous  nous  flattons  de  deviner  instinctivement  les  mobiles,  sous  le 

fallacieux  prétexte  que  nous  sommes  des  hommes,  et  au  mépris 

de  la  complexité  d'un  donné  non  plus  uniquement  matériel,  mais 
pour  une  grande  part  idéal.  Cependant,  l'esprit  positif  nous  a 
inculqué  cette  conviction,  que  pour  faire  non  plus  le  roman,  mais 

la  science  exacte  de  l'humanité,  il  faut  d'abord  confesser  noire 
ignorance  en  tout  ce  que  notre  naïveté  croyait  comprendre,  puis 
nous  vouer  à  une  immense  entreprise  collective,  patiente,  scrupu- 

leuse, méthodique,  d'information  toujours  plus  impartiale,  peu  à 
peu  moins  incomplète.  La  vérité  bistorique  serait  à  la  limite  de  ce 

processus  sans  fin,  mais  le  long  duquel  il  est  possible  de  pro- 

gresser, avec  le  sentiment  qu'en  dépit  des  problèmes  nouveaux 
sans  cesse  soulevés,  on  connaît  sans  cesse  davantage.  Qu'est-ce  à 

dire,  sinon  que  le  progrès  le  plus  décisif  de  l'esprit  historique  fut 
accompli,  quand  on  se  rendit  compte  de  la  nécessité  pour  l'hls- 
toire,  si  elle  veut  être  objective,  de  s'abstraire  aussi  complètement 
que  possible  de  la  philosophie  de  l'histoire  ï  La  science  positive 
ayant  considérablement  étendu  ses  conquêtes  depuis  son  refus  de 

se  laisser  régenter  par  la  métaphysique,  l'histoire  positive  à  son 
tour  répudie  avec  méfiance  la  collaboration  d'un  certain  esprit 
aventureux  qui  prétendrait  interpréter  les  faits  avant  d'en  avoir 
une  suffisante  connaissance,  ou  même  les  déduire  a  priori. 
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Ce  ferme  propos,  si  légitime  chez  les  historiens,  d'exclure  toute 
philosophie  de  l'histoire,  équivaut-il  à  une  condamnation  sans 
appel  de  cette  sorte  de  spéculation?  Sans  doute  il  restera  toujours 
loisible  de  réfléchir  en  philosophe  sur  le  passé,  ou  encore  de 

trouver  des  satisfactions  d'artiste  à  reconstituer  sommairement, 
sous  son  aspect  plastique,  une  époque  disparue.  Mais  si  la  philo- 

sophie de  l'histoire  ne  doit  être  rien  de  plus,  elle  ne  sortira  pas 
de  l'arbitraire.  Nous  voulons  précisément  rechercher  si  elle  n'a 
aucun  moyen  de  devenir,  elle  aussi,  positive,  tout  en  demeurant 

philosophique. 

Elle  serait  sans  fondement  rationnel,  si  l'histoire  pouvait  satis- 
faire, sinon  à  présent,  du  moins  quelque  jour,  aux  besoins  spiri- 

tuels qui  ont  suscité  la  philosophie  de  l'histoire.  Mais  il  faut  perdre 
toute  illusion  à  ce  propos.  Le  simplisme,  mais  aussi  la  puissance 

de  séduction,  des  philosophies  de  l'histoire,  consistent  en  ce 
qu'elles  prétendent  expliquer  tous  les  faits  humains  par  un  prin- 

cipe unique  ou  par  un  petit  nombre  de  principes,  générateurs  des 

événements.  Au  contraire,  l'histoire  présente  une  telle  ampleur, 

que  chaque  savant  ne  peut  la  cultiver  avec  fruit  que  s'il  se  can- 
tonne en  une  région  très  restreinte,  résigné  à  ignorer  tout  le  reste  : 

d'où  un  éparpillement,  une  dispersion  des  efforts  qui  exclut,  au 

sens  propre  du  terme,  toute  compréhension,  c'est-à-dire  toute  syn- 
thèse. Il  y  aurait  mauvaise  grâce  à  en  faire  un  reproche  à  l'histo- 

rien, qui  n'en  est  pas  responsable.  Fût-il  doué  d'une  information 
prodigieuse,  d'une  puissance  de  travail  surhumaine,  il  ne  se  croi- 

rait autorisé  qu'à  juxtaposer  la  masse  des  résultats  fragmentaires, 
sans  oser  les  subordonner  les  uns  aux  autres,  ou  les  classer  selon 

un  ordre  intelligible,  car  ce  serait  là  une  intervention  arbitraire  de 

l'esprit.  De  quel  droit  envisagerait-on  certains  faits  comme  plus 
élémentaires,  d'autres  comme  plus  complexes?  certains  comme 

plus  généraux,  .d'autres  comme  plus  particuliers?  Chacun  a  sa 
spécificité  irréductible,  de  par  sa  situation  temporelle  et  géogra- 

phique. Une  égale  exigence  d'objectivité,  la  conscience  de  tra- vailler à  une  œuvre  commune  :  voilà  seulement  ce  qui  rapproche 

un  philologue  et  un  numismate,  un  égyptologue  et  un  indianiste; 
en  fait  le  contenu  de  leurs  recherches  est  sans  commune  mesure. 

Pourtant  on  ne  saurait  contester  que  la  pensée  souffre  de  ne  pou- 

voir embrasser  l'ensemble  des  documents  accumulés  ;  plus  l'his- 
torien renonce  à  la  synthèse,  plus  le  philosophe  y  aspire;  car  il 
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ne  faut  même  pas  dire  que  l'historien  ajourne  cette  compréhension 
systématique  :  il  perçoit  nettement,  s'il  reste  fidèle  à  son  souci 
d'objectivité,  — ce  qui  d'ailleurs  est  très  rare,  —  que  jamais  l'in- 

terprétation ne  jaillira  spontanément  des  faits,  fussent-ils  catalo- 
gués dans  leur  infinie  intégrité.  Moins  on  croit  à  la  possibilité,  à 

la  légitimité  même  de  la  synthèse,  plus  elle  devient  nécessaire,  ne 

fut-ce  que  pour  éviter  l'écrasement  de  l'esprit  sous  l'amoncelle- ment de  matériaux  inassimilables. 

Ce  danger  est  conjuré,  jusqu'à  un  certain  point,  grâce  à  la  divi- 
sion du  travail  intellectuel.  L'histoire  ne  sera  traitée  comme  elle 

doit  l'être  que  par  des  spécialistes  érudits;  mais  ces  derniers,  sinon 
à  titre  d'hommes,  du  moins  comme  savants,  devront  s'abstenir  de 

toute  généralisation  qui  serait  autre  chose  qu'une  hypothèse  heu- 
ristique; il  appartiendra  aux  esprits  spéculatifs  de  butiner  à  leur 

guise  dans  ces  trésors  de  documentation  que  sont  les  études  histo- 

riques. Il  va  sans  dire  qu'en  nous  exprimant  de  la  sorte  nous 
schéma'isons,  et  qu'en  réalité  beaucoup  d'historiens  prétendent 
arriver  à  une  certaine  organisation,  donc  à  quelque  intelligence 

des  matériaux  arrachés  à  l'oubli.  Les  uns  croient  y  parvenir  en 
discernant  parmi  les  événements  des  causes  et  des  effets;  d'autres, 
en  y  supposant  même  des  lois.  Mais  nulle  part  l'idée  de  cause  n'est 
aussi  obscure  qu'en  histoire.  Un  fait  résulte  d'une  infinité  de  condi- 

tions simultanées  ou  antérieures,  inégalement  nécessaires  ou  acci- 

dentelles. Leur  influence  respective  ne  pouvant  s'isoler  que  par  une 
analyse  factice,  nous  n'avons  aucune  assurance  que  l'une  d'elles 

s'oit  vraiment  cause.  De  ce  que  tout  événement  est  produit  par  ce 
qui  le  prépare  et  l'encadre,  un  historien  théoricien  de  l'histoire, 
M.  Seignobos',  a  conclu  que  la  cause  de  l'événement  n'est  autre 
chose  que  sa  ■<  place  «  dans  le  temps.  C'est  avouer  que  l'intelligi- 

bilité historique  se  réduit  à  décrire  des  coïncidences  ou  des  disso- 
ciations de  séries, des  enchaînements  et  des  filiations; encore  parler 

de  séries  distinctes,  est-ce  déjà  faire  intervenir  des  abstractions 
peu  adéquates  à  la  réalité.  Quant  à  la  recherche  des  lois  en  his- 

toire, elle  a  donné  lieu  à  diverses  méprises.  Sans  doute,  une  loi 

n'est  pas  essentiellement  un  fait  général  :  la  connexion  qu'elle 
formule  peut  fort  bien  ne  se  réaliser  qu'à  un  seul  exemplaire  : 
elle  est  loi  par  sa  nécessité,  non  par  son  extension  à  une  multipli- 

1.  Les  conditions  pratiques  Je  la  recherche  des  causes  dans   le  travail  histo- 

rique, Bulletin  de  la  Société  française  de  Philosophie,  juillet  1907,  u*  7.  Paris,  A. Colin. 
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cité  de  cas.  Remarquer  que  l'histoire  ne  se  répète  pas,  ne  prouve 
donc  rien  contre  l'admission  de  lois  historiques.  Mais  alors  l'idée  de 
loi  ne  diffère  aucunement  de  celle  de  cause.  Si,  au  contraire,  on 

fait  appel  à  des  lois  d'une  certaine  généralité,  susceptibles,  par 
exemple,  d'être  illustrées  par  l'étude  de  civilisations  diverses,  on 
rend  compte  dans  une  certaine  mesure  des  faits  historiques,  mais 

on  sort  de  l'histoire.  L'effarement  suscité  à  la  cour  de  Chine  à  telle 

date  par  une  éclipse  de  soleil  s'explique  en  partie  par  des  lois 
astronomiques,  mais  c'est  une  considération  extra-historique.  De 
même,  voir  dans  un  événement  la  conséquence  d'une  loi  sociolo- 

gique valable  pour  l'humanité  entière,  cette  interprétation,  fût-elle 
bien  fondée,  serait  d'un  ordre  étranger  à  l'histoire. 

En  effet,  la  sociologie,  comme  l'astronomie,  prétend  être  une 
science,  non  une  histoire,  ni  une  philosophie;  tandis  que  l'histoire, 
quoiqu'elle  ait  renoncé  à  être  une  philosophie,  ne  peut  devenir 
une  science,  au  sens  exact  du  terme.  Un  ordre  d'études  ne  mérite 
le  nom  de  science  que  s'il  a  été  prouvé  qu'il  comporte  des  lois  qui 
lui  sont  propres.  L'histoire  n'est  une  science  que  si  l'on  appelle 
ainsi  toute  recherche  de  l'objectivité.  A  cet  égard,  il  serait  puéril 
de  contester  la  valeur  scientifique  de  sa  méthode,  qui  met  en  œuvre 

des  prodiges  d'ingéniosité  pour  parvenir  à  avérer  les  faits  tour  à 
tour  pressentis,  découverts,  vérifiés,  passés  au  crible  d'une  critique 
sévère.  Mais  une  technique  destinée  à  éprouver  l'authenticité  des 
faits  est  tout  autre  que  la  détermination  d'un  système  de  lois.  Sans 
doute,  on  peut  alléguer  que  le  fait  historique,  comme  n'importe 
quel  autre  phénomène,  enveloppe  des  lois  qui  s'y  réalisent;  mais 
le  caractère  «  sui  generis  »  du  fait,  son  cachet  propre,  qu'il  doit  au 
milieu,  au  temps  où  il  se  produisit,  est  en  lui  la  seule  chose  qui 

captive  l'intérêt  de  l'historien;  c'est  la  coïncidence,  relativement 
contingente,  des  lois  qui  s'y  expriment,  plutôt  que  ces  lois  mêmes, 
qui  est  significative  à  ses  yeux.  Sans  doute  aussi  les  phénomènes 

naturels,  ceux  par  exemple  qu'étudie  la  physique,  présentent  eux- 
mêmes  des  caractères  qui  les  individualisent  :  il  n'y  a  pas  deux 
chutes  de  corps  identiques,  car  jamais  deux  corps  ne  sont  absolu- 

ment pareils,  et,  s'il  s'agit  du  même  mobile,  jamais  les  conditions 
extérieures  ne  sont  rigoureusement  les  mêmes.  Mais  il  n'importe, 
car  le  physicien  n'envisage  dans  chaque  cas  concret  que  la  loi  qui 
s'y  manifeste  :  au  contraire,  l'historien,  semblable  à  cet  égard  à 
l'artiste  qui  dépeindrait  la  physionomie  extérieure,  le  pittoresque 
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d'un  événement,  s'attache  à  ce  qui  rend  le  fait  unique  en  son  genre. 
La  célèbre  critique,  instituée  par  Schopenhauer  ',  des  prétentions 

scientifiques  de  .l'histoire,  si  passionnée  qu'elle  apparaisse  dans  la 
mesure  où  elle  engage  une  polémique  contre  les  Hégéliens,  n'a 
jamais  été  réfutée  que  par  des  théoriciens  qui  ont  invoqué  les 
données  de  sciences  non  historiques  pour  conférer  un  caractère 

scientifique  à  l'histoire.  Professer  que  la  fonction  de  l'histoire  est 
autre  que  celle  d'une  science,  n'équivaut  nullement  à  déprécier  la 
valeur  de  cette  discipline  :  c'est  à  elle,  nous  en  avons  pleinement 
conscience,  que  l'on  devra  quelque  jour  ce  que  l'on  saura  de 
l'humanité;  en  elle  doit  s'alimenter  toute  spéculation  relative  à 
notre  nature;  son  rôle  est  d'autant  plus  désintéressé  qu'elle  ne  sau- 

rait elle-même  profiter  des  découvertes  qu'elle  effectue,  semblable 
au  mineur  qui  fouille  obscurément  pour  que  d'autres  se  chauffent 
et  s'éclairent  des  matériaux  que  sa  peine  parvient  à  exhumer. 
Mais  l'histoire  n'a  pas  à  être  justifiée  :  elle  montre  assez  sa  validité 
par  ses  conquêtes;  nous  voulions  seulement  établir  que  la  synthèse 

historique  ne  peut  pas  être  faite  par  l'histoire.  Déjà,  la  synthèse 
scientifique,  lorsque  des  savants  positifs  ont  voulu  l'esquisser, 
aboutit  au  «  sciencisme  »,  dogmatisme  sans  critique,  portant  à 

l'absolu  les  résultats  toujours  relatifs  des  sciences  physico  mathé- 
matiques et  naturelles  :  les  faiblesses  de  cette  attitude  n'ont  plus  à 

être  signalées  aujourd'hui  Mais  ce  que  nous  appellerions  volon- 
tiers V  «  historisme  »,  au  sens  d'un  dogmatisme  naïf  accordant  le 

prestige  de  l'histoire  à  des  systématisations  hâtives,  serait  encore 
moins  défendable  que  le  sciencisme,  justement  parce  que  l'histoire, 
à  elle  seule,  à  la  différence  de  la  science,  ne  peut  dégager  les  lois 

qui  se  traduisent  dans  le  donné  qu'elle  étudie. 

#  • 

Il  y  a  donc  place  pour  une  philosophie  de  l'histoire,  mais  a 
certaines  conditions.  Sous  peine  de  tomber  dans  l'historisme,  ce 
ne  doit  pas  être  une  généralisation  pseudo-historique,  comme 

l'évolutionnisme  a  été  une  généralisation  pseudo-scientifique. 
Pourtant  il  faut  que  ce  soit  une  synthèse  de  l'histoire,  mais  faite 

sur  un  plan  autre  que  celui  de  l'histoire.  La  sociologie,  quoique 
fondée  sur  l'histoire,   ne  répond  pas  au  desideratum,  parce  que 

1.  Die  Welt  als  WilU  uml  Vorslellung,  II,  cli.  38. 
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d'une  part  il  ne  faut  pas  préjuger  que  tous  les  faits  historiques  sont 
de  nature  sociale;  et  d'autre  part  la  sociologie  est,  en  droit,  une 
science  statique,  visant  à  déterminer  les  lois  abstraites  régissant 

les  sociétés  les  plus  diverses.  Or,  la  philosophie  de  l'histoire  ne 
peut  faire  abstraction  de  l'essence  même  du  donné  historique,  son 
existence  temporelle  inséparable  du  devenir.  Pour  avoir  presque 
toujours  prétendu  expliquer  le  changement  par  des  principes 
éternels  et  immuables,  pour  avoir,  par  conséquent,  méconnu  la 

nécessité  de  ce  qui  s'offre  en  incessante  transformation,  la  philo- 
sophie s'est  rendue  impuissante  à  justifier  le  phénomène  comme 

tel;  si  elle  se  retranche  en  un  noumène  inaccessible,  elle  fait 

ainsi,  sous  une  apparence  de  fierté  rationaliste,  un  aveu  d'impuis- 
sance à  fonder  en  raison  le  réel.  En  laissant  accroire  que  son 

domaine  véritable  n'est  pas  exclusivement  ce  monde  même,  elle 

s'est  condamnée  elle-même  devant  la  science,  qui  explique  le 
phénomène  par  lui-même,  selon  des  lois  d'immanence.  Le  divorce 
que  nous  constatons  autour  de  nous  entre  l'esprit  historique  et 
l'esprit  philosophique,  s'ensuivit,  pour  le  dommage  de  l'un  et  de 
l'autre.  Cependant  un  rapprochement  ne  paraît  pas  impossible, 
aujourd'hui  surtout  qu'est  née  une  métaphysique  aspirant  à  saisir 
dans  la  durée  comme  telle,  c'est-à-dire  en  un  perpétuel  change- 

ment, à  la  fois  accumulation  et  innovation,  mémoire  et  libellé 

créatrice,  la  réalité  même1.  La  pensée  ne  se  sent  jamais  aussi 

indépendante  que  lorsqu'elle  a  pénétré  les  manières  de  penser 
antérieures  et  lorsqu'elle  les  dépasse  en  se  les  assimilant;  elle  ne 
se  sent  jamais  aussi  forte,  aussi  apte  à  des  réalisations  originales, 

que  lorsqu'elle  s'est  nourrie  d'un  donné  qui  ne  la  limite  que  si  elle 
ignore  les  moyens  de  le  faire  contribuer  à  l'obtention  de  ses  fins. 

La  philosophie  de  l'histoire  ne  saurait  être  qu'une  métaphysique  ; 
eu  effet,  elle  n'est  pas,  comme  l'histoire  ou  comme  la  science,  pure 
connaissance,  mais  elle  prétend  inspirer  l'action  des  collectivités, 
de  même  que  la  métaphysique  a  visé  de  tout  temps  et  en  tout  lieu 

à  fonder  rationnellement  pour  l'individu  une  règle  de  pratique.  Il 
est  essentiel  à  l'esprit  comme  tel  de  comporter  une  intelligibilité  non 
proprement  scientifique,  mais  métaphysique;  il  est  essentiel  à  la  réa- 

lité humaine  de  revêtir  la  forme  historique  :  comment  n'y  aurait- il 
pas  quelque  point  de  contact  entre  la  métaphysique  et  lhistoire,  alors 

que  l'esprit  ne  nous  est  accessible  en  fait  que  dans  l'humanité  ? 
1.  V.  les  travaux  de  H.  H.  }!erp;son. 
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Quand  nous  affirmons  ainsi  que  la  philosophie  de  l'histoire  doit 
être  une  métaphysique,  nous  ne  songeons  ni  à  l'humilier,  ni  à 
l'exalter:  elle  ne  saurait  être  autre  chose,  puisqu'elle  n'est  ni  une 
histoire,  —  car  elle  est  synthétique,  —  ni  une  science,  —  car  elle  est 

plus  relative  à  l'activité  de  l'esprit  qu'à  l'enregistrement  des  lois 
phénoménales.  Nous  ne  pensons  pas  pour  autant  qu'elle  soit  à 
jamais  vouée  aux  caprices  de  l'imagination  ;  elle  peut  s'accommoder 
d'une  méthode  positive,  si  l'on  reconnaît  qu'elle  a  un  objet  précis, 
existant  dans  la  réalité,  en  dehors  des  systèmes  brillants  quelque- 

fois, mais  fragiles  toujours,  conçus  par  des  philosophes.  On  croit 

trop  souvent  que  lorsqu'on  a  énuméré  quelques  noms  de  penseurs, 
un  Buckle,  un  Carlyle,  un  Sumner  Maine  ;  ou  un  ïurgot,  un 
Condorcet,  un  Comte  ;  ou  encore  un  Lessing,  un  Herder,  un  Hegel 

et  plusieurs  autres,  on  a  envisagé  l'ensemble  de  la  philosophie  de 
l'histoire.  Elle  s'étend  incomparablement  davantage;  elle  apparaît 
en  effet  comme  une  fonction  nécessaire  de  l'esprit.  Il  n'est  pas  une 
harangue  solennelle  d'un  souverain  d'Europe,  pas  une  déclaration 
ministérielle  d'un  régime  parlementaire  qui  ne  témoigne  d'un 
essai,  si  tendancieux  qu'il  puisse  être,  de  philosophie  de  l'histoire. 
Il  n'est  pas  une  de  ces  grandes  religions  devenues  consubslantielles 
à  des  races  humaines,  Christianisme,  Islamisme,  Brahmanisme, 

Bouddhisme,  Confucéisme,  qui  n'enveloppe  une  philosophie  de 
l'histoire,  insoupçonnée  peut-être  de  ceux  qui  vivent  en  elle,  de 
même  que  nous  ne  remarquons  pas  l'air  que  nous  respirons. 
L'ardeur  véhémente  des  prophètes  d'Israël  tendait  à  trouver  un 
sens,  une  mission  propre,  à  l'existence  du  peuple  juif;  les  moindres 
événements  étaient  interprétés  par  eux  sous  l'empire  de  cette 
obsession  ;  toute  leur  spéculation  a  été  une  philosophie  de  l'histoire  ; 
et  ils  ont  légué  cette  tournure  d'esprit  au  christianisme  primitif, 
qui  a  produit,  lui  aussi,  des  apocalypses,  ainsi  qu'à  l'Islam,  toujours 
prêt  à  s'enthousiasmer  pour  un  mahdi,  clef  de  voûte  de  l'histoire 
entière.  La  lutte  entre  deux  principes,  passée  du  mazdéisme  au 
gnosticisme  et  au  manichéisme,  fut  pour  bien  des  êtres  un  trait 
de  lumière  sur  la  déchéance  présente  et  sur  les  espoirs  possibles 

de  1  humanité.  La  doctrine  indienne  de  la  transmigration,  expres- 
sion psychologique  et  morale  de  la  continuité  temporelle,  voire 

même  de  l'unité  de  la  nature  entière,  fournissait  une  interprétation 
de  la  vie  humaine,  intermédiaire  entre  les  conditions  les  plus 
basses  et  les  existences  divines  les  plus  nobles;  il  est  vrai  que  la 

H.  s.  H.  —  T.  XXVII,  N*  18.  vj 
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spéculation  indienne,  qui  précisément  a  toujours  marqué  de  la 
répugnance  aux  considérations  historiques,  aspira  aussi  à  se 

délivrer,  par  des  moyens  philosophiques  ou  rituels,  de  cettetrans- 
migration  assimilée  à  un  esclavage.  Le  traditionalisme  chinois,  par 
contre,  est  resté  fidèle  à  une  conception  qui  situait  dans  un  âge 

d'or  dès  longtemps  disparu  les  vieux  empereurs,  prototypes  de 
toute  sagesse.  Bornons-nous  à  ces  rapides  indications,  sufflsanles 

pour  suggérer  quel  fut  en  toute  civilisation  le  rôle  nécessaire  d'une 
philosophie  de  l'histoire.  Les  peuples  moins  aptes  à  l'abstraction, 
tels  que  les  sociétés  dites  inférieures,  et  ceux  qui  éprouvèrent  le 
hesoin  de  représentalions  plastiques  et  figurées,  tels  que  les  anciens 

Grecs,  ne  dégagèrent  pas  leur  idée  de  l'évolution  humaine  de  la 
mythologie,  trait  d'union  entre  la  notion  des  forces  de  la  nature  et 
les  rêves  humains  ;  mais  toute  cosmogonie,  même  rudimentaire, 

appelle  une  ébauche  de  philosophie  de  l'histoire. 
Voilà  autant  de  documents  susceptibles  d'être  connus  d'une 

façon  positive  :  cette  étude  ne  saurait  manquer  d'être  féconde  en 
résultats,  si  elle  était  entreprise  selon  une  méthode  systématique- 

ment comparative;  elle  aboutirait  à  une  théorie  comparée  des 

civilisations,  véritable  synthèse  de  l'histoire  et  synthèse  d'une 
égale  valeur  pour  l'historien  et  pour  le  philosophe.  Ce  n'est  pas 
une  œuvre  proprement  historique,  car  l'historien,  jalousement 
attaché  à  la  spécificité  concrète  qui  rend  chaque  événement  unique 

dans  le  temps  et  dans  l'espace,  n'a  que  faire  de  la  méthode  compa- 
rative. Mais  c'est  une  œuvre  qui  embrasse  le  champ  entier  de 

l'histoire  ;  il  est  du  plus  grand  intérêt  de  confronter  l'idée  qu'un 
peuple  a  eue  de  lui-même  et  de  sa  tâche,  c'est-à-dire  sa  philosophie 

de  l'histoire,  avec  les  événements  qui  ont  provoqué,  entretenu, 
incarné  oucruellementdémenti  cette  idée, c'est-à-dire  avecl'histoire 
de  ce  peuple.  Autres  sont  les  faits,  autres  les  représentations  qu'ils 
suscitèrent  dans  les  esprits;  pourtant  ces  représentations  forment, 
elles  aussi,  des  données  accessibles  à  notre  investigation.  Il  y  a  là 
une  base  solide,  en  principe  purement  objective,  sur  laquelle  peut 

reposer  la  philosophie  de  l'histoire;  mais  ce  n'en  est  que  la  base, 
car,  puisqu'il  s'agit  d'une  métaphysique,  il  appartient  aux  exi- 

gences, aux  aspirations  les  plus  modernes  de  l'esprit  d'imposer 
une  forme  à  ces  matériaux  et  de  leur  donner  une  interprétation 
valable  non  pour  une  pensée  en  général,  mais  pour  la  nôtre,  telle 

que  les  circonstances  l'ont  constituée.   Notre   philosophie  de  l'his- 
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toire,  où  doit  s'exprimer  notre  foi  la  plus  intime,  comme  membres 
d'une  nation  et  de  l'humanité,  ne  peut  être  que  relative  à  nos 
croyances  contemporaines,  comme  à  chaque  époque  celle  des 

autres  peuples  fut  adaptée  aux  opinions  de  leur  temps.  Une  philo- 

sophie de  l'histoire  éternelle  et  impersonnelle  serait  une  contra- 
diction dans  les  termes  :  nous  ne  pouvons  comprendre  la  relativité, 

le  devenir,  qu'en  restant  plongés  dans  cette  relativité,  dans  ce 
devenir,  et  en  acceptant  cette  nécessité,  à  laquelle  d'ailleurs  ce 
serait  folie  de  prétendre  se  soustraire  :  voir  de  notre  propre  point 
de  vue.  La  doctrine  ainsi  obtenue  sera  vraie  pour  nous,  alors  môme 

qu'elle  ne  devrait  plus  l'élre  pour  nos  successeurs,  de  môme  que 
ce  qu'a  pensé  chaque  nation  était  vrai  selon  son  sentiment.  Elle 
sera,  en  tout  cas,  moins  simpliste  que  les  généralisations  précipi- 

tées des  rationalistes  du  xvin»  siècle,  tels  que  Huine,  Diderot, 
Wolff,  ou  des  romantiques  du  xixe  siècle,  de  Schelling  à  Nietzsche 

y  compris  Marx  aussi  bien  que  Savigny.  L'idée  de  progrès,  la  réac- 
tion mutuelle  entre  l'esprit  objectif  et  l'esprit  subjectif,  l'exaltation 

des  héros  ou  des  surhommes,  le  matérialisme  historique,  les  doc- 
trines libérales  ou  socialistes,  toutes  les  théories  proposées,  quoique 

chacune  présente  une  valeur  philosophique,  paraîtront  à  la  fois 

débiles  et  présomptueuses.  L'histoire  fournira,  en  une  quantité 
toujours  croissante,  des  informations  qui  firent  défaut  jusqu'ici 
aux  génies  les  mieux  doués;  ajoutons  que  l'obligation  d'acquérir 
une  forte  culture  philologique  et  archéologique  soumet  les  facultés 

spéculatives  à  la  plus  saine  des  disciplines,  loin  de  tarir  leur  fécon- 

dité. Une  certaine  connaissance  du  passé  allranchit  quiconque  s'y 
adonne  de  beaucoup  de  préjugés  contemporains;  inversement,  la 

nécessité  d'interpréter  bon  nombre  de  données  historiquement 
assurées  restreint  les  écarts  éventuels  de  l'imagination  métaphysi- 

que, d'autant  plus  séduisante  qu'elle  montre  plus  de  hardiesse. 
D'ailleurs,  notre  philosophie  de  l'histoire  ne  se  présentera  en 
aucune  façon  comme  une  improvisation  hasardée  par  quelque 

poète  lyrique  de  l'histoire  :  elle  s'imposera  aux  plus  clairvoyants 
comme  une  aspiration  collective,— disons  plutôt  :  comme  une  inspi- 

ration émanée  de  la  collectivité;  la  fantaisie  individuelle  n'en  sera 
que  mieux  tenue  en  bride. 

C'est,  au  surplus,  un  singulier  témoignage  de  la  crise  spécula- 
tive, morale  et  sociale,  traversée  actuellement  par  nos  sociétés 

européennes,  que  nous  manquions  présentement  d'une  philoso- 
phie de  l'histoire    répondant  à   nos  besoins  spirituels.   Auguste 
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Comte  déjà  déplorait  notre  anarchie  mentale  et  tentait  d'y  remé- 
dier. Peut  être  toutefois,  si  le  désarroi  paraît  encore  plus  profond 

de  nos  jours,  est-ce  parce  que  surgissent  parmi  nous  les  rudiments 

d'une  organisation  future;  car  ces  ébauches,  dans  la  mesure 
même  où  elles  commencent  à  se  dessiner,  accentuent  l'aspect  de 
vétusté  sous  lequel  nous  apparaissent  les  éléments  surannés  de 
notre  civilisation.  Le  moment  serait  donc  mal  choisi  pour  déses- 

pérer d'une  collaboration  entre  la  spontanéité  de  la  réflexion  et  le 

scrupuleux  examen  des  faits  connus.  Ni  la  raison  n'est  fatalement 
révolutionnaire,  ni  le  goût  de  l'histoire  n'implique  forcément  la 
servitude  à  l'égard  d'une  tradition.  Si  chaque  nation  comprend  mal 
ses  voisines,  si  chacune  s'ignore  elle-même,  si  l'humanité  se  cher- 

che sans  réussir  à  se  saisir,  on  peut  espérer  qu'une  philosophie 
de  l'histoire,  à  la  fois  nationale  et  humaine,  puisque  le  philosophe 
fait  partie  d'une  nation  et  de  l'humanité,  pourra  contribuer  à  éclai- 

rer les  peuples  et  à  promouvoir  la  réalisation  de  l'humanité,  deve- 
nue désormais  mieux  qu'un  idéal.  La  méthode  comparative  con- 

traindra le  penseur  à  se  placer  à  un  point  de  vue  humain.  Et  une 
telle  spéculation,  montrant  par  exemple  quel  écart  a  toujours  existé 

entre  la  vocation  que  s'assignait  un  groupe  d'hommes,  et  ce  que 
ce  groupe  a  pu  réaliser,  fournira  tout  ensemble  une  leçon  de 
modestie  et  une  leçon  de  confiance,  car  si  nous  pouvons  infiniment 
moins  que  nous  ne  sommes  portés  à  le  croire,  notre  action,  surtout 

quand  elle  s'appuie  sur  des  connaissances  objectives, est  suscepti- 
ble d'une  efficacité  infaillible  entre  certaines  limites.  Quoique  les 

événements  tournent  souvent  contre  nos  intentions,  aucune  bonne 

volonté  n'est  perdue  ;  alors  même  que  nous  nous  trouverions  tra- 
vailler pour  le  bien  des  sociétés  à  venir  plus  que  pour  notre  bon- 

heur propre,  nous  serions  mal  inspirés  de  nous  en  plaindre.  La 

signification  profonde  d'une  philosophie  de  l'histoire,  quelle  qu'elle 
soit,  exprime  le  fait  que  les  problèmes  du  salut  ne  se  posent  pas 
simplement  en  fonction  de  nos  chétives  individualités,  mais  en 

fonction  de  la  collectivité  à  laquelle  nous  appartenons  ;  il  n'est  pas 
absurde  de  supposer  que,  sinon  en  un  jugement  dernier  définitif, 
du  moins  au  jugement  toujours  révisable  de  la  philosophie  de 

l'histoire,  nous  serons  justifiés  en  raison  des  humbles  et  obscurs 
efforts  dont  aura  procédé  une  société  meilleure.    . 

P.  Masson-Oursel. 



LES  ÉTUDES  HISTORIQUES 

EN  SUISSE 

il 

Les  études  historiques  dans  les  Universités  suisses  ont  bénéficié 

de  l'essor  que  la  science  historique  a  pris  au  cours  du  xixe  siècle. 
Ces  Universités  sont  aujourd'hui  fort  nombreuses  :  on  n'en 
compte  pas  moins  de  trois  dans  la  Suisse  allemande  et  quatre 

dans  la  Suisse  française  qui  est  pourtant  d'étendue  territoriale  et 
de  population  moindres  que  la  Suisse  allemande.  La  plus  ancienne 
est  celle  de  Bàle  qui  fut  fondée  en  1460  par  le  pape  Pie  II;  après, 

viennent,  par  ordre  de  date,  l'Université  de  Zurich  qui  remplaça 
en  1833  l'ancien  Carolinum,  sorte  d'Académie  qui  préparait  des 
philologues  et  des  théologiens,  et  deux  Instituts  supérieurs  de 
médecine  et  de  sciences  politiques;  les  Universités  de  Berne  et  de 

Genève  qui  en  1834  et  en  1876  remplacèrent  les  anciennes  Acadé- 

mies de  ces  villes;  l'Université  de  Frihourg  qui  fut  créée  de  toutes 
pièces  en  1889  ;  les  Universités  de  Lausanne  et  de  Neuchàtel  qui, 

en  1890  et  en  19D'J,  furent  substituées  aux  Académies  du  même 
nom. 

Tant  d'Universités  pour  un  si  petit  pays  semble  du  luxe.  Pour- 
tant grâce  aux  sacrifices  consentis  par  les  gouvernements  canto- 

naux, grâce  aussi  à  l'appui  de  Sociétés  académiques  qui  notam- 
ment à  Zurich,  Bàle  et  Genève  soutiennent  ces  Universités,  l'en- 

seignement supérieur  eu  Suisse  a  pu  être  maintenu  à  un  niveau 

élevé  C'est  le  cas  particulièrement  de  l'histoire  qui  dans  plusieurs 
centres  universitaires  a  des  chaires  nombreuses  et  voit  chaque 
année  surgir  des  travaux  importants. 
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A  cet  égard  l'Université  de  Zurich  occupe  incontestablement  le 
premier  rang  parmi  les  Universités  suisses.  Les  débuts  de  l'ensei- 

gnement historique  y  lurent  pourtant  fort  modestes.  Lors  de  sa 

fondation  il  n'y  avait  qu'une  seule  chaire  d'bistoire  confiée  à  l'his- 
torien J.-J.  Hottinger,le  continuateur  de  Jean  de  Millier.  Très  versé 

dans  l'histoire  do  la  Réforme  de  la  Suisse  allemande,  Hollinger, 

dans  son  enseignement,  s'occupa  exclusivement  d'histoire  suisse, 
l'histoire  universelle  n'étant  enseignée  que  par  un  privat-docent, 

Henri  Escher,  qui  était  maître  au  Gymnase  de  la  ville.  C'est  seule- 
ment en  1835  qu'un  Allemand,  Minier,  fut  appelé  à  donner  cet 

enseignement.  Mittler  est  le  premier  historien  qui  introduisit  à 
Zurich  les  méthodes  critiques  qui  étaient  déjà  appliquées  dans  les 

Universités  d'outre-Rhin.  Son  successeur,  Adolphe  Schmidt,  élève 
de  Ranke  avec  qui  il  fonda  la  première  revue  scientifique  d'histoire, 
(Zeitschrift  fur  Geschichtsivisscnchaft),  accentua  dans  son  ensei- 

gnement (1851  à  1860)  cette  tendance  critique. 

Dès  lors  la  chaire  principale  d'histoire  fut  toujours  à  Zurich 
entre  les  mains  d'historiens  compétents.  A  Adolphe  Schmidt  succéda 
en  1801  Max  Biidinger  de  Cassel  (1828-1902),  qui  pendant  les  onze 
années  de  son  enseignement  à  Zurich  (1801-1872)  forma  une  véri- 

table pépinière  d'historiens1  qu'il  initia  aux  sévères  disciplines  de 
l'histoire.  Critique  pénétrant  doublé  d'un  historien  au  regard  étendu, 
Max  Biidinger  avait  en  histoire  le  goût  des  grandes  questions. 
Comme  son  maître  Ranke  il  excellait  à  situer  une  époque  ou  une 

nation  dans  l'enchaînement  de  l'histoire  universelle.  C'est  dans  ce 
sens  que  sont  conçus  tous  ses  travaux,  dont  les  principaux  sont 

Histoire  d'Autriche,  \<"  volume,  1858  ;  Histoire  de  Hongrie,  1801; 
l'Arrestation  et  la  mort  de  Don  Car/os,  1891  ;  l'Histoire  universelle 

dans  l'Antiquité,  1895;  l'Histoire  universelle  au  Moyen  Age,  1898. 
Lorsque  Max  Biidinger  quitta  Zurich  en  1872  pour  répondre  à  un 

appel  de  l'Université  de  Vienne,  la  chaire  d'histoire  générale  fut 
scindée  en  deux  :  J.-J.  Millier  [1847-1878)  fut  chargé  d'enseigner 

l'histoire  ancienne  et  Gérold  Meyer  de  Knonau  (né  en  1843)  l'his- 

toire du  Moyen  Age  et  l'histoire  moderne.  A  la  mort  de  J.-J.  Millier, 
M.  Meyer  de  Knonau  reprit  l'enseignement  entier.  Il  est  peu  d'his- 

toriens en  Suisse  dont  les  connaissances  soient  aussi  étendues  que 
celles  de  M.  Meyer  de  Knonau.  Ancien  élève  de  Georges  de  Wyss, 
de  Max  Biidinger,  de  Waitz,  de  Sybel,  de  Ranke  et  de  Jaffé,  il  a 

1.  Les  plus  notoires  de  ces  historiens  sont  MM.  Meyer  de  Knonau,  Oecbsli,  Dierauer, 
Dandliker  et  Paul  Scliveizer. 
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traité  avec  une  égale  compétence  l'histoire  zurichoise,  l'histoire 
suisse  et  l'histoire  universelle.  Auteur  d'un  grand  nombre  de  mémoi- 

res sur  les  questions  les  plus  diverses,  son  œuvre  principale  est 

les  Annales  de  l'Empire  allemand  sous  Henri  IV  et  Henri  V, 

7  volumes,  Leipzig,  1890-1909.  Doué  d'une  capacité  de  travail  pro- 
digieuse, M.  Meyer  de  Knonau  sait  communiquer  à  ses  disciples 

son  zèle  et  son  ardeur  '. 

Comme  professeur  d'histoire  suisse,  Georges  de  Wyss  succéda  à 
J.  J.  Hottinger  en  1838 a.  Dans  son  enseignement  Georges  de  Wyss 

fut  l'historien  exact  et  scrupuleux  que  j'ai  décrit  dans  mon  premier 

article.  Je  dirai  même  que  c'est  surtout  là  qu'il  porta  dans  ses 
recherches  d'un  caractère  si  minutieux,  ce  noble  esprit  et  cette 

inspiration  patriotique  qui  sont  l'àme  de  ses  travaux.  De  son  sémi- 
naire sont  sortis  un  grand  nombre  d'historiens  de  la  Suisse  alle- 

mande qui  ont  formé  ce  qu'on  appelle  son  école  3. 
A  la  mort  de  Georges  de  Wyss,  M.  Wilhelm  Oechsli  prit  sa  suc- 

cession en  1894.  Déjà  connu  par  d'importants  travaux  d'histoire 
suisse,  surtout  Les  débuts  des  conflits  religieux  entre  Zurich  et 

les  Confédérés  (1883),  La  lutte  pour  la  succession  du  comte  de 

Toggenbourg  (188o),  Les  sources  de  l'histoire  suisse  (1886,  1893), 
Cantons  et  pays  alliés  (1888),  Les  Origines  de  la  Confédération 
suisse  (1891),  M.  Oechsli,  dès  lors,  a  concentré  tous  ses  efforts  a 

l'élaboration  de  sa  grande  œuvre,  Histoire  de  la  Suisse  au 

XIX"  siècle,  que  j'ai  analysée  dans  la  première  partie  de  celte  étude. 

A  l'heure  qu'il  est  l'histoire  est  professée  à  l'Université  de  Zurich 
par  trois  professeurs  ordinaires,  MM.  Meyer  de  Knonau,  Oechsli  et 

Paul  Schweizer,  auteur  d'une  étude  classique,  Histoire  de  la  îieu- 
tralité  suisse,  2  vol.  Frauenfeld,  1893,  et  par  de  nombreux  privat- 

docent  :  Hàne,  qui  enseigne  l'histoire  de  la  c  vilisation  en  Suisse, 
Nabholz,  celle  des  institutions  et  l'histoire  suisse,  Gagliardi  et 
Fueter  l'histoire  générale  '. 

1.  A  l'occasion  de  son  soixante-dixième  anniversaire  de  naissance,  le  ">  août  dernier, 
les  anciens  élèves,  amis  et  collègues  de  M.  Meyer  de  Knonau  lui  ont  offert  un  vulurue 

d'essais,  Festgabe,  Zurich,  1913,  auquel  ont  collaboré.MM.  Hermanu  Esclier,  Rodolphe 
liahn,  Hui-'O  Bliimuer,  Robert  Durrer,  Harry  Breslau.  Siegmund  Riezler,  C.  Rodenherg, 
Georges  Finsler.  Charles  Brun,  Victor  van  Berchem,  Hermanu  Wartmanu,  George 
Wirz,  Hans  Nabholz,  Ernest  Gagliardi,  Gustave  Tobler,  W.  Kôhler,  Paul  Schweizer, 
Willielm  Oechsli,  Alfred  Stem,  Johanoès  Dierauer, 

2.  Privat-Docent  en  ISiiO,  il  fut  nommé  professeur  extraordinaire  en  18.">8  et  pro- fesseur ordinaire  en  1870. 
3.  K  cette  école  se  rattachent  les  élèves  de  Max  Biidinger  que  je  cite  plus  haut  et 

Hermann  Kscher,  bibliothécaire  de  la  ville  île  Zurich,  auteur  d'un  excellent  ouvrage, 
La  politique  des  Cantons  suisses  de  toi"  à  t.i.lt  (1881  . 

4.  M.  Gagliardi  est  un  des  jeunes  historiens  suisses  qui  promettent   le  plus  :  il  a 
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L'histoire  zurichoise  n'a  actucllementpas  de  chaire  à  l'Université 
de  Zurich,  mais  un  historien  de  valeur  Karl  Dandliker  (1849-1910), 

auteur  d'une  grande  histoire  populaire  de  la  civilisation  en  Suisse 
et  d'une  Histoire  de  la  ville  et  du  canton  de  Zurich  (3  vol  ,  1908- 

1913),  l'a  occupée  jusqu'en  1910  avec  distinction  '. 

*** 

A  Genève,  autre  centre  historique  important,  l'histoire  a  toujours 
été  en  honneur  dans  le  haut  enseignement.  Dans  l'ancienne  Aca- 

démie, on  voit  professer  dès  le  xixe  siècle,  Picot  (1802-1815); 

Sismonde  de  Sismondi,  l'auteur  de  L'histoire  des  Républiques  ita- 
liennes, jusqu'en  1820;  François  Hoget,  un  esprit  singulièrement 

sagace,  averti  et  original  (1835-1848)  ;  Eusèbe-Henri  Gaullieur  qui 

enseigna  l'histoire  suisse  de  1848  à  1859;  Jules  Barni,  un  proscrit 
du  2  décembre,  qui  de  1861  à  1868  fut  professeur  d'histoire  géné- 

rale2, et  Galiffe  qui  fut  professeur  d'histoire  suisse  de  1861  à  1865  ; 

Amédée  Roget,  le  savant  auteur  de  l'Histoire  de  Genève  depuis 
la  Réforme  jitsqu'âl'Escala  de  de  1602  (7  volumes,  Genève,  1883), 
qui  enseigna  l'histoire  de  Genève  avec  cette  connaissance  appro- 

fondie des  sources  et  cet  esprit  critique  qui  sont  les  grands  mérites 
de  ce  solide  ouvrage. 

Mais  l'historien  qui  fut  le  véritable  organisateur  de  l'enseignt- 

publié  Novare  et  Dijon  (1907)  et  Actes  pour  servir  à  l'histoire  du  bourgmestre 
tlans  Waldmann,  2  vol.  1911-1912,  avec  une  excellente  étude  sur  Waldmanu.  M.  Ed. 

Fueter  est  l'auteur  d'une  Histoire  de  l'historiographie  moderne  (1912)  qui  l'ait 
partie  de  la  collection  llandbuch  der  Mittelalterlichen  und  Neueren  Geschichle  de 
Below  et  Meinecke  à  Munich. 

1.  Parmi  les  professeurs  de  l'Université  de  Zurich  qui  ont  rendu  des  services  au* 
sciences  historiques,  il  convient  de  citer  deux  historiens  de  l'art,  Salomon  Voegelin  et 
Rodolphe  Kahn.  Salomon  Voegelin  qui  a  fait  d'importantes  recherches  surHolbein,  sur 
Nicolas  Manuel,  sur  le  peintre  zurichois  Ludwig  Vogel  est  surtout  connu  pour  avoir 
réédité  le  Vieux  Zurich  de  son  grand-père  (1870-90)  qui  est  devenu  sous  sa  main 
une  mine  inépuisable  de  documents  pour  la  connaissance  de  la  cité  et  de  son  dévelop- 

pement architectural.  Voegelin  était  un  professeur  incomparable.  M.  Oechsli  qui  fut 
son  élève  me  dit  que  nulle  part  ailleurs,  ni  en  Suisse,  ni  en  Allemagne,  ni  en  France, 

il  n  a  entendu  son  égal.  Rodolphe  Rahn,  l'historien  d'art  bien  connu  dont  l'ouvrage 
classique,  Geschichle  der  bildenden  Kiinsle  in  der  Schweiz,  3  vol.,  Zurich  1874-1877, 

est  unique  en  son  genre,  a  été  l'initiateur  d'une  Statistique  des  monuments  suisses 
qui  parait  depuis  1890.  Personne  comme  Rahn  ne  connaissait  les  monuments  histori- 

ques de  tous  les  cantons  suisses  et,  dans  un  nombre  inlini  d'articles  écrits  avec  charme 
et  précision,  il  s'est  efforcé  de  les  faire  connaître.  Dans -son  livre  Kunst  und  Wan- 
derstudien  (Vienne,  1883)  il  a  réuni  plusieurs  de  ces  études. 

2.  Barni    publia   à  Genève    son   ouvrage   Napoléon    et    son    historien  M .    Thiers 
1865). 
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ment  historique  à  l'Académie,  puis  à  l'Université  de  Genève  est 
Pierre  Vaucher  (1833-1898).  Pierre  Vaucher  avait  débuté  en  1859 

comme  privât  docent  pour  l'histoire  générale.  Après  la  retraite  de 
Galiffe  en  1865  le  gouvernement  le  chargea  de  donner  un  cours 

d'histoire  suisse;  il  hésita  d'abord,  l'histoire  de  France  «  lui  parais- 
sant plus  intéressante  »  et  avouant  d'autre  part  «  qu'il  connaissait 

fort  peu  l'histoire  suisse  qu'il  n'aimait  guère  ».  Il  accepta  pourtant 
et  il  fit  bien.  Là  il  devait  trouver  l'emploi  complet  de  ses  facultés 
critiques.  Non  seulement  il  popularisa  avec  Albert  Rilliet  dans  la 
Suisse  française  les  recherches  de  Kopp  et  consorts,  mais  encore 

il  fit  des  travaux  originaux  qui  le  mirent  au  premier  rang  des  histo- 
riens des  traditions  nationales  delà  Suisse  Se  défiant  des  grandes 

généralisations  que  dans  l'état  de  la  science  il  jugeait  impossibles 
de  faire  avec  quelque  précision  pour  l'histoire  suisse  antérieure  au 
xve  siècle,  il  se  confina  dans  de  courts  articles,  notes  et  notules  où 
il  posa  les  données  des  principaux  problèmes,  sans  se  flatter  toujours 

de  pouvoir  les  résoudre.  Les  essais  qu'il  a  publiés  sur  ces  questions  — 
Esquisses  d'histoire  suisse  \1 291-1531),  Lausanne  1882;  Les  Tradi- 

tions nationales  de  la  Suisse,  Genève,  1885;  Professeurs  historiens 

et  magistrats  suisses,  Genève,  1886  ;  Mélanges  d'histoire  nationale, 
Lausanne,  1889  ;  —  sont  parmi  les  choses  les  plus  alertes  et  les 

plus  précises  qu'on  ait  écrites  sur  l'histoire  suisse.  Encore  aujour- 
d'hui ou  lit  avec  profit  ces  courtes  esquisses  alors  que  tant  de  gros 

ouvrages  sont  tombés  dans  l'oubli 
Nommé  professeur  ordinaire  en  1869,  Pierre  Vaucher  cumula 

l'enseignement  de  l'histoire  suisse  avec  celui  de  l'histoire  univer- 
selle. Il  fut  un  professeur  admirable  non  seulement  parce  qu  il 

faisait  d'excellentes  leçons  ex  cathedra,  mais  parce  que,  conseiller 
paternel  et  avisé,  il  suivait  avec  sollicitude  ses  élèves  dans  leurs  tra- 

vaux. Par  l'exemple  il  leur  montrait  qu'un  vrai  historien  est  un  savant 
probe  et  exact,  scrupuleux  dans  le  choix  des  preuves  et  des  hypo- 

thèses, qui  ne  demande  jamais  aux  textes  que  ce  qu'ils  peuvent 
rigoureusement  fournir  et  qui  doit  être  convaincu  qu'en  histoire 
il  n'y  a  pas  de  petites  recherches'.  Et  tout  cela  était  dit  avec  bon- 

homie, jovialité  et  une  pointe  de  malice,  qui  faisait  que  Pierre 
Vaucher  était  adoré  de  ses  élèves.  Geux  ci  lui  ont  témoigné  leur 

1.  Pierre  Vaucher  disait  :  c  Depuis  que  j'ai  seuti  s'évanouir  l'auilace  de  mes  jeunes 
anuées,  je  regretterais  presque  d'avoir  perdu  tant  d'heures  à  la  recherche  d'un  lan- 
t4me,  si  l'on  oe  m'avait  appris  jadis  que  tout  travail  consciencieusement  accompli 
porte  en  lui-même  sa  récompense  ». 
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reconnaissance  en  lui  offrant  à  propos  de  son  trentième  anniver- 

saire de  professorat  un  volume  d'essais  «  et  trois  d'entre  eux, 
Charles  Borgeaud,  Francis  De  Crue  et  Charles  Seitz,  ont  pris  sa 

succession  dans  les  chaires  qu'il  occupait. 

Charles  Borgeaud  est  professeur  d'histoire  suisse  et  d'histoire  de 
Genève2.  Ancien  directeur  d'études  à  l'École  libre  des  sciences  poli- 

tiques de  Paris,  il  s'était  fait  connaître  par  d'excellents  travaux  juri- 
diques et  historiques,  Le  plébiscite  dans  V antiquité,  Grèce  et 

Rome,  Genève,  1887,  Établissement  et  revision  des  constitutions  en 

Amérique  et  en  Europe^aris,  1893.  Actuellement,  M.  Borgeaud  écrit 

une  Histoire  de  l'Université  de  Genève,  dont  deux  volumes  ont 

paru,  V Académie  de  Calvin  (1559-1798),  Genève,  1900,  et  V Aca- 
démie de  Calvin  sous  Napoléon  (1798-1814),  Genève,  1909.  Cette 

œuvre  d'une  vaste  érudition,  d'une  documentation  impeccable, 

unit  les  deux  qualités  qui  le  plus  souvent,  s'excluent  chez  l'histo- 
rien, l'exactitude  minutieuse  du  détail  et  l'esprit  synthétique.  En 

écrivant  l'histoire  de  l'École  de  Genève,  Charles  Borgeaud  se 

trouve  faire  l'histoire  de  la  Cité,  car  l'une  est  inséparable  de  l'autre. 
Très  soucieux  de  l'avenir  d'une  ville,  qui  par  sa  pensée  a  rayonné 
sur  le  monde,  M.  Borgeaud  considère  un  peu  son  poste  de  professeur 

d'histoire  «  comme  un  poste  de  combat  ».  Mais  avec  la  haute 
impartialité  qui  le  distingue,  chez  lui  le  patriote  ne  fait  jamais  tort 

à  l'historien. 

M.  Francis  De  Crue,  ancien  maître  de  Conférences  à  l'Université 
de  Bennes,  et  ancien  chargé  de  Cours  à  la  Faculté  des  lettres 

de  Poitiers,  enseigne,  avec  l'histoire  du  .Moyen  Age  et  l'histoire 

moderne,  l'épigrapliie  et  la  paléographie.  Les  ouvrages  qu'il  a 

publiés  roulent  presque  exclusivement  sur  l'histoire  du  xvie  et  du 
xvne  siècles  français3.  Dans  les  cours  qu'il  donne  à  l'Université 
de  Genève,  il  s'occupe  de  l'histoire  de  l'Europe  depuis  la  chute  de 
l'Empire  romain  jusqu'en  1789.  et  les  sujets  qu'il  traite  de  préfé- 

1.  Pages  d'histoire,  Genève,  1895.  On  y  trouve  des  mémoires  de  Lucien  Gautier, 
Louis  Thévenaz,  Cliarles  Koliler,  Francis  De  Crue,  Cliarles  Borgeaud,  Bernard  Bouvier, 

Charles  Seitz,  Antoine  Guilland,  J.-G.  Hagmaun,  Hippolyte  Aubert,  Victor  van  Ber- 

cliem,  Philippe  Monnier,  Gaspard  Vallette,  Lucien  Chalumeau,  Emile  Dunant,  Frédéric 
Ganly,  Edouard  Favre. 

2.  Comme  professeur  d'histoire  à  Genève,  M.  Borgeaud  a  remplacé  M.  Henri  Fazy 
qui  enseigna  cette  discipline  de  1890  à  1898,  date  où  il  démissiouna  pour  entrer  dans 
le  gouvernement  de  Genève. 

:('.  Anne  de  Montmorency,  2  vol.  Paris,  1885  et  1889;  La  Cour  de  France  et  la 
Société  au  XVI'  siècle,  Paris.  1888;  Le  Parti  des  politiques  au  lendemain  de  la 

saint  Barthélémy,  Paris,  1892;  L'action  politique  de  Calvin  hors  de  Genève,  d'après 
sa  correspondance,  Genève,  1909. —  M.  De  Crue  a  aussi  collaboré  à  V Histoire  générale 
de  Lavisse  et  Rambaud,  tomes  IV  et  V11I. 
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rence  sont  les  Institutions  du  Moyen  Age,  la  Renaissance  et  la 
Réforme,  la  France  du  grand  siècle,  la  Révolution  anglaise,  les 
Origines  de  la  Prusse  et  de  la  Russie. 

M  Charles  Seitz  est  peut-être  le  disciple  le  plus  direct  de  Pierre 

Vaucher.  Plus  professeur  qu'historien,  il  se  voue,  comme  son 
maître,  presque  entièrement  à  son  enseignement,  se  contentant 

d'écrire  de  sobres  monographies  qui  sont  surtout  des  essais  criti- 
ques1. Dans  son  enseignement,  très  substantiel,  il  traite  l'histoire 

de  l'antiquité  et  l'histoire  contemporaine. 

#** 

L'Université  de  Bàle,  complètement  tombée  en  décadence  au 
xviu*  siècle,  principalement  parce  que  le  corps  professoral,  du 
reste  fort  réduit,  ne  se  recrutait  plus  que  dans  les  anciennes 
familles  de  la  ville,  fut  renouvelée  à  partir  de  1817,  et,  grâce  à 

l'arrivée  de  savants  allemands,  dont  la  plupart  étaient  des  réfugiés 
politiques,  eut  un  regain  de  vie.  L'histoire  surtout  profita  de 
cette  rénovation.  Ses  représentants,  comme  c'était  la  mode  alors, 
embrassaient  toutes  les  disciplines.  Le  Mecklembourgeois  Frédéric 

Korttim  (1788-1838),  qui  fut  de  I82ti  à  1838  le  premier  professeur 

d'histoire,  est  l'auteur  de  travaux  fort  divers  sur  les  constitutions 
grecques,  l'histoire  grecque  et  l'histoire  romaine,  sur  l'empereur 
Frédéric  1er  et  les  alliances  des  villes  libres  au  Moyen  Age  et  à 

l'époque  moderne,  sur  les  Jésuites  et  sur  la  Révolution  d'Amé- 
rique. Il  était  fort  disert  et,  après  avoir  professé  à  Bàle  et  à  Berne, 

il  fut  appelé  à  Heidelberg,  en  1840.  Son  successeur,  Frédéric 

Brommel,  alla  plus  loin  encore.  Non  content  de  traiter  l'histoire 
universelle,  il  enseigna  la  statistique,  la  géographie  générale  et 

les  principes  de  la  science  politique.  L'historien  qui  le  remplaça 
en  1858,  Hartwig  Floto  (1825-188I),  circonscrivit  davantage  sa 
matière.  Écrivain  brillant  et  original,  il  est  surtout  connu  par 

deux  livres  :  L'empereur  Henri  IV  et  son  temps  (18ao-5t3j,  dédié 
à  son  maître  Léopold  Ranke,  et  fort  apprécié  par  l'historien  Giese- 
brecht,  et  Dante  Aityhieri,  sa  vie  et  son  œuvre  ̂ 838).  Mais  Floto 
ne  resta  que  deux  ans  à  Bàle  :  à  son  départ,  Jacob  Burckhardl,  qui 
était  déjà  privat-docent  depuis  1843,  et  professeur  extraordinaire 

1.  A  citer:  l'Œuvre  politique  île  César  jugée  par  les  historiens  de  Home,  Genève, 
1S89;  Taine  et  la  /{évolution  française,  Genève,  1S95;7.V.  Scaliger  et  Genève, 
Genève,  1893  ;  Théodore  Mommsen  et  son  activité  à  Zurich,  Genève,  1904;  L'historien 
Siebuhr,  citoyen  de  Genèse,  Genève,  1909. 
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depuis  1845,  fut  chargé  de  l'enseignement  de  l'histoire  générale 
qu'il  cumula  jusqu'en  1886  avec  celui  de  l'histoire  de  l'art. 

Jacob  Burckhardt  (1817-1897)  est  une  figure  saillante  du  haut 
enseignement  bàlois.  Aucun  professeurjau  xixe  siècle,  ne  porta  plus 
au  loin  la  renommée  de  la  vieille  cité  des  imprimeurs  et  des  huma- 

nistes. N'ayant  rien  du  savant  en  tis,  libre  esprit,  épris  de  beauté, 
fuyant  lessentiers  battus  ou  les  portes  ouvertes,  il  promenait  sur  tou- 

tes choses  son  regard  curieux  et  amusé.  Artiste,  il  improvisait  dans 

l'abondance  et  dans  la  verve, après  s'être  copieusement  documenté. 
Sa  documentation  du  reste  était  aisée,  étant  de  ces  intelligences 

alertes  qui  saisissent  du  premier  coup  d'œil.  Il  n'avait  pas  besoin  de 
s'appesantir  sur  un  document  pour  en  pénétrer  le  sens.  En  tout,  il 
cherchait  à  dégager  l'esprit.  Il  exécrait  les  travaux  du  séminaire  et 
disait:  «  Ce  n'est  pas  là  qu'on  apprend  l'histoire  ».  Lui  l'apprenait 
en  lisant  les  Mémoires,  les  Correspondances,  les  écrits  du  temps, 
en  regardant  les   gravures,  les  tableaux  et  les  cathédrales. 

Brosser  un  portrait,  tracer  un  tableau,  montrer  la  liaison  des 
événemenls  et  tirer  la  vie  de  la  masse  des  faits,  tel  était  à  ses  yeux 

la  tâche  de  l'historien.  Le  modèle  qu'il  s'était  proposé  de  suivre, 
jeune  homme,  était  Léopold  Ranke,  surtout  le  Ranke  de  Y  Histoire 

des  papes.  Mais  il  élargit  encore  la  manière  de  l'historien  berlinois, 
car  il  était  plus  génial  et  plus  artiste  et  avait  dans  le  style  plus 

de  trait  et  plus  de  couleur.  Jacob  Burckhardt  est  surtout  l'auteur 
de  trois  livres  :  L'époque  de  Constantin  le  Grand,  Bâle,  1853  ;  le 
Cicérone,  guide  d'art  en  Italie,  Bàle,  1855;  la  Civilisation  de  la 
Renaissance  en  Italie,  Bâle,  1860  ',  et  l'on  sait  la  renommée  de  ce 
dernier  ouvrage  que  Taine  appelait  «  un  livre  admirable,  le  plus 

complet  et  le  plus  philosophique  qu'on  ait  écrit  sur  la  Benais- sance  ».  Burckhardt,  nourri  de  science  allemande,  écrivait  à  la 

française.  C'est  aussi  à  la  française  qu'il  faisait  ses  cours  dont  le 
succès  fut  énorme  :  plus  de  250  auditeurs  se  pressaient  sous  sa 

chaire.  EtpourtantBurckhardtétaitle  moins  dilettante  des  hommes. 

Jamais  professeur  ne  remplit  avec  plus  de  ponctualité  ses  fonc- 

tions. Dans  ses  lettres,  on  voit  qu'il  est  heureux  de  pouvoir  dire 
qu'il  a  été  le  dernier  à  terminer  ses  leçons  et  que  c'est  après  son 
départ  qu'on  a  fermé  les  portes  de  l'Université2. 

1.  Parmi  les  œuvres  posthumes  de  Jacob  Burckhardt,  il  faut  citer  :  Souvenirs  sur 

Rubans.  Baie.  189S;  Contributions  à  l'histoire  de  l'art  italien,  Baie,  1898:  Histoire 

de  la  civilisation  des  Grecs,  4  vol.,  Berlin,  1902;  Considérations  sur  l'histoire  univer- selle. Berlin,  1905. 

2.  o  J'étais  hier  réellement  heureux  de  pouvoir  clôturer  mes  leçons,  car  on  finit  par 
être  fatigué,  quand  sans  interruption  on  est  sur  la  brèche  depuis  le  22  août.  Cette  fois 
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La  chaire  d'histoire  générale,  à  Bàle,  eut  comme  titulaire,  de 
1883  à  1889,  un  Allemand,  Pflug-Hartung,  connu  par  quelques 

travaux  estimables  sur  le  Moyen  Age  allemand  —  l'empereur 
Conrad  II,  les  Villes  hanséatiques,  les  bulles  pontificales,  et  la 

première  partie  de  l'histoire  du  Moyen  Age  qu'il  écrivit  pour  VHis- 
toire  universelle  de  Grote.  Ayant  pris  vivement  parti  contre  la 

Suisse  à  propos  de  l'affaire  Wohlgemuth,  Pflug-Hartung  fut  obligé 
dequitterBàle.  Il  fut  remplacé  en  1889  par  M.  Adolphe  Baumgartner, 
le  titulaire  actuel  de  la  chaire,  professeur  brillant  dont  les  cours 

ont  beaucoup  de  succès  auprès  du  grand  public.  Comme  ses  prédé- 

cesseurs, M.  Baumgartner  enseigne  à  la  fois  l'histoire  ancienne, 
l'histoire  du  Moyen  Age  et  l'histoire  moderne  '. 

L'histoire  suisse  a  eu  depuis  le  milieu  du  siècle  dernier,  comme 

représentants  à  l'Université  de  Bàle  :  Balthasar  Reber  ;  Wilhelm 
Vischer,  directeur  de  la  bihliolhèque  universitaire  et  auteur  de 
remarquables  travaux  sur  La  Ligue  des  Villes  de  Souabe  (1862)  et 
sur  La  Légende  de  la  délivrance  de  Waldstdtten  (1867)  ;  Albert 

Burckhardt-Finsler  qui  fut  professeur  extraordinaire  depuis  1890  et 

qui  quitta  l'enseignement  en  1905  pour  se  vouer  à  la  politique; 
Rodolphe  Luginbuhl,  auteur  d'une  bonne  biographie  de  Stapfer,  et 
éditeur  de  sa  correspondance-.  Actuellement,  cette  chaire  est 
occupée  par  M.  Rodolphe  Thommen  qui  a  publié  des  documents 

sur  l'histoire  suisse  tirés  des  archives  autrichiennes  (1899-1900)  et 
le  Livre  des  Chartes  de  la  ville  de  Bàle  (vol.  VIII  à  X,  1901-1907). 
M.  Thommen  enseigne,  en  outre,  la  chronologie  et  la  paléographie. 

*** 

A  Berne,  lorsque  la  vieille  Académie  fut  transformée  en  Université, 

le  premier  professeur  d'histoire  1834-1842)  fut  le  Mecklembour- 
geois  Frédéric  Kortilm  qui  avait  déjà  professé  à  Bàle.  Son  succes- 

encore,  j'ai  été  le  dernier  et  l'appariteur  a  pu  derrière  moi  fermer  l'Université.  La 
plupart  de  mes  collègue*  avaient  lijja  terminé  la  semaine  précédente  et  plusieurs 

l'avaient  fait  depuis  quinte  jours.  Devant  un  tel  sans-gène  et  mépris  du  devoir,  il  me 
plaît  île  protester  en  restant  a  mon  poste  jusqu'au  dernier  moment.  »  llriefe  an  einen 
Archileklen,  août  18X0. 

1.  L'histoire  générale  fut  aussi  représentée  à  Bàle  par  J.-H.  Gelter  11813-45  :  Kraui 
Steingass  (1819-50);  Willielm  Vischer  i!856-1886i  ;  Hans  Frey  (1870-73)  ;  Henri 
Gelier  1,1 872-73)  ;  Benjamin  Buser  (187J  8fi|.  Actuellement  par  Jacoh  Schneider,  pro- 

fesseur ev.tr.iorliii.iir:  depuis  rj'Oi,  cl  H  ;ni  II.ik,  professeur  ordinaire  depuis  1897  ; 
M.  Boos  enseigne  aussi  les  science»  auxiliaires  de  l'histoire. 

2.  M.  Lu.'iuhûlil  qui  était  professeur  extraordinaire  est  mort  en  1912. 
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seur,  J.-À.  Henné  (1798-1870',  est  un  Saint-Gallois,  à  la  fois  catho- 
lique et  démocrate,  qui  écrivit,  en  1845,  une  Histoire  universelle 

qu'il  laissa  inachevée  et  une  histoire  suisse  populaire  (Schweizer- 
geschichte  fins  Volk,  1857),  qui,  en  son  temps,  eut  un  grand 

succès.  Lorsqu'il  quitta  l'Université,  il  fut  remplacé  par  Charles 
Hagen  (1810-1868),  un  Franconien  démocrate,  qui  avait  professé  à 

l'Université  de  Heidelberg  et  siégea  l'extrême  gauche  du  Parlement 
de  Francfort.  Obligé  de  se  démettre  de  ses  fonctions  en  1849,  il  fut, 

six  ans  après,  appelé  à  l'Université  de  Berne  où  il  resta  jusqu'en 
1869.  Ses  œuvres  principales  sont  :  État  littéraire  et  religieux  de 

l'Allemagne  à  V  époque  de  la  Ré  formation,  Erlangen,  1841-44; 
Questions  actuelles,  Stuttgart,  1843  ;  Catéchisme  politique  du 

peuple  allemand,  Brunswick,  1848;  Histoire  contemporaine,  1848- 

51  ;  Histoire  a" Allemagne  depuis  Rodolphe  de  Habsbourg  jusqu'à 
7ios  jours,  Francfort,  1851-58. 

Charles  Hagen  eut  pour  successeur  Edouard  Winkelmann 

(1838-1896)  de  Dantzig,  qui  professa  à  Berne  de  1869  à  1873.  Il  est 

l'auteur  de  quelques  bons  travaux  sur  l'histoire  du  Moyen  Age  : 
Histoirede  l'empereur  Frédéric  II,  Berlin,  1863;  Philippe  de  Souabe 
et  Otto  IV  de  Brunswick,  Leipzig,  1873-78;  Histoire  des  Anglo- 

Saxo?is,  Berlin,  1883  —  et  d'une  œuvre  posthume,  Histoire  univer- 
selle des  constitutions,  Leipzig,  1901.  Après  Charles  Hagen,  Alfred 

Sterii,dont  il  sera  question  plus  loin,  fut  professeur  d'histoire  géné- 
rale de  1873  à  1887.  Aujourd'hui,  la  chaire  est  occupée  par  M.  Phi- 

lippe Woker. 

L'histoire  suisse  n'eut  de  chaire  spéciale  qu'en  1870,  avec  Basile 
Hidber  (1821-1901),  auteur  du  Schweizerisches  Vrkundenregister . 
Après  lui,  M.  Gustave  Tobler,  qui  était  privat-docent  depuis  1887, 
donna,  comme  professeur,  une  vigoureuse  impulsion  aux  travaux 

d'histoire  nationale.  Auteur  de  nombreux  mémoires  sur  les  sujets 

les  plus  variés1,  M.  Tobler  dirige  avec  diligence  le  séminaire  d'his- 
toire suisse  d'où  sont  sorties  jusqu'à  cette  année  quarante-quatre 

dissertations. 

Parmi  les  autres  professeurs  d'histoire  de  l'Université  de  Berne, 
il  convient  de  nommer  M.  W.  F.  de  Miilinen,  bibliothécaire  de  la 

1.  A  citerparticulièrement  :  Les  rapports  delà  Confédération  suisse  avec  les  villes 
impériales  allemandes,  île  1305  à  1389,  Suttgart,  1879;  La  littérature  historique 
suisse  du  Moi/en  Age,  Berne  18S5-98:  Les  Chroniqueurs  et  historiens  du  vieux  Berne, 
Berne,  1891;  La  Chronique  bernoise  de  Diebold-Schilling ,  1468-1484,  2  vol..  Berne, 
1897-1901;  Le  club  helvétique  à  Paris,  Zurich,  1903;  les  biographies  et  études  de 
W.-E.  Tscharuer,  R.-B.  Tscharner,  Karl  Matliy,  Jeremias,  Gottlielf,  etc. 
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ville  qui  fait  des  cours  d'histoire  générale  et  d'histoire  suisse,  de 
blason,  de  généalogie  et  de  sphragistique  '  ;  M.  A.  Geiser,  profes- 

seur extraordinaire  d'histoire  suisse,  actuellement  en  congé,  auteur 
d'une  Histoire  de  la  vieille  constitution  de  Berne,  1891,  et  d'une 
Histoire  de  l'assistance  publique  dans  le  canton  de  Berne  ; 
M.  Turler,  qui  enseigne  la  paléographie  ;  et  trois  privat-docent, 

M.  Lessing  pour  l'histoire  générale,  M.  Feller,  pour  l'histoire 
suisse  et  M.  Brunnhofer  pour  la  topographie  historique. 

#  # 

L'Académie  de  Lausaune,  qui  était  sous  la  Restauration  un  foyer 
ardent  de  vie  intellectuelle  et  nationale,  fut  déchirée  plus  tard 
par  des  luttes  religieuses  et  politiques  qui  exilèrent  de  son  sein 
quelques  uns  des  esprits  les  plus  distingués  du  pays  de  Vaud. 

L'histoire  surtout  eut  à  souffrir  de  ces  luttes.  Les  deux  historiens 

les  plus  remarquables  de  l'époque,  Charles  Monnard  et  Louis  Vul- 
liemin,  ne  purent,  à  cause  de  leurs  opinions  politiques,  professer 
dans  la  nouvelle  Académie  issue  de  la  Révolution  de  1845.  Charles 

Monnard  alla  professer  la  philologie  romane  à  l'Université  de 
Bonn  et  Louis  Vulliemin  1797-1879),  le  fondateur  de  la  Société 

d'histoire  de  la  Suisse  romande,  devint  écrivain  et  puhlicisle.  Son 
influence  n'en  a  pas  moins  été  grande  sur  le  développement  des 
études  historiques  du  canton  de  Vaud.  Dès  1834,  dans  le  recueil 

historique,  le  Chroniqueur,  il  faisait  l'histoire  de  la  Héforme  dans 
la  Suisse  romande.  Il  fit  paraître  ensuite  un  ouvrage  populaire, 
le  Canton  de  Vaud,  qui  décrit  les  sites  du  pays,  ses  mœurs  et 
son  histoire.  Mais  son  œuvre  principale  est  son  Histoire  de  la 
Confédération,  2  vol.,  Lausanne,  1874,  qui  malgré  les  recherches 

nouvelles  et  les  progrès  de  la  critique  reste  une  narration  de  pre  • 
mier  ordre.  Vulliemin  qui  reconnaissait  lui-même  les  lacunes  de  son 

travail  («  Je  porte  en  histoire,  disait-il,  des  goûts  d'artiste  qui  sont 
dans  ma  nature,  et  que  de  sévères  études  n'ont  pas  corrigés  »)  fut 
très  accueillant  pour  les  critiques  qu'on  fit  à  son  livre  et,  dans  une 
seconde  édition,  il  l'améliora  considérablement2.  Du  reste,  d'esprit 

1.  M.  de  Miilinen  i]ui  a  collaboré  aux  Fontes  Rerum  hernensium  a  continué  liruvre 
«le  son  père,  Heimatskunde  des  Kanlons  Hem,  2  vol  ,  et  a  publié  une  Histoire  de 
Berne  (1892  ,  une  Histoire  de  lu  garde  Suisse  un  Iti  Août  et  une  Histoire  des  Suisses 

au  service  de  l'étranger. 
2.  Ses  collaborateurs  pour  ce  travail  furent  Georges  île  Wyss  et  Pierre  Vaucuer.  Voir 
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clair  et  de  sens  juste,  il  ne  versa  jamais  dans  l'interprétation  mys- 
tique des  vieilles  traditions  et  des  légendes  de  la  Suisse.  «  Je  ne 

puis  comprendre,  écrivait-il  spirituellement  à  son  ami  Pierre 
Vaucher,  que,  des  nuages  hyperboréens,  il  soit  possible  de  com- 

poser de  lhistoire.  Ce  sont  là  les  méthodes  de  la  science  alle- 
mande ;  moi  je  me  rejette  dans  les  méthodes  françaises.  »  Et  nous 

ne  pouvons  pas  dire  que  Louis  Vulliemin  eût  tort. 

A  défaut  de  ce  maître  incomparable,  l'Académie  puis  Université 
de  Lausanne  eut  comme  professeur  d'histoire  générale  John 
Duperrex,  dont  les  manuels  d'histoire  furent  longtemps  en  usage 
dans  les  écoles  moyennes  de  la  Suisse  romande.  Duperrex  n'était 
pas  un  orateur  brillant,  mais  il  était  solide  et  consciencieux  et  il 
forma  quelques  bons  élèves  dont  le  plus  remarquable,  Edmond 

Rossier,  l'a  remplacé  à  l'Université.  Edmond  Rossier  étant  seul 
représentant  de  la  science  historique  à  l'Université  '  a  une  lourde 
charge.  Il  s'en  tire  avec  honneur,  étant  un  professeur  diligent, 
rompu  aux  bonnes  méthodes  historiques  auxquelles  il  s'initia  dans 
les  universités  allemandes  et  qu'il  clarifie  à  la  française.  M.  Rossier 
excelle  à  dégager  l'essentiel  de  1  histoire  et  il  est  dommage  qu'il 
n'ait  révélé  ses  dons  que  dans  de  courts  essais  comme  ceux  qui 
composent  son  exquis  volume,  Profils  de  reines,  Lausanne,  1908. 
Sous  une  forme  allègre  et  spirituelle  ce  petit  livre  cache  beaucoup 

de  science  -. 

# 

L'enseignement  de  l'histoire  dans  l'ancienne  Académie  de 
INeuchâtel  souffrit  des  vicissitudes  par  lesquelles  passa  cette  école. 
Créée  en  1838,  après  avoir  été  promise  par  les  rois  de  Prusse  dès 
1707,  elle  fut  supprimée  par  la  République  de  1848  et  rétablie  en 

1866.   Avant  1848,   elle   eut  deux  professeurs  d'histoire,   Arnold 

la  correspondance  échangée  avec  Pierre  Vaucher  à  ce  sujet.  Voir  aussi  sur  l'activité 
de  Louis  Vulliemin  ses  Souvenirs,  Lausanne,  1876,  et  la  biographie  que  lui  a  consa- 

crée son  neveu  Charles  Vulliemin,  Louis  Vulliemin  d'après  sa  correspondance  et 
ses  écrits,  Lausanne,  1892. 

1.  L'histoire  suisse  a  été  enseignée  depuis  1891  par  M.  Paul  Maillefer,  d'abord 
comme  privat-docent,  puis  comme  professeur  extraordinaire  ^1894-1910).  M.  Maillefer 

a  dû  se  démettre  de  sus  fonctions  quand  il  est  devenu  maire  de  Lausanne.  11  est  l'auteur 
d'une  bonne  Histoire  du  Canton  de  Vaud,  Lausanne,  1903. 

2.  L'œuvre  principale  de  M.  Rossier  est  son  livre  .lit  peuple  vaudois,  écrit  à  propos 
du  centenaire  de  l'indépendance  du  pays  de  Vaud. 



LES   ÉTUDES  HISTORIQUES  EN  SUISSE  305 

Guyot,  qui  enseignait  aussi  'a  géographie',  et  G.  A  Malile,  qui 

publia  les  premiers  documents  de  l'histoire  neuchàteloise,  Monu- 
ments de  l'histoire  de  Neuchâtel,  3  vol.,  Neuchâtel,  1844-48. 

Dans  l'Académie  reconstituée  en  1866,  le  premier  professeur 
d'histoire  fut  Alfred  de  Chambrier,  dont  l'unique  œuvre  est  un 
article  de  la  Bibliothèque  universelle  sur  Grégoire  VII  et  Inno- 

cent III.  Son  successeur,  M.  Charles  Robert,  ancien  élève  des 

Facultés  des  lettres  et  de  droit  de  Paris,  de  l'École  des  HaulesÉtudes 

et  de  l'École  des  Chartes,  appartient  à  l'école  critique  et,  comme 
beaucoup  d'érudits,  il  n'a  écrit  que  de  courtes  monographies.  Un 
autre  professeur,  M.  E  Farny,  enseigne  aussi  l'histoire  générale. 

La  chaire  d'histoire  suisse  fut  occupée  de  1866  à  1892  par 
l'historien  fribourgeois,  Alexandre  Daguet,  dont  l'Histoire  de  la 
Confédération  suisse,  2  vol.,  Genève  et  Paris,  1879  1880,  est  une 
œuvre  de  vulgarisation  sans  cesse  remaniée  et  mise  au  courant  des 

résultats  acquis  par  la  critique.  A  l'heure  qu'il  est  la  chaire  n'a  pas 
de  titulaire  spécial. 

En  revanche,  il  existe  depuis  1893  une  chaire  d'histoire  neuchàte- 
loise, confiée  à  un  historien  de  valeur,  M.  Arthur  Piaget,  archiviste 

d'État.  M  Piaget,  qui  a  édité  un  grand  nombre  de  documents  a, 
débuta  en  démolissant  la  Chronique  des  chanoines  du  Chapitre  de 

Neuchâtel,  dont  il  fut  le  premier  à  démontrer  l'inauthenticité.  Il 
travaille  actuellement  à  une  Histoire  de  la  révolution  neuchàte- 

loise, dont  le  premier  volume  —  Introduction  —  a  paru  en  1909. 
Ce  petit  ouvrage  modèle  de  sagacité  critique  et  de  claire  narra- 

tion historique,  a  soulevé  bien  des  tempêtes  dans  le  petit  pays  de 

Neuchâtel,  en  raison  des  révélations  sensationnelles  que  l'auteur  y 
fait  sur  la  manière  dont  Neuchâtel  devint  principauté  prussienne  3. 

#  * 

1.  Apre»  la  révolution  de  1848.  Arnold  Guyot  émigra  aux  États-Unis  où  il  devint 

professeur  de  géographie  a  l'Université  de  Cambridge,  puis  à  celle  de  Princeton.  Il  est 
l'auteur  d'un  ouvrai:''  de  valeur,  La  Terre  et  l'Homme. 

2.  A  cem  que  nous  avons  signalé*  dans  la  première  partie  de  celte  étude,  il  convient 

d'ajouter  les  Comptes  île  construction  du  bâtiment  des  Haltts  de  Neuchâtel  de  l'ifi'J  à 
f.576,  Musée  neuc/tdlelois,  1903.  M.  Piairet  prépare  la  publication  des  archives  laissées 

par  Bertbier  au  château  de  Gros  Bois  (1806-1813)  et  des  documents  sur  la  Révolution 
neuchàteloise,  tirés  des  archives  de  Prusse. 

3.  Voir  à  ce  sujet  la  polémique  engagée  avec  M.  Samuel  de  Chambrier  et  la  réponse 
mordante  de  M.  Piaget,  La  cession  de  Seuchdlel  en  1S06,  sa  reprise  en  181 i,  Neu- 

châtel, 1912. 

R.  S.  H.  —  T.  XXVII,  *•  78.  20 
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A  l'Université  de  Fribourg  où  l'enseignement  est  bilingue,  les 
cours  d'histoire  sont  particulièrement  nombreux.  Dès  la  fondation 
de  l'école,  l'histoire  suisse  eut  pour  représentant  un  historien  très 

érudit,  l'abbé  Gremaud  (1823-1897),  qui  s'est  occupé  d'histoire 
ecclésiastique,  d'histoire  locale  — de  la  Gruyère  surtout,  sa  province 

natale,  et  de  la  partie  française  du  canton  de  Fribourg  et  d'histoire 
du  Valais  '.  A  la  mort  de  l'abbé  Gremaud,  la  chaire  française 
d'histoire  suisse  ne  fut  point  repourvue,  mais  il  en  existe  une  en 
allemand  confiée  depuis  1891  au  Thurgovien  Albert  Buchi, 

uu  historien  dont  l'œuvre  est  déjà  considérable.  Je  citerai  :  Albert 
de  Bomtetten,  Frauenfeld,  1889;  Lettres  et  écrits  choisis  d'Albert 
de  Bomtetten  (XIIIe  volume  des  Sources  de  l'histoire  suisse),  Bâle, 
1893;  la  Rupture  de  Fribourg  avec  l'Autriche,  Fribourg,  1897; 
Actes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  guerre  de  Souabe  (XXe  volume 
des  Sources  de  l'histoire  suisse),  Bâle,  1901  ;  l'Église  catholique  en 
Suisse,  Munich,  1902;  les  Chroniques  et  les  Chroniqueurs  de  Fri- 

bourg, Fribourg,  1905.  Actuellement,  M.  Buchi  prépare  une  impor- 
tante étude  sur  le  Cardinal  Schinner,  qui  paraîtra  prochainement 

en  deux  volumes2. 

L'histoire  générale  a  eu  à  Fribourg  comme  premier  représentant 
le  Soleurois  Henri  Beinhardt  (1855-1906),  qui  s'est  surtout  occupé 
d'histoire  moderne.  On  lui  doit  :  Contribution  à  l'histoire  des  trou- 

bles des  Grisons  (1618-1620),  Lucerne,  1881;  Correspondance 

d'Alphonse  et  de  Girolamo  Casati  avec  l'archiduc  Léopold  V, 
Fribourg,  1894;  Rapports  des  nonces  de  Suisse,  Fribourg,  1906  (en 
collaboration  avec  le  professeur  Steffens);  Recherches  concernant 

l'histoire  Suisse  da?is  les  archives  et  bibliothèques  espagnoles, 
Berne,  1900.  Comme  professeur,  Beinhardt  excellait,  comme  dit 

M.  Buchi,  à  mettre  en  relief  les  tendances  prépondérantes  d'une 
époque.  Très  affable,  il  était  pour  ses  étudiants  un  ami  et  un 
conseiller. 

D'autres  chaires  d'histoire  existent  à  Fribourg  :  M.  Albert  Vogt, 
auteur  de  L'Exposition  de  la  doctrine  catholique  de  Bossuet, 
Paris,  1910,  occupe  celle  d'histoire  générale  ;  M.  Gaspard  Decur- 
tins,  connu  par  ses  travaux  de  littérature  réto-romane,  celle  de 

1.  Sur  le  Valais,  il  a  puhlié  une  série  de  Documents  (1875-84)  qui  sent  une  mine 

précieuse  pour  l'histoire  de  ce  canton  que  les  érudits  avaient  un  peu  négligée  jus- 
qu'alors. 

2.  M.  Buchi  donne  aussi  en  allemand  un  cours  sur  l'histoire  générale  de  l'antiquité. 
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l'histoire  de  la  civilisation  (en  allemand)  ;  M.  Jacques  Zeiller,  qui  a 
publié  des  études  sur  le  Bas-Empire  romain  et  un  livre  L'Idée  de 
F  État  dans  Saint-Thomas  d'Aquin,  Paris,  1910,  celle  de  l'histoire 
de  l'antiquité  (en  français)  ;  le  professeur  Schnûrer,  auteur  d'ou- 

vrages d'histoire  ecclésiastique  et  d'un  livre  sur  François  d'As- 
sise (1903-07),  celle  de  l'histoire  du  Moyen  Age  (en  allemand)  ; 

l'abbé  Marius  Besson,  qui  s'est  fait  connaître  par  d'excellents  tra- 
vaux sur  les  évèchés  de  Genève,  Lausanne  et  Sion  et  les  anti- 

quités du  Valais,  celle  de  l'histoire  du  Moyen  Age  (en  français)  ; 
M.  Arnold  Wiukler,  celle  d'histoire  moderne  (en  allemand)  ;  M.  Peter 
Wagner,  celle  d'histoire  de  la  musique  (en  allemand)  ;  le  profes- 

seur Steffens,  auteur  d'une  Paléographie  latine  (1903  à  1906), 
celle  de  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  '  (en  allemand). 

*** 

A  côté  des  cours  généraux,  il  y  a  dans  toutes  les  Universités 

suisses  des  conférences  et  exercices  pratiques  d'histoire,  plus  ou 
moins  organisés  sur  le  modèle  de  ceux  de  séminaires  allemands. 

L'étudiant  y  apprend  à  lire  les  textes,  à  remonter  aux  sources  de 
l'histoire  et  à  en  faire  la  critique.  H  y  présente  des  travaux  qui  sont 
soumis  à  la  discussion  de  ses  condisciples,  discussion  dont  le 

professeur  tire  les  conclusions  pratiques  pour  l'histoire.  A  Zurich, 
où  cet  enseignement  a  été  fortement  organisé  par  Georges  de  Wyss 

et  Max  Budinger,  d'importantes  dissertations  ont  été  préparées 
dans  les  séminaires  de  MM.  Meyer  de  Knonau  et  Wilhelm  Oechsli2. 

1.  Dans  les  publications  officielles  de  l'Université  de  Fribourg,  les  professeurs  d'his- 
toire ont  fait  paraître  plusieurs  travaux.  Dans  les  Collectanea  Friburgensia, 

MM.  Reinhardt,  Biichi  et  Schnûrer  ont  publié  quelques-unes  de  leur  œuvres.  M.  Biichi 

est  l'éditeur  de  la  revue  historique  fri bourgeoise  de  langue  allemande  (Freiburger 
Geschichlsblàller,  19  volumes).  L'abbé  Besson  publie  une  Revue  d'histoire  ecclésias- 

tique suisse  (6  volumes).  Les  mêmes  professeurs  éditent  une  série  de  dissertations, 
sous  le  titre  de  Études  historiques  de  Fribourg.  publiées  sous  la  direction  de  Bûchi, 

Mandounet,  Schnûrer,  Steffens,  Zeiller.   Fribourg,  librairie  de  l'Université. 
2.  Voici  les  titres  des  principales  dissertations  qui  sont  sorties  ces  dernières  années  du 

séminaire  de  M.  Meyer  île  Knonau  :  Maai:,  Die  Freigrafschaft  und  ihre  Reziehungen 
zur  Schweiz.  Kidgenossenschnft  (1411-1678),  1891;  Dunant,  Les  relations  politiques 
de  Genève  avec  llerne  et  les  Suisses  (1536-64),  1894;  Hoppeler,  Reitrdge  zur 
Geschichte  des  Wallis  im  Mitlelalter,  1897  :  Hegl,  Die  geàchteten  Hâte  îles  Erzherzogs 
Sigmund  von  Oeslerreich  und  ihre  lieziehungen  zur  Schweiz  (1487-1499),  1910; 
Mûller,  Theod.  Die  S<-Gallische  Glaubensbewegung  1520-1530,  1910;  Humbel  Frida, 
Ulrich  Zwingli  und  seine  Reformation  im  Spiegel  der  gleichzeitigen  Schweiz. 
Flugschriflenlileratur,  1912.  —  Dissertations  faites  dans  le  séminaire  de  M.  Oechsli 
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Il  existe  aussi  dans  la  même  université  un  séminaire  pédagogique 

à  l'usage  des  futurs  maîtres  d'histoire  de  l'enseignement  secondaire. 
Là  il  s'agit  moins  de  dissertations  savantes  que  de  travaux  pratiques. 
Les  professeurs  apprennent  aux  élèves  à  faire  une  leçon.  Cette 
leçon  est  faite  tantôt  devant  le  professeur  et  les  étudiants,  tantôt 
dans  une  classe,  en  face  des  élèves  et  du  maître  qui  prend  part 
lui-môme  à  la  discussion.  Le  canton  de  Zurich  doit  à  ce  séminaire 

de  recruter  un  non  personnel  de  professeurs  d'histoire. 
A  Bâle  et  à  Berne  l'enseignement  pratique  de  l'histoire  n'est  hien 

organisé  que  pour  l'histoire  suisse,  où  deux  maîtres  excellents, 
MM.  Rodolphe  ïhommen  et  Gustave  Tohler,  dirigent  avec  zèle 

des  séminaires  d'où  sont  sortis  de  remarquables  travaux  '. 

Dans  la  Suisse  française  l'enseignement  pratique  de  l'histoire 
joue  un  moins  grand  rôle  que  dans  la  Suisse  allemande.  Il 
convient  pourtant  de  mentionner  les  conférences  de  M.  Charles 

Borgeaud  sur  l'histoire  suisse  et  l'histoire  de  Genève,  dans  les- 
quelles le  professeur  a  étudié  avec  ses  élèves  la  Réforme  à  Genève 

et  les  relations  de  Genève  avec  la  Suisse.  M.  De  Crue,  dans  son 
séminaire,  initie  ses  étudiants  à  la  lecture  des  textes  du  Moyen 

Age  d'après  les  fac-similés  de  l'École  des  Chartes  et  les  originaux 

ou  en  collaboration  avec  celui  de  M.  Meyer  de  Knonau  :  Flach,  0'  Albert  Rengger, 
1898  ;  Nabbolz,  Hans,  Die  Bauernbewegung  in  der  Ostschweiz  1524-25,  1898  ;  Diener, 
Das  Haus  Landenberg,  1898;  Fliitsche,  Der  Kanton  Zurich  zur  Zeit  der  llelvelik, 
1900;  Gubser,  Geschichte  der  Landschaft  Gasler,  1900  ;  Canienisch,  Carlo  Borromeo, 
1901;  Kanter,  Hansv.  Ilecliberg,  1902;  Feyler,  lieziehungen  des  Hauses  Wùrttemberg 
zur  Eidgenossenschaft,  1905;  De  Cereuville,  B.,  Le  système  continental  et  la  Suisse, 

1906;  Wettstein,  Die  Régénération  des  Kantons  Zurich  1830-89,  1906;  Hasenl'ratz, Hélène,  Die  Landgrafscliaft  Thurgau  vor  1798, 1908  ;  Markus,  Geschichte  der Schweiz. 

Zeitungspresse  zur  Zeit  der  llelvelik  (1798-1803),  1910;  Frey,  Beilrage  zur  Finanz- 
geschichle  ZUrichs  im  Mitlelaller,  1910;  Meyer,  Karl,  Itlenio  und  Leventina  von 
Barbarosso  bis  Heinrich  11,  1911;  Ehrenzeller,  Die  Feldziige  der  Walliser  und 

Eidgenossen  ins  Eschenlal  und  der  Walliserhandel  UtS-'<-9i,  1912. 
1 .  Voici  les  titres  des  thèses  les  plus  remarquable!  présentées  ces  dernières  années 

à  l'Université  de  Bille:  Hassler.  Ein  Heer/ulirer  der  Kuiie  im  Anfang  des  II.  Th. 
l'elagirs  Galvani  Bischof  von  Albano,  1902;  Maurer,  Der  ibergang  der  Stadt 
Konstanz  an  dus  llaus  Oeslerreich  nac/i  dem  schmalkadischen  Krieg,  1904;  Meyer, 

Haus,  Die  Grilndungsgeschichte  der  karthause  S'-Margarelhenlal  im  niedern  Basel, 

1905;  lîoth,  Die  Auflësung  der  Thiers/einischen  llerrscha/'l,  1906;  RueL'i:,  Beilrage 
zur  Er/'orschung  lier  Quellenverhàltnisse  in  der  Alexandergeschichle  des  Curlius, 
1906  ;  Steiner,  Napoléons  I  Politik  und  Diplomatie  in  der  Schweiz  wâhrend  der  Gesand- 
schaflszeil  des  Grafen  Auguste  de  Talleyrand.  1906;  Weber,  Karl,  Die  Révolution 

im  Kunlon  Basel,  190";  liurckardt,  Félix,  Die  schweizerische  Emigration  1798-lSOt, 
1908;  Diirr,  Die  Quellen  des  Aegidius  Tschttdi  in  der  Darstellung  des  allen 
Zurichkrieges,  1909:  Matzinger,  Zur  Geschichte  der  Niederen  Vereinigung,  1910; 
Wûthrich,  Vereinigung  zwischen  franz.  und  12  eidg.  Orten,  1911.  Au  séminaire 

d'histoire  suisse  de  M.  Gustave  Tohler,  39  dissertation  sont  été  présentées  de  1898  à  1913 et  trois  au  séminaire  de  M.  de  Mulineu  en  1899  et  1900. 
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des  Archives  de  Genève.  M.  Seitz,  de  son  côté,  consacre  une  heure 

par  semaine  à  l'étude  des  sources  littéraires  et  épigraphiques  de 
l'antiquité.  A  Lausanne  M.  Rossier,  comme  complément  à  ses  cours, 
étudie  des  textes  du  Moyen  Age  et  fait  la  critique  des  sources  de 

l'histoire  moderne.  A  Neuchâtel  les  conférences  pratiques  se 
bornent  à  des  travaux  de  paléographie  entrepris  aux  Archives 

sous  la  direction  de  M.  Piaget.  AFribourg  l'enseignement  pratique 
de  l'histoire  est  plus  complet  et  mieux  coordonné.  Organisé  par 

le  professeur  Reinhart,  qui  s'est  surtout  occupé  de  l'histoire  de  la 
Renaissance,  il  se  poursuit  actuellement  dans  le  séminaire  de 
M.  Schnurer,  qui  lit  et  commente  des  chartes  du  Moyen  Age,  et 
dans  celui  du  professeur  Rtlchi  qui,  chaque  année,  étudie  une 

portion  des  sources  de  l'histoire  suisse. 

*** 

Cette  revue  de  l'enseignement  de  l'histoire  dans  les  Universités 
suisses  ne  serait  point  complète  si  je  ne  disais  quelques  mots  des 

chaires  d'histoire  a  l'École  Polytechnique  fédérale.  On  sait  que  cette 
École,  qui  prépare  aux  carrières  d'architecte,  d'ingénieur  mécani- 

cien, d'ingénieur  civil,  de  chimiste,  de  forestier,  d'agronome,  d'offi- 
cier instructeur  et  de  professeur  de  mathématiques  et  de  sciences 

naturelles,  possède  une  division  de  sciences  morales,  politiques 

et  littéraires.  Dans  l'idée  des  fondateurs  de  l'école,  —  des  libéraux 
idéalistes  de  la  génération  de  1848,  —  cet  enseignement  libre  devait 
servir  de  contre-poids  à  un  enseignement  scientifique  de  carac- 

tère trop  purement  utilitaire.  On  songeait  alors  aussi  à  créer  une 
Université  fédérale  dont  cette  division  eût  été  en  quelque  sorte 

l'embryon.  L'Université  fédérale  ne  put  jamais  être  mise  sur  pied 
à  cause  de  la  rivalité  des  cantons,  mais  la  division  littéraire 

resta.  Elle  a  rendu  certes  des  services  à  l'École  et  avec  le  temps 
elle  s'est  développée  et  a  pris  une  certaine  importance.  Actuelle 
ment  on  y  enseigne  les  langues  et  les  littératures  allemande,  fran- 

çaise, italienne  et  russe,  l'histoire  de  la  philosophie,  la  pédagogie, 
l'histoire  de  l'art,  l'économie  politique,  la  science  financière, 
l'histoire  et  la  géographie,  le  droit  civil  et  le  droit  commercial. 

Les  chaires  d'histoire  sont  au  nombre  de  trois,  une  chaire  d'his- 
toire générale    en   allemand,    une    chaire   d'histoire    suisse    en 
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allemand  et  une  chaire  d'histoire  générale  et  de  géographie  en 

français.  A  l'origine,  cet  enseignement  était  moins  complet  :  il 

n'y  avait  qu'une  chaire  d'histoire  universelle,  dont  le  premier 

titulaire  fut  Adolphe  Schmidt  (1853-60)  qui  professait  aussi  à  l'Uni- 
versité de  Zurich.  Lorsqu'il  quitta  cette  ville  pour  répondre  à  un 

appel  de  l'Université  d'Iéna,  il  fut  remplacé  par  Johannès  Scherr 
(1817-1886),  un  fougueux  démocrate  allemand  que  ses  opinions 

avaient  forcé  de  s'exiler  en  Suisse.  Auteur  de  brillants  ouvrages  de 

vulgarisation  sur  l'histoire  de  la  civilisation  allemande,  l'histoire  de 
la  littérature  allemande  et  de  la  littérature  anglaise,  l'histoire  de  la 
littérature  universelle,  Scherr  avait  à  un  degré  éminent  le  don  de 

populariser  l'histoire.  A  l'École  polytechnique  où  les  cours  d'histoire 
ne  sont  pas  fréquentés  par  des  spécialistes,  mais  par  des  étudiants 

qui  veulent  perfectionner  leur  culture  générale,  Johannès  Scherr, 
qui  était  très  vivant,  eut  un  immense  succès. 

Son  successeur,  M.  Alfred  Stern,  est  un  des  premiers  historiens 

de  l'Allemagne  contemporaine.  Né  à  Gœttingue  en  1846,  après  de 
solides  études  de  droit  et  d'histoire  aux  Universités  de  Heidelberg, 
Gœttingue  et  Berlin  où  il  suivit  les  leçons  de  Hausser,  Waitz,  Ranke 

et  Mommsen,  il  fut  appelé  en  1873  à  l'Université  de  Berne  où  il 
resta  quatorze  ans.  Il  changea  ce  poste  contre  celui  de  Zurich  en 

1887.  Intéressé  surtout  par  les  grands  problèmes  de  l'histoire 
moderne,  M.  Stern  s'est  attaché  à  suivre  en  Europe  l'évolution  des 
idées  libérales  et  démocratiques.  Son  premier  écrit  (1868),  qui  est 

sa  thèse  de  doctorat,  est  relatif  aux  12  articles,  ce  curieux  pro- 
gramme démocratique  des  paysans  allemands  pendant  la  Révolution 

de  1525.  Passant  ensuite  à  1  Angleterre,  il  étudia  la  Vie  de  John 

Milton  et  des  puritains  anglais  (Leipzig,  1877-1879)  '  puis,  à  propos 
de  l'anniversaire  de  1789,  écrivit  une  Vie  de  Mirabeau,  Berlin,  18892' 
Son  intention  était  alors  d'écrire  une  Histoire  de  la  Révolution 

française  comme  contre-partie  de  l'œuvre  tendancieuse  de  Sybel, 

mais  il  y  renonça  pour  traiter  un  sujet  plus  proche  de  nous,  l'Histoire 
de  l'Europe  depuis  les  traités  de  1 81 5  jusqu'en  1871*.  Là,  il 

1.  Il  a  publié  aussi  dans  la  collection  Oncken  une  Histoire  de  la  révolution 
anglaise. 

2.  Cette  Vie  de  Mirabeau  a  été  traduite  par  MM.  Lespès,  Pasquet,  Péret  et  H.  Busson. 
vol.  Paris,  Emile  Bouillon,  1895-96. 

3.  Geschichte  Europas  seit  den  Wiener  Vertragen  -IS15  bis  zum  Frankfurter 
Frieden  ISTi  (6  vol.),  Stuttgart,  Cotta,  1897-1911.  —  Les  six  volumes  qui  ont  paru 

jusqu'à  présent  conduisent  l'histoire  de  l'Europe  depuis  1815  jusqu'à  1848  :  1"  partie 
1815-1830  (volumes  1,  2  et  3)  ;  2""  partie  1830-1848  (volumes  4,  5,  6). 
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s'applique  à  montrer  que  la  construction  artificielle  que  l'aéropage 
européen  avait  cru  pouvoir  édifier  pour  toujours,  dès  1815,  se 
fissure  de  tous  côtés  et  que  le  torrent,  un  instant  arrêté,  déborde  de 

toutes  parts.  L'idée  libérale  est  le  fil  directeur  de  ce  travail  qui  par 
ses  tendances  contraste  avec  les  œuvres  des  historiens  universi- 

taires prussiens,  apologistes  de  la  gloire  des  Hohenzollern.  Très 
vivant  et  aimant  les  sujets  actuels,  M.  Stem  donne  des  cours  fort 

intéressants.  Les  époques  qu'il  traite  de  préférence  sont  la 
Réforme,  la  Contre-Réforme,  les  guerres  de  religion,  la  Révo- 

lution française,  l'histoire  de  l'Europe  sous  la  Restauration, 
l'unité  italienne,  la  démocratie  et  le  socialisme  dans  l'histoire 
moderne. 

L'histoire  suisse  qui,  à  la  fondation  de  l'École,  n'avait  pas  de 
chaire  officielle  —elle  fut  enseignée  de  1853  à  1887  par  des  privât  — 
docent,  Karl  Morell,  Heinrich  Vogeli  et  Karl  Dandliker  —  a  comme 
représentant,  depuis  1887,  un  éminent  historien,  M.  Wilhelm 

Oechsli.  J'ai  suffisamment  parlé  de  M.  Oechsli  à  propos  de  ses 
travaux  et  de  son  enseignement  à  l'Université  de  Zurich  et  je  me 
contenterai  d'ajouter  qu'à  l'École  polytechnique,  adaptant  ses  cours 
au  public  spécial  qui  la  fréquente,  il  étudie  des  sujets  très  géné- 

raux tels  que  l'histoire  de  la  démocratie  ou  de  la  civilisation  en 
Suisse,  la  Confédération,  ses  organes  et  ses  fonctions,  l'histoire  du 
service  mercenaire  et  l'histoire  du  commerce  et  de  l'industrie. 

La  troisième  chaire  d'histoire  —  histoire  générale  et  géographie 
—  est  une  chaire  en  langue  française  occupée  par  celui  qui 

écrit  ces  lignes3. 

*** 

1.  M.  Alfred  Stei-n,  correspondant  de  l'Institut  de  France,  collabore  à  plusieurs 
rerues  françaises  entre  autres  le  Journal  des  savants  et  la  Revue  historique. 

2.  Ses  prédécesseurs  ont  été  deu\  universitaires  français,  M.  A.  Albert-Petit  (1887-1891) 

et  M.  Georges  Rossiiinol  1891-189l\  Outre  cette  ebaire  d'bistoire,  il  existe  aussi,  en 
français,  une  chaire  d'économie  politique  dont  M.  Pierre  Cbarton,  de  Paris,  est  le  titu- 

laire depuis  1887.  I.a  chaire  de  littérature  française  a  été  successivement  occupée  par 

A.  P.  Nicard,  le  traducteur  du  manuel  d'archéologie  d'Ottfried  Millier  (18r>5-1856i, 
Ohallemel-Laeour  (1856-1859),  Eugène  Rambert  ^1859-1881),  Théophile  Droz  (1881-1897) 

et  depuis  1898  par  M.  Paul  Seippel,  l'auteur  des  Deur  France»  '190"0,  Escarmouches 
(199)  et  Romain  Rolland    1912). 
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Si,  de  cette  étude,  on  cherche  à  dégager  Tidée  générale,  on  voit 

que  le  mouvement  historique  en  Suisse  procède  de  deux  sentiments, 

l'amour  de  la  patrie  et  le  dévouement  à  la  science.  Et  ces  deux 
sentiments  ne  se  font  point  tort  mutuellement.  Au  contraire,  ils  se 

pénètrent  étroitement  et,  chez  presque  tous  les  historiens  suisses, 
ils  sont  devenus  inséparables.  A  cet  égard,  Romans  et  Germains, 
catholiques  et  protestants,  conservateurs  et  libéraux,  savent  faire 

abstraction  de  leurs  idées  particulières  pour  ne  considérer  que  l'in- 
térêt supérieur  du  pays.  Tous  forment  un  grand  clan  de  travailleurs 

mus  par  le  même  idéal.  Et  si  j'ai  surtout  parlé  des  historiens  qui 
sont  à  la  tète  du  mouvement,  il  ne  faudrait  pas  oublier  les  érudits 

modestes  qui  consacrent  souvent  une  vie  d'obscur  labeur  à 
dresser  une  chronologie,  à  déchiffrer  un  texte  et  à  rassembler  des 

documents.  En  raison  des  nombreuses  sociétés  d'histoire  qui 
existent  en  Suisse,  ces  érudits  sont  particulièrement  nombreux  et  s'il 
est  vrai  de  dire,  avec  Gaston  Paris,  que  1  étude  sérieuse,  impar- 

tiale et  profonde  du  passé  est  peut-être  la  plus  sûre  marque  de 

la  virilité  d'un  peuple,  on  peut  affirmer  qu'ils  ont  bien  servi  leur 
pays.  Incontestablement,  ils  ont  travaillé  à  en  accroître  la  valeur 
morale 

Antoine  Guilland. 



REVUES  CRITIQUES 

A  PROPOS  DE  DEUX  ÉTUDES  D'HISTOIRE  ÉCONOMIQUE 

L'INDUSTRIE  COTONNIÈRE  EN  ALSACE 

M.  Robert  Lévy  vient  d'écrire  une  Histoire  économique  de 
l'industrie  cotonnière  en  Alsace  '  qui  est  un  ouvrage  important, 
important  par  l'intérêt  du  sujet,  par  l'étendue  des  recherches,  par 
la  méthode  employée  —  et  aussi  par  les  résultats  obtenus. 

Point  n'est  besoin  de  souligner  l'intérêt  que  présente,  surtout 
dans  l'état  rudimentaire  de  nos  connaissances  actuelles,  l'étude 

historique  et  écononomique  d'une  grande  région  industrielle;  elle 
peut  apporterde  précieuses  lumières  à  la  fois  à  l'économie  poli- 

tique par  l'étude  des  phénomènes  économiques,  de  leurs  réper- 
cussions mutuelles,  et  à  l'histoire  par  l'étude  du  développement 

industriel,  des  influences  qu'il  exerce  sur  le  milieu,  et  de  celles  qu'il 
subit.  —  Les  recherches  semblent  avoir  été  poursuivies  avec  beau- 

coup de  méthode  et  de  soin  ;  elles  étaient  d'ailleurs  facilitées  par 
la  grande  quantité  des  documents  publiés  par  les  industriels  alsa- 

ciens, par  l'excellent  répertoire  que  forment  le  Bulletin  de  la  Société 
industrielle  de  Mulhouse  et  surtout  la  grosse  Histoire  documen- 

taire de  l'industrie  à  Mulhouse.  M.  Lévy  a  heureusement  complété 
les  renseignements  qu'il  y  a  recueillis  par  un  dépouillement 
méthodique  des  archives  départementales  ;  les  Archives  nationales 

1.  Robert  Lévy,  Histoire  écononomique  de  l'industrie  cotonnière  en  Alsace.  Élude 
de  sociologie  descriptive.  Avec  une  préface  Je  M.  René  Maunier.  Paris,  Alcan,  1912, 
XXIII-31:)  |>.  in-8. 
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ont  été  moins  soigneusement  examinées  ;  mais  il  n'y  a  pas  grand 
mal,  car  la  plupart  des  documents  qu'elles  renferment  sur  la  ques- 

tion se  retrouvent,  généralement  plus  détaillés,  dans  les  archives 
départementales. 

La  méthode  suivie  par  M.  Lévy  a  de  grandes  prétentions  scienti- 

fiques et  il  y  attache  une  grande  importance  :  «  l'intérêt  de  son  tra- 
vail est  autant  dans  ce  qu'il  a  voulu  que  dans  ce  qu'il  a  réalisé  ». 

(p.  xxm).  Elle  lui  a  été  fournie  de  toutes  pièces  par  M.  René  Mau- 

nier  qui  l'expose  dogmatiquement  dans  sa  préface  :  «  Tout  ordre 
de  phénomènes,  écrit-il,  est  susceptible  de  trois  sortes  de  connais- 

sances :  la  connaissance  descriptive,  la  connaissance  explicative, 

la  connaissance  normative»  (p.  xi).  Comme  l'indique  le  sous-titre, 
M.  Lévy  se  borne  au  premier  ordre  de  connaissance  —  et  c'est 
le  premier  reproche  que  nous  lui  ferons.  La  description  ne  se  suf- 

fit guère  à  elle-même,  elle  n'a  qu'un  intérêt  très  limité  ;  d'après 
M.  Maunier  même  elle  n'est  qu'une  œuvre  préliminaire,  sa  raison 
d'être  est  de  rendre  possible,  en  lui  donnant  une  base  solide, 

l'étude  explicative  :  «  la  description  n'y  veut  être  qu'un  instrument 
de  la  théorie  »  (p.  xxn).  Pourquoi  donc  laisser  à  d'autres  le  soin 
d'utiliser  les  résultats  de  cette  enquête  ?  pourquoi  se  réduire  à  ce 

rôle  modeste  d'humble  ouvrier?  pourquoi  se  condamner  à  écrire 
une  œuvre  forcément  incomplète,  froide  et  sans  vie?  Bien  plus, 

n'est-ce  pas  une  véritable  erreur  d'abandonner  l'étude  explicative 
à  celui  qui  n'aura  des  faits  qu'une  connaissance  indirecte,  qui 
n'aura  pas  été  en  contact  avec  les  documents  et  avec  la  réalité,  qui 

sera  par  conséquent  bien  plus  exposé  à  se  tromper  que  l'auteur 
de  l'étude  descriptive? 

Acceptons  cependant  le  point  de  vue  de  M.  Lévy  et  voyons 
comment  il  a  réalisé  son  étude  de  <■<  sociologie  descriptive  ».  Une 
grande  surprise  nous  attend  dès  le  début.  MM.  Maunier  et  Lévy 

excluent  «  de  la  recherche,  l'étude  de  l'influence  de  ces  institutions 
économiques  sur  la  condition  des  personnes  et  en  particulier  sur 

la  condition  des  ouvriers  ;  et  cela  pour  assurer  à  l'observation,  en 
même  temps  qu'un  caractère  analytique,  le  maximum  d'ohjecti- 
vité.  Rien  n'est  plus  facile  que  de  déformer  les  faits  quand  on  traite 
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de  telles  questions.  Il  était  donc  plus  prudent  de  laisser  ces 

problèmes  hors  l'étude  »  (p.  xvn).  La  singulière  «  sociologie  »  que 
voilà  !  Vous  crdyez  peut-être  naïvement  que  la  sociologie  doit 

poursuivre  l'étude  des  faits  sociaux,  que  l'homme  est  l'objet  final 
de  ces  recherches?  Quelle  erreur!  Les  ouvriers,  les  patrons,  les 

administrateurs,  ce  sont  des  êtres  vivants,  vous  ne  pourriez  vous 

empêcher  de  vous  intéresser  à  eux  ;  imprudence  !  folie  !  De  bonnes 

abstractions  bien  sèches,  artificielles,  créées  de  toutes  pièces  pour 

la  «  science»  ,  à  la  bonne  heure  !  Ltrange  conception,  bien  étroite 

et  bien  timorée  ;  quelle  abdication  que  de  laisser  de  côté  l'étude 
des  conditions  sociales,  quelle  erreur  que  de  croire  impossible  de 

trouver  des  esprits  assez  solides  pour  les  examiner  avec  impartia- 

lité, quel  non-sens  d'appliquer  à  une  telle  conception  le  mot  de 
sociologie!  M.  Maunier  cite  volontiers  M.  Simiand  ;  s'il  a  lu  son 

ouvrage  sur  les  salaires  des  ouvriers  des  mines,  comment  n'y  a-t-il 
point  trouvé  la  réfutation  de  ses  idées? 

M.  Maunier  a  donné  à  M.  Lévy  le  plan  d'études  suivant: 

II.  ".apports  de  la 
firoduction  avec 
a  demande. 

.  Analyse  interne 
de  1  organisme 
de  production. 

a.  Objet  de  la  production  : 

b.   Importance  de  la 
production  .  mesurée 

Matières  premières  pro- 
duites 

directement  par  la  quan- 
tité produite. 

indirectement  par  l'im- portance des  éléments 
delà  production  (agents 
physiques,  capitaux, 
main-d'œuvre). 

a.  Organisation  géographique 
(localisation  de  1  industrie  et 
de  ses  éléments). 

b.  Proportion  des  facteurs  de  la 
production  (importance  relative 
du  capital  et  du  travail). 

!  Industrie    à
   do- 

micile. 

Fabrique  concen- 
trée. 

'   d.  Spécialisation   de   la  produc- 
\    tion. 

a.  Etendue  du  marché. 
b.  Organisation  du  marché. 
c.  Adaptation    de    ta    production    à    la    demande 

(crises). 

[  c.  Organisation 
de  la  production 

Nous  ne  discuterons  pas,  du  point  de  vue  économique  ou  socio- 
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logique,  la  valeur  de  cette  division  ;  nous  nous  bornerons  à  faire 

remarquer  que  l'on  y  retrouve  l'esprit  d'analyse  excessive  et 
d'abstraction  systématique  que  nous  avons  déjà  signalé.  Si  elle 
permet  d'exposer  d'une  façon  satisfaisante  ce  qui  concerne  le 
milieu  géographique  et  le  marché,  elle  empêche  de  saisir  le  lien 

des  divers  phénomènes,  elle  néglige  ou  démembre  l'étude  de 
quelques  points  d'importance  capitale.  D'abord,  la  technique:  nulle 
part,  dans  l'ouvrage  de  M.  Lévy,  le  rôle  du  machinisme  n'est 
clairement  indiqué;  il  en  est  question,  à  diverses  reprises,  notam- 

ment dans  les  chapitres  sur  l'importance  de  la  production  et  la 
proportion  des  facteurs  de  la  production,  mais  il  n'y  est  envisagé 
que  comme  indice  de  l'importance  de  production  ou  du  développe- 

ment du  capitalisme,  il  n'est  jamais  étudié  en  lui-même,  il  est 
impossible  d'en  dégager  l'évolution  f,  le  développement,  les  effets 
sur  l'ensemble  de  l'industrie.  De  même  la  législation  industrielle 
et  le  rôle  du  gouvernement:  certaines  parties,  surtout  ce  qui 
concerne  les  corporations  et  les  douanes,  sont  fort  bien  exposées, 

mais  il  n'y  a  rien  sur  le  régime  des  autorisations,  des  concessions 
de  rivières,  etc.,  et  surtout  point  de  vue  d'ensemble.  Autre  lacune: 
le  développement  du  capitalisme  n'est  pas  exposé  directement,  pas 
une  seule  fois  on  ne  nous  indique  le  chiffre  des  capitaux  engagés 

dans  une  affaire,  ni  leur  provenance,  ni  l'organisation  financière 
des  entreprises  :  commandites,  sociétés  par  actions,  etc. 

Les  défauts  de  cette  méthode  sont  particulièrement  gênants 

lorsqu'elle  est  appliquée  à  l'évolution  d'une  industrie,  et  l'étude  de 
M.  Lévy  est  surtout  historique,  portant  sur  plus  d'un  siècle  et 

demi,  et  sacrifiant  en  grande  partie  l'époque  actuelle;  nous  n'avons 
pas  une  étude  de  l'industrie  cotonnière,  mais  une  série  d'études 
juxtaposées  sur  les  matières  premières,  la  répartition  géogra- 

phique, la  concentration,  etc.,  séparées  par  des  cloisons  étanches. 

Si  nous  voulons  nous  faire  une  idée  de  l'état  de  l'industrie  à  un 
moment  donné,  il  nous  faudra  aller  chercher  dans  chacun  des 

chapitres  ce  qui  concerne  l'époque  choisie;  enfin,  et  voici  le  plus 
grave,  il  est  impossible  de  se  rendre  compte  de  l'influence  des 
divers  phénomènes  les  uns  sur  les  autres,  des  répercussions  réci- 

proques de  leurs  variations,  en  un  mot  de  comprendre  leurs  causes 

et  leurs  effets...  Mais  cela  rentrerait  dans  l'étude  explicative  ! 
1.  M.  L.  ne  dit  rien  par  exemple  des  premières  machines  à  filer:  jenny,  continue, 

mule-jenny,  et  de  leurs  rôles  respectifs. 
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Abandonnons  ces  questions  de  méthode,  et  voyons  ce  que  nous 

apporte  de  nouveau  le  livre  de  M.  Lévy.  (Test  d'abord  une  excellente 
introduction  sur  les  origines  de  la  grande  industrie,  composée 
suivant  les  principes  du  simple  bon  sens,  vivante  et  instructive; 

l'introduction  de  l'industrie  des  toiles  peintes,  importée  de  Suisse, 
les  obstacles  et  les  conditions  favorables  —  géographiques,  éco- 

nomiques et  politiques  —  sont  exposés  avec  une  clarté  et  une 

précision  remarquables.  M.  Lévy  passe  ensuite  à  l'étude  de  l'objet 
et  de  l'importance  de  la  production  ;  nous  signalerons  ici  une  lacune 
importante:  s'attachant  exclusivement  à  la  lilature,  au  tissage  et  à 
l'impression,  M.  Lévy  néglige,  sans  nous  dire  pourquoi,  toutes  les 
opérations  dites  secondaires  et  qui  peuvent  pourtant  jouer  un  rôle 

décisif  dans  le  développement  de  l'industrie;  dans  l'étude  des 
matières  premières,  il  oublie  les  matières  colorantes  ;  de  même, 

tout  ce  qui  concerne  la  teinture,  les  progrès  de  la  chimie  ',  les 
couleurs  artificielles,  le  blanchiment2,  les  dessinateurs,  les  trans- 

formations de  la  décoration,  a  été  laissé  de  côté.  —  Quant  aux 

statistiques,  M.  Lévy  ne  se  fait-il  pas  illusion  en  croyant  qu'à  partir 
de  1786  nous  avons  des  chiffres  «  très  précis  »  (p.  85)  ?  Les  statis- 

tiques de  l'Ancien  Régime  et  de  l'Empire  ne  méritent  aucune 
confiance,  elles  sont  le  plus  souvent  très  fantaisistes  ;  il  est  vrai 
que  les  statistiques  alsaciennes  sont  généralement  mieux  établies 
que  les  autres,  mais  nous  aurions  aimé  que  M  Lévy  en  établît  au 
juste  la  valeur. 

Avec  le  chapitre  sur  la  distribution  géographique  de  l'industrie, 
nous  arrivons  à  la  partie  capitale  de  l'ouvrage;  nous  ne  voyons 
aucune  réserve  à  formuler  ni  sur  la  méthode,  ni  sur  les  importantes 

conclusions  de  celte  étude.  Trois  cartes  de  la  répartition  de  l'indus- 

1  L'intention  de  nouvelles  leiutes,  et  surtout  Ju  moyeu  île  les  appliquer  par 
impression  est  d'une  importance  capitale  dans  le  développement  de  l'industrie  dis 
toiles  peintes,  dont  les  produits,  d'abord  très  monotones  et  bornés  à  deui  ou  trois 
arenres,  ont  atteint  plus  tard  une  si  grande  diversité.  Est-il  besoin  de  faire  remarquer 

que  l'importance  de  la  production  t'en  ressentit!' 
2.  M.  I,.  ne  dit  rien  du  blanchiment  au  chlore,  dit  blanchiment  berthollien,  qui 

modilia  profondément  les  conditions  de  l'industrie  de  l'impression.  Il  affranchit  les 
fabricants  de  l'obligation  de  posséder  de  grandes  prairies  où  étendre  les  toiles  pour 
les  faire  sécher  ;  il  permit  à  l'industrie  de  s'exercer  également  toute  l'année  ;  aupa- 

ravant elle  s'arrêtait  en  hiver,  parce  qu  il  était  impossible  de  blanchir  pendant  cette saison. 
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trie  en  1787,  1845  et  1910,  solidement  établies  sur  les  documents 

et  très  clairement  diposées,  font  sauter  aux  yeux  ce  phénomène 

essentiel:  la  distribution  géographique  n'a  pour  ainsi  dire  pas 
varié,  l'industrie  est  toujours  restée  cantonnée  dans  les  hautes 
vallées  de  la  montagne  et  la  plaine  caillouteuse  de  Mulhouse; 

chaque  fois  qu'elle  a  voulu  en  sortir,  elle  a  dû  reculer;  ni  les 
bouleversements  politiques,  ni  les  transformations  économiques, 

ni  les  révolutions  techniques  n'y  ont  rien  changé.  Nous  croyons 

que  cette  constatation  pourrait  s'étendre  à  toute  la  France,  où  la 
répartition  géographique  des  industries  fut  remarquablement 
stable. 

Très  intéressants  aussi  sont  les  chapitres  sur  la  proportion  des 

facteurs  de  la  production  et  la  forme  de  l'industrie.  Dans  le  premier 
M.  Lévy  montre  l'importance  relative  du  capital  se  développant 
très  rapidement  dans  la  filature,  très  lentement  dans  le  tissage. 
M.  Lévy  exagère  peut-être  un  peu  le  contraste;  pour  mesurer  la 
proportion  du  capital  au  travail  dans  le  tissage,  il  prend  le  rapport 

du  nombre  des  métiers  au  nombre  d'ouvriers  ;  n'est-ce  pas  fausser 
la  question?  Le  rendement  d'un  métier  mécanique  est  infiniment 
supérieur  à  celui  d'un  métier  à  bras,  et  cette  supériorité  est  due, 
non  pas  au  travail  de  l'ouvrier,  mais  à  la  perfection  de  la  machine 
et  au  moteur,  c'est-à-dire  au  capital,  et  un  métier  mécanique 
représente  une  part  de  capital  autrement  forte  qu'un  métier  à  bras. 
—  Dans  le  second  ebapitre,  nous  voyons  qu'en  Alsace,  comme  dans 
toute  la  France,  le  capitalisme  a  précédé  la  concentration  et  le 

machinisme  ;  à  la  fin  du  xvme  siècle,  les  industries  textiles  pré- 

sentent nettement  les  caractères  de  la  forme  capitaliste  de  l'indus- 
trie à  domicile;  on  passa  à  l'industrie  concentrée  par  la  transition 

de  Yatelier  de  tissage,  dont  M.  Lévy  donne  une  description  vivante 

et  fait  bien  ressortir  l'importance  (p.  156). 
Nous  ne  pouvons  poursuivre  plus  longtemps  l'examen  des  faits 

nouveaux  mis  en  lumière  par  M.  Lévy.  L'application  des  procédés 
graphiques  et  la  recherche  de  Y  établissement-type  d'après  la 
méthode  de  Marshall  donnent  à  l'étude  de  la  concentration  beau- 

coup de  précision  et  de  clarté;  tout  ce  qui  concerne  le  marché1  et 
l'histoire  des  crises  *  est  également  à  retenir. 

1.  Il  est  regrettable  qu'il  ait  confondu  dans  cette  étude  le  marché  des  matières 
premières  et  celui  des  produits  fabriqués,  il  en  résulte  une  certaine  confusion. 

2.  11  est  également  regrettable  que  M.  L.  n'ait  pas  assez  cherché  à  dégager  les  causes des  crises. 
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Quels  que  soient  les  défauts  de  la  méthode  employée,  on  voit 

qu'il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  l'ouvrage  de  M.  Lévy.  La  clarté 
qu'il  a  mise  dans  la  description  analytique  fait  d'autant  plus 
regretter  qu'il  n'ait  pas  tenté  la  synthèse  et  cherché  à  atteindre 
la  vie. 

C.  Ballot. 
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II 

LA  QUESTION  DES  TOILES  PEINTES  AUX  XVII» 

ET  XVIII"  SIECLES1 

On  souhaiterait  de  posséder  surl'histoire  économique  de  l'Ancien 
Régime  beaucoup  de  monographies  aussi  substantielles  que  celle 

publiée  récemment  par  M.  Edgard  Depitre  sous  le  titre  :  La  toile 

peinte  en  France  au  XVII*  et  au  XVIIIe  siècles.  Comme  l'a  fait 
remarquer  très  justement  l'auteur  au  début  de  son  livre,  «  la 

question  des  toiles  peintes  n'est  pas  seulement  l'introduction 
presqu'obligée  à  l'histoire  de  la  manufacture  de  coton  en  France  : 
elle  est  un  chapitre  de  l'histoire  économique  de  la  soie,  de  la  laine 
et  du  lin  ».  Elle  est  en  outre,  —et  c'est  sur  ce  point  surtout  que  je 

me  propose  d'insister  —  un  chapitre  des  plus  intéressants  de 
l'histoire  des  doctrines  économiques  de  l'Ancien  Régime.  Avant 
d'avoir  vu  naître  et  se  développer  la  fameuse  question  de  la  liberté 
du  commerce  des  grains,  le  xvin'  siècle  a  en  effet  connu  la  question 
de  la  liberté  du  commerce  et  de  la  fabrication  des  toiles  peintes. 

Moins  retentissante  que  la  première,  mois  vitale  aussi,  il  faut  bien 

le  reconnaître,  elle  ne  troubla  sans  doute  pas  la  France  entière.  Il 

s'en  faut  toutefois  que  dans  l'histoire  des  idées,  anssi  bien  que  des 
faits  économiques,  on  puisse  la  considérer  comme  un  épisode 

négligeable. 

On  ne  doit  pas  oublier,  ainsi  que  le  rappelle  M.  Depitre,  qu'«  elle 
est  restée  posée,  disculée,  toujours  vivante,  pendant  trois  quarts  de 

siècle;  elle  a  fait  l'objet  de  deux  édits,  de  quelque  quatre-vingts 
arrêts  du  Conseil,  d'un  nombre  bien  plus  considérable  encore  de 

déclarations,  de  rapports,  d'ordonnances,  de  jugements;  un 
moment  elle  est  devenue  «  matière  d'État  »  ;  elle  a  partagé  la 
France  en  deux  camps,  donné  naissance  à  une  très  abondante  litté- 

rature et  provoqué  une  polémique  passionnée  à  laquelle  ont  pris 

part  quelques-uns  des  économistes  les  plus  connus  du  xvme  siècle.  » 

1.  Edgard  Depitre,  La  lotie  peinte  en  France  au  XVII'  et  au  XVIII'  siècles. 
Industrie,  Commerce,  Prohibitions  (iïibliothèque  d'histoire  économique).  Paris, 
Marcel  Rivière,  1912,  X.V11-271  p.  iu-8  (grav.). 
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A  la  différence  de  la  question  des  grains  que,  grâce  à  de  récents 

travaux,  nous  commençons  aujourd'hui  à  bien  connaître,  la  question 
des  toiles  peintes  était  jusqu'à  présent  demeurée  assez  négligée  des 
historiens.  Tout  au  plus  la  connaissait-on  dans  ses  grandes  lignes 

par  les  ouvrages  d'ensemble  consacrés  à  l'histoire  de  l'industrie  et 
des  manufactures  sous  l'Ancien  Régime. 

Le  sujet,  sans  qu'on  doive  pour  cela  en  exagérer  l'ampleur, 
méritait  mieux.  Aussi  faut-il  savoir  gré  à  M.  Depitre  d'avoir 
cherché  pour  la  première  fois  à  en  montrer  clairement  la  réelle 

importance  et,  tout  en  demeurant  dans  les  limites  d'une  mono- 
graphie exacte  et  consciencieuse,  d'avoir  présenté  son  étude  de 

façon  à  en  dégager  en  môme  temps  la  portée  la  plus  générale, 

beaucoup  plus  large  qu'on  ne  serait  tenté  de  le  soupçonncrau  premier 
ahord.  La  question  des  toiles  peintes,  telle  qu'elle  est  ici  étudiée, 
peut  en  effet  servir  à  caractériser  dans  son  ensemble  toute  la  poli- 

tique de  l'Ancien  Régime. 
Jusqu'aux  dernières  années  du  xvii*  siècle  le  commerce  des  toiles 

peintes  ou  indiennes  —  comme  on  disait  généralement  pour 

désigner  ces  nouveaux  tissus,  importés  d'Orient  —  n'avait  été 
soumis  à  aucune  réglementation.  Non  seulement  l'importation, 
mais  même  la  fabrication  en  France  en  étaient  libres.  Le  goût  très 
vif  du  public  pour  les  toiles  peintes  avait  abouti  en  effet  à  créer 

dans  le  Royaume  l'industrie  des  toiles  imprimées,  sorte  de  contre- 
façon des  indiennes,  qu'elles  cherchaient  à  imiter  à  meilleur 

marché.  Commerce  et  industrie  étaient  donc  en  plein  développement 

lorsqu'un  arrêt  du  Conseil  du  2fi  octobre  1086  vint  brusquement 
les  prohiber  l'un  et  l'autre.  Cette  prohibition  s'expliquait  en 
premier  lieu  par  l'application  des  principes  du  système  mercanli- 
liste  et  le  souci  de  rétablir  la  balance  du  commerce  qu'on  jugeait 
compromise  par  les  sorties  de  numéraire  résultant  de  l'importation 
des  toiles  peintes. 

Cette  raison  toutefois  n'aurait  pas  suffi  à  expliquer  l'étendue  de 
la  prohibition,  englobant  à  la  fois  les  toiles  importées  et  les  toiles 

imprimées  en  France,  s'il  n'était  venu  s'en  ajouter  une  autre, 
décisive  celle-là  aux  yeux  du  gouvernement,  à  savoir  le  besoin  de 
protéger  contre  une  concurrence  redoutable  les  anciennes  manu- 

factures. On  aurait  pu  il  est  vrai  objecter  que  les  nouvelles  manu- 

factures, tout  autant  que  les  anciennes,  méritaient  d'être  protégées. 
Mais  ainsi  que  l'a  fort  justement  remarqué  M.  Depitre,  on  consi- 

R.  S.  a.  —T.  XXVI,  a'  78.  21 
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dérail  alors  les  toiles  imprimées  beaucoup  plus  comme  une 
contrefaçon  des  toiles  peintes,  destinée  à  favoriser  la  circulation 
des  produits  interdits,  que  comme  une  véritable  industrie  en  voie 

de  création.  C'est  ce  qui  explique  que  la  résistance  aux  mesures 
prohibitives  vint  surtout  au  début,  non  des  fabricants  de  toiles 

imprimées,  mais  des  importateurs  de  toiles  peintes,  en  l'espèce  la 
Compagnie  des  Indes.  Au  lendemain  même  de  l'arrêt  du  26  décembre 
1086  celle-ci  engagea  la  lutte.  Elle  devait  la  poursuivre,  avec  des 

alternatives  de  succès  et  de  revers,  pendant  plus  d'un  demi-siècle. 
Nous  ne  pouvons  songer  à  rapporter  ici  les  différentes  phases  de 

cette  lutte  qu'on  lira  avec  intérêt,  racontée  en  détails  dans  l'ouvrage 
de  M.  Depitre.  Malgré  l'énumération,  un  peu  fastidieuse  à  la  longue 
des  arrêts,  règlements  et  déclarations  de  toutes  sortes,  c'est  un  récit 
dont  on  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  comme  un  des 
exemples  les  plus  caractéristiques  de  la  politique  économique  de 

l'Ancien  Régime,  et  de  l'étrange  obstination  avec  laquelle  le 
gouvernement,  malgré  les  mécomptes,  s'obstinait  à  prétendre 
concilier  des  intérêts  opposés,  grâce  à  un  jeu  de  bascule  dont  la 
moindre  conséquence  était  de  rendre  impossible  toute  application 
de  la  loi.  En  théorie  le  commerce  et  la  fabrication  des  toiles  peintes 
demeurent  interdits  ;  en  fait,  grâceaux  permissions  particulières  et 

momentanées  d'importer,  accordées  à  la  Compagnie  des  Indes,  non 
seulement  le  commerce  ne  cessa  jamais,  mais  encore  il  se  déve- 

loppa dans  des  proportions  considérables.  Les  faveurs  accordées  à 

la  Compagnie  des  Indes  n'en  furent  pas  d'ailleurs  toujours  l'unique 
cause.  Il  faut  y  ajouter,  comme  l'a  très  bien  montré  M.  Depitre, 
l'inobservation  à  peu  près  complète  de  la  loi,  dans  le  moment 
même  où  le  régime  de  la  prohibition  paraissait  le  plus  absolu.  A  la 
suite  des  continuelles  doléances  des  manufactures  on  en  était 

arrivé  successivement,  non  seulement  à  défendre  l'importation  des 
toiles  peintes  et  la  fabrication  des  toiles  imprimées,  mais  encore  à 

interdire  l'impression  sur  toutes  sortes  de  tissus,  et  même  à  punir 
l'usage  et  jusqu'au  port  des  tissus  peints  ou  imprimés.  Mais  les 
ordres  les  plus  sévères  ont  beau  être  donnés,  allant  jusqu'à 
permettre  d'arrêter  dans  la  rue  les  personnes  habillées  des  tissus 
interdits,  ces  ordres  ne  sont  pas  observés  ou  ne  le  sont  que  tout  à 
fait  exceptionnellement.  Il  en  est  de  même  pour  le  commerce, 
largement  alimenté  par  une  contrebande  active,  à  laquelle  ne 
dédaignent  pas  de  recourir  de  grands  seigneurs  et  que  pratiquent 
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en  grand  les  employés  même  des  Fermes,  chargés  officiellement  de 
la  répression. 
Devant  le  peu  de  résultat  obtenu  par  le  système  des  prohibitions 

peu  à  peu  cependant  celui-ci  se  relâcha.  On  finit  par  être  frappé 

des  inconvénients  qu'il  y  avait,  sous  prétexte  de  surveiller  la 
balance  du  commerce  et  d'empêcher  les  manufactures  de  dépérir, 
à  entraver  le  développement  d'une  jeune  industrie.  Aussi  à  partir 
de  1740  voit-on  petit  à  petit  l'industrie  de  Yimpression  faire  des 
progrès.  On  se  garde  de  l'autoriser  expressément  et  de  rapporter 
les  défenses  tant  de  fois  édictées,  mais  on  la  laisse  se  développer 

plus  ou  moins  librement  par  des  moyens  détournés1,  jusqu'au  jour 
où  la  question  commence  à  être  posée  devant  l'opinion.  C'est  «  la 
querelle  des  toiles  peintes  »,  véritable  petite  guerre  de  mémoires  et 
de  brochures  à  laquelle  des  économistes  tels  que  Forbonnais, 

Gournay,Morellet,  etc.,  participèrent.  Désormais  le  problème  n'est 
plus  une  simple  question  d'intérêts  plus  ou  moins  particuliers,  il 
s'élève  à  la  hauteur  des  principes.  C'est  la  question  de  la  liberté  du 
commerce  et  de  la  fabrication  qu'on  examine,  c'est  la  valeur  du 
système  mercantiliste  lui-même  qu'on  discute.  Guerre  de  brochures, 
appel  à  l'opinion,  invocation  aux  principes  d'un  système  écono- 

mique nouveau  à  rencontre  de  l'ancien  système  prohibitif,  c'est  en 
quelque  sorte  déjà  en  petit  une  première  édition  de  ce  que  nous 
verrons  quelques  années  plus  tard  se  produire  à  propos  de  la 
fameuse  question  de  la  liberté  du  commerce  des  grains.  A  ce  point 

de  vue  l'étude  de  la  question  des  toiles  peintes  peut  servir  d'utile 
préface  à  celle  des  grains  ainsi  qu'à  l'histoire  plus  générale  de 
l'évolution  des  idées  économiques  au  xvm«  siècle. 

Après  une  campagne  de  quatre  ans  les  partisans  de  la  liberté 

devaient  finir  par  l'emporter.  Deux  arrêts  des  21  janvier  et 
o  septembre  1759,  détruisant  celui  de  168(5  et  tout  l'arsenal  des  lois 
postérieures,  levèrent  les  prohibitions.  Désormais  l'usage,  le  port, 
la  fabrication  des  toiles  imprimées  est  libre,  si  l'importation,  par 
l'effet  d'un  vieux  scrupule  mercantiliste,  demeure  encore  interdite. 
Après  avoir  été  opprimée  pendant  près  de  trois  quarts  de  siècle  la 
nouvelle  industrie  va  enfin  pouvoir  se  développer. 

I.  Le  procédé  généralement  employé  pour  tourner  lea  difficultés  de  la  loi  fut  celui 
dit  de  la  teinture  à  la  réserve,  l'réalablemcnt  a  la  teinture  des  tissus  étaient  enduits 
de  gouttes  de  cire  formant  dessius  qui  se  trouvaient  ainsi  réserves  contre  la  teinture. 
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Les  résultats  toutefois  ne  devaient  pas  absolument  répondre  à 

ce  qu'on  en  avait  espéré. 
Tardivement  créées,  les  manufactures  françaises  furent  impuis- 

santes à  lutter  du  jour  au  lendemain  contre  la  concurrence  des 

fabriques  étrangères,  notamment  anglaises  et  suisses,  dont  les 
produits,  comme  autrefois  les  indiennes,  inondent  le  marché 

français.  Dans  le  dernier  chapitre  de  son  livre,  consacré  à  l'étude 
de  la  liberté  de  fabrication  et  ses  résultats,  M.  Depitre  s'est 
d'ailleurs  plutôt  borné  à  constater  de  fait  qu'à  l'étudier  à 
proprement  parler,  son  livre,  ainsi  que  nous  l'avons  indiqué, 

ayant  moins  pour  but  de  retracer  l'histoire  complète  des  toiles 
peintes  que  l'histoire  de  la  «  question  des  toiles  peintes  »  sous 
l'Ancien  Régime.  Malgré  celte  lacune,  quon  peut  d  ailleurs  espérer 
voir  bientôt  se  combler1,  nous  espérons  par  le  bref  résumé  (|ue 

nous  en  avons  donné,  avoir  suffisamment  montré  que  l'intérêt  des 
conclusions  apportées  par  1  auteur  mérite  de  classer  son  livre 
parmi  les  meilleures  monographies  parues  dans  ces  dernières 

années  sur  l'histoire  économique  du  xvm°  siècle2. 

René  Girard. 

1.  M.  Depitre  aiguille  en  effet  que  d'autres  travaux  sont  actuellement  en  préparation 
qui  se  proposent  plus  particulièrement  d'étudier  les  toiles  peintes  après  1759.  Souhai- 

tons qu'ils  voient  bientôt  le  jour. 

i.  Signalons  en  terminant  quelques  fautes  d'impression,  d'ailleurs  très  rares  P.  36, 
2    ligne,  lire  1687  ;  p.  201,  6'' ligne  avant  la  fin  lire:  tout  âge  ;  p.  244,  lire  régnicoles. 
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L'ILE-DE-FRANCE 

(LES   PAYS  AUTOUR   DE   PARIS') 

§  4.  Epoques  moderne  et  contemporaine. 

Dom  Toussaint-Duplessis,  à  qui  nous  devons,  comme  on  l'a  vu, 
une  Histoire  de  l'Église  de  Meaux,  a  dit  de  cette  église  qu'elle  fut 
«  le  berceau  de  l'hérésie  »*.  Le  hasard  d'une  nomination  épiscopale 
en  fit,  en  effet,  l'un  des  plus  anciens  foyers  de  la  Réforme  française. 
Elle  eut  pour  évoque,  de  1516  à  1534,  Guillaume  Briçonnet,  dont 

Lefèvred'Étaples  fut  le  grand-vicaire  et  l'official.  Les  Commentarii 
initiatorii  in  quatuor  Evangelia  de  Lefèvre  sont  le  premier  livre 

qui  ait  été  imprimé  à  Meaux.  Briçonnet,  Lefèvre  d'Élaples,  on  a 
reconnu  les  deux  grands  noms  de  la  première  Réforme.  L'hisloire 
de  ce  petit  groupe  des  «  Meldois  »,  comme  leurs  contemporains  les 

nommaient,  l'hisloire  surtout  du  mouvement  d'idées  dont  ils  se 
trouvèrent,  un  moment,  les  plus  illustres  représentants  et  en  qui 

l'esprit  de  l'humanisme  et  l'esprit  de  la  Réforme  s'unissaient  alors, 
avant  de  se  combattre,  ne  sauraient  être  considérées  comme  défi- 

nitivement élucidées.  Mais  les  problèmes  qu'elles  posent  dépassent 
infiniment  les  bornes  d'une  étude  régionale  3. 
Comment  le  protestantisme  s'est-il  propagé  dans  les  bourgs  et 

dans  les  campagnes?  Seules,  des  enquêtes,  poursuivies  par  les 

1.  Voir  Revue  de  Syntkèse  historique,  1.  XXV,  p.  310. 
2.  T.  I,  p.  325. 
3.  Cf.  R.  Weiss,  Sotes  et  documents  sur  la  réforme  en  Brie  (1J1B-1776).  Bullet, 

s»c.  hist.  prolestant,  français,  t.  XLV1  (1897),  pp.  631-658. 
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érudits  dans  chacune  des  provinces  françaises,  pourront  permettre 

un  jour  d'écrire  le  récit  exact  de  cette  conquête  spirituelle,  dont 
les  détails  ne  s'éclairent  souvent  que  par  la  connaissance  la  plus 
minutieuse  de  l'histoire  locale.  Le  village  de  Claye,  dans  la  vallée 
de  l'Ourcq,  avait  un  ministre  protestant  dès  4562;  c'est  que  ses 
seigneurs  appartenaient  à  la  famille  des  Anjorrant,  l'une  des 
premières  familles  parlementaires  parisiennes  que  gagna  la 

Réforme'.  Ailleurs,  les  habitudes  économiques  de  la  population 
rurale  expliquent  son  histoire  religieuse.  Les  paysans  de  la  Thié- 

rache,  au  début  du  seizième  siècle,  avaient  coutume  d'aller  se 
louer  pour  la  moisson  «  en  France  »  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  semble, 
aux  environs  de  Meaux  ;  là,  dans  ce  pays  meldois  où  la  Réforme 

pénétra  dès  la  première  heure,  quelques-uns  d'entre  eux  se  con- 
vertirent à  la  doctrine  nouvelle;  de  retour  dans  leurs  villages,  ils 

s'en  firent  les  apôtres2.  Dans  les  groupes  huguenots  de  l'Ile-de- 
France,  toutes  les  catégories  sociales  paraissent  avoir  compté  des 
représentants  :  gentilshommes  et  ecclésiastiques  y  voisinaient  avec 
les  bourgeois  des  petites  villes  et  les  laboureurs.  Dans  quelle 

proportion  chaque  classe  y  figurait-elle?  Ce  problème,  qui  est 
extrêmement  délicat,  mérite  de  retenir  l'attention  des  chercheurs; 
on  ne  saurait  affirmer  que  les  documents  fournissent  de  quoi  le 
résoudre.  Les  persécutions,  au  seizième  siècle,, jetèrent  certains  des 

protestants  de  l'Ile-de-France  hors  de  leur  pays  natal3;  les  noms 
de  quelques-uns  d'entre  eux  se  lisent  sur  les  registres  de  Genève: 
tel  le  nom  de  ce  Didier  Rousseau,  marchand,  originaire  de  Montlhéry 

«  en  France  »,  qui  obtint,  en  1549,  d'être  reçu  habitant  de  Genève 
et  fut  l'ancêtre  de  Jean-Jacques'.   D'autres  demeurèrent,  main- 

1.  Cf.  J.  Pannier,  Le  protestantisme  à  Claye  de  1554  à  l'OO.  Bullet.  soc.  hist. 
protestant,  français,  t.  LVUI  (1909),  pp.  192-244,  et  Eug.  et  Ém.  Haag,  La  France 
protestante,  2e  éd.,  t.  I,  in-8,  Paris,  1877,  au  mot  Anjorrant,  pp.  266  et  suiv. 

2.  Cf.  0.  Douen,  La  Réforme  en  Picardie.  Bullet.  soc.  hist.  prolestant,  français, 
t.  VIII  (1839),  p.  391.  Le  fait  est  cité  sans  référence. 

3.  Sur  les  guerres  de  religion  dans  l'Ile-de-France  on  pourra  consulter  :  H.  Lechar- 
pentier,  La  ligue  à  Pontoise  et  dans  le  Yexin  français,  in-8,  Pontoise,  1878,  246 
+  cxm  pp.,  et  G.  Baguemmlt  de  Pucliesse,  L.  Auvray  et  B.  de  Lacombe,  Documents 

sur  les  guerres  de  religion  dans  l'Orléanais.  I*  série  (1560-1365)  in-8"  Orléans 
1902,  155  pp. 

i.  Cf.  Eugène  Ritter,  Didier  Rousseau,  le  quartaieul  de  Jean-Jacques.  Bullet.  soc. 
hist.  protestant,  français,  t.  XL1I  (1893),  pp.  281-292  j  Didier  Rousseau,  quartaieul 
de  Jean-Jacques  Rousseau,  nouveaux  documents,  Ibid.,  t.  XL1V  (1895),  pp.  635-63S, 
et  J.  Pannier,  Didier  Rousseau  de  Montlhéry  et  autres  réfugiés  à  Genève,  Ibid., 

t.  XLV11  (1898),  pp.  411-ii:).  ©h  remarquera  l'expression  montlhéry  «  ea  France  » 
(exactement  :  «  Montricliery  lès  Paris  en  France   »  ;  ailleurs  «  Hontletrtrary  »).   Elle 
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tenant  la  tradition  protestante,  parmi  les  troubles,  jusqu'à  l'Edit 
de  Nantes.  La  Révocation  trouva,  dans  l'Ile-de-France,  d'assez 
nombreuses  communautés  réformées  et  ne  parvint  pas  à  les  extirper 

toutes.  Les  destinées  des  huguenots  de  l'Ile-de-France  ne  pouvaient 
manquer  d'exciter  l'intérêt  des  bons  travailleurs  que  réunit  la 
Société  de  l'Histoire  du  Protestantisme  français.  M.  Jacques  Pannier 
a  consacré  une  série  d'études  aux  églises  réformées  de  la  région 
qui  s'étend  au  sud  et  à  l'est  de  Paris1  ;  M.  Henry  Lehr  un  gros  livre 
aux  églises  de  l'Eure-et-Loir  «  de  1523  à  I9II  »2;  on  s'étonne 
d'entendre  parler  de  l'Eure-et-Loir,  en  1523. 

Les  questions  que  soulève  l'histoire  de  l'Eglise  catholique,  aux 
temps  modernes,  se  laissent  quelquefois  difficilement  enfermer 

dans  un  cadre  régional.  Un  vallon  de  l'Ile-de-France  fut,  pendant 
de  longues  années,  le  plus  ardent  foyer  du  jansénisme;  mais 

l'histoire  du  jansénisme  déborde  l'Ile-de-France.  L'érudit  qui 
s'attache  à  l'époque  moderne  se  sent  moins  fortement  attiré  que  le 
médiéviste  vers  l'étude  des  maisons  religieuses.  La  richesse  de 
leurs  archives  le  frappe  moins  parce  qu'elles  ne  sont  pas  les  seules 
dont  il  dispose.  La  vie  moins  animée,  l'influence  plus  restreinte  de 
ces  communautés,  devenues  parfois  somnolentes,  font  que  leur 
histoire  ne  présente  pas  toujours  un  intérêt  très  soutenu  ni  très 

vif.  Quelques-unes  des  monographies  d'abbayes,  citées  au  para- 
graphe précédent,  embrassent  la  période  moderne  en  même  temps 

que  le  moyen  Age.  M.  l'abbé  Meuret  a  recueilli  avec  soin  d'utiles 
renseignements  sur  le  chapitre  cathédral  de  Paris,  sa  composition, 

sa  fortune,  au  moment  où  la  Révolution  l'allait  faire  disparaître3. 
prouve  que  le  nom  de  «  France  »  au  seizième  siècle  s'appliquait  encore  quelquefois  au 
pays  au  sud  de  la  Seine. 

1.  La  plupart  des  études  de  M.  Pannier  oui  paru  daus  le  liulletin  de  la  société  de 

l'histoire  du  protestantisme  français,  —  certaines  d'entre  elles  sous  le  titre  Etudes 
historiques  sur  les  églises  réformées  de  l'Ile-de-France.  On  les  trouvera  énumérées 
dans  ce  Bulletin,  t.  L  US'"!,  P-  ÎB'J,  B.  1,  et  t.  LVIII  (1909).  p.  193,  n.  1.  Ajouter  aux 

m  Invitions  fournies  par  cette  seconde  note  l'article  suivant  :  Sole  complémentaire  sur 
Origng.  lbid.,  t.  LV  [1906),  p.  95.  M.  Pannier  est  également  l'auteur  d'Études  histo- 

riques sur  la  réforme  à  Corheil  et  aux  environs,  au  XVI'  siècle  Méin.  et  doc.  de 

la  soc.  his/.  de  Corheil,  II,,  iu-8,  Paris,  1900,  51  pp.  Son  litre  sur  L'Eglise  réformée 
de  Paris  sous  Henri  IV  thèse  Fac.  Lettres  Paris,  in-8,  Paris,  1911,  intéresse  natu- 

rellement par  plusieurs  points  l'historien  de  l'Ile-de-France.  Cf.  aussi  G.  Leroy, 
Recherches  historiques  sur  le  protestantisme  dans  le  Melunais  (/.5fi7-/7*9|,  pet. 
in-8,  Meain,  1814,  63  pp. 

2.  La  Réforme  et  les  églises  réformées  dans  le  déparlement  actuel  d'Eure-  et- 
Uir  1523-1911J,  iu-8.  Paris,  1912.  vj  +  595  pp.  Cf.  Am.  Lefevre-Poutalis,  Le  calvi- 

nisme dans  le  Dunois  au  XVI'  siècle  et  au  XVII'.  Huile/,  soc.  dunoise,  t.  JJJ  J873- 
UM»L  pp.  275-292. 

».  Le  thapilre  <ie  Xolre-bame  de  Parie  en  1790,  gr.  in-8,  Paris,  [1903],  vui  +  297  dd. 
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Nous  n'avons  pas  de  bons  travaux  sur  l'administration  des  évêques, 
même  sur  celle  des  plus  illustres,  tels  que  Bossuet1.  On  remarque 

avec  surprise  que,  parmi  tantd'érudits  adonnés  aux  recherches  d'his- 
toire locale,  personne  ne  s'est  encore  rencontré  pourétudier  le  recru- 

tement,  l'éducation,  la  condition  matérielle,  la  vie  morale  du  clergé 
des  diocèses  de  l'Ile-de-France,  sous  l'Ancien  Régime  ;  pour  exa- 

miner dans  quelle  mesure  et  par  quelles  voies  les  grands  courants 

d'idées  —  jansénisme,  pensée  philosophique  —  pénétrèrent  dans 
les  cures,  les  monastères  ou  les  prieurés.  Plusieurs  des  journaux 
que  tenaient  souvent  les  curés  de  campagne  ont  été  retrouvés  et 
quelquefois  publiés;  ils  fourniraient  des  renseignements  curieux  à 

l'histoire  ecclésiastique.  Qui  ne  voit  quelle  lumière  une  enquête 
soigueuse  sur  le  clergé  rural,  au  dix-huitième  siècle,  jetterait  sur 
la  Révolution,  dans  laquelle  ce  clergé  a  joué,  à  toutes  les  époques 

et  de  toutes  façons,  un  rôle  si  considérable?L'histoire  économique 
de  l'Église  catholique,  aux  trois  derniers  siècles  de  la  monarchie, 
à  peine  effleurée  jusqu'ici*,  mériterait  de  préoccuper  les  tra- 
vailleurs. 

Les  érudits  qui  entreprendront  d'étudier  avec  plus  de  méthode 
et  de  suite  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  les  monuments  qui  furent 
bâtis,  aux  temps  modernes,  sur  le  solde  la  contrée  qui  forme  l'objet 
de  notre  travail  ne  devront  pas  s'attendre  à  y  découvrir  les  témoi- 

gnages d'un  art  régional.  Ouverte  à  toutes  les  influences,  proche 
de  Paris  et  de  la  cour,  l'Ile-de-France,  non  plus  qu'aucun  des  pays 
qui  la  composent,  n'a  pu,  depuis  le  moyen  âge,  donner  naissance 
à  un  style  architectural  qui  lui  fût  propre.  Mais  il  conviendrait  de 

rechercher  comment  les  modifications  de  la  technique  et  les  vicis- 
situdes du  goût  ont  peu  à  peu  fait  sentir  leur  action  dans  ces  pays, 

dans  les  villes  et  jusque  dans  les  villages.  M.  Louis  Régnier  a 
écrit  un  livre  utile  sur  la  Renaissance  dans  le  Vexin  et  une  partie 

du  Parisis  3.  Il  est  fâcheux  qu'il  n'ait  point  rencontré  d'imita- teurs. 

Dans  l'Ile-de-France  qui,  aux  portes  de  Paris,  offrait  aux  chasseurs 

1.  Le  livre  de  IL  Druon,  Bossuet  à  Meaux,  in-12,  Paris,  1900,  est  tout  à  fait  insuf- 
fisant. 

2.  CI',  les  indications  données  par  P.  Caron  et  Sagnac,  L'état  actuel  des  études 
d'histoire  moderne  en  France,  in-8,  Paris,  1902,  p.  66. 

3.  La  lie  naissance  dans  le  Vexin  et  une  partie  du  Parisis,  à  propos  de  l'ouvrage 
de  M.  Mon  Palustre  :  La  Renaissance  en  France,  gr.  in-4,  Pontoise,  1886,  102  pp. 
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tant  de  forêts  giboyeuses,  aux  amateurs  de  jardins  tant  de  frais 

vallons  et  d'eaux  courantes  et,  pour  ainsi  dire,  de  jardins  naturels, 
les  châteaux  de  plaisance  se  sont  élevés  en  foule,  depuis  la  Renais- 

sance jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  —  palais  construits  pour 
les  rois,  tels  que  Saint-Germain-en-Laye,  Montceaux-en-Brie ', 
Fontainebleau,  Versailles  avec  Marly  et  les  deux  Trianons,  —  ou 
bien  demeures  des  grands,  des  magistrats,  des  financiers  : 

Écouen2,  Dampierre3,  Saint-Maur1,  Rambouillet3,  Meudon  6, 
Maisons-sui-Seine7,  Vaux-le-Vicomte  \  Gonflans9,  Sceaux10, 
Louveciennes,  Ermenonville  H.  Les  «  maisons  des  champs  » 
furent  nombreuses  jadis  sur  celle  terre  accueillante  ;  de 
nos  jours,  malgré  les  destructions,  le  voyageur  les  reconnaît 

souvent  sur  son  passage,  à  leurs  hauts  toits  d'ardoise  ou  à  leurs 
atliques,  à  leurs  tourelles  ou  à  leurs  frontons,  et  quelquefois  à 

leur  pigeonnier  seigneurial.  A  les  examiner  d'ensemble,  on  verrait 
se  dérouler  devant  soi  les  variations  de  l'art  et  de  la  mode,  pendant 
trois  siècles,  et  surtout  l'on  saisirait,  traduites  en  quelque  sorte 
dans  la  pierre,  les  tran formations  que  les  habitudes  de  vie  des 

1.  Cf.  Th.  I.liuillier,  L'ancien  chdleau  royal  de  Monlceaux-en-Brie,  iu-8,  Paris, 
1883,  40  pp. 

2.  Cf.  Ferd.  «le  Lasteyrie,  Un  grand  seigneur  du  XVP  siècle.  Le  connétable  de 

Montmorency.  Gaz.  des  Beaux  Arts,  2'  période,  t.  XIX  (18T9),  pp.  305-320,  el  l.  XX 
(1819),  pp.  97-114. 

3.  Cf.  Luriu,  La  société  archéologique  à  Sentisse  et  à  Dampierre.  Métn.  soc. 
archéol.  Rambouillet,  série,  iu-8,  t.  XV  (1900-1901),  pp.  1-118. 

4.  Cf.  Em.  Galtier,  Histoire  de  Saint-Maur-des  fossés  depuis  les  origines  jus- 

qu'à nos  jours,  in-8,  Paris,  1912,  pp.  131-169. 
5.  Cf.  H.  Loiil'iiou,  Le  château  de  Hambouillet  (Petites  monographies  des  grands 

édifices  de  la  France),  in-12,  Paris,  s.  d.,  108  pp. 
6.  Cf.  vicuinte  de  Gruuchy,  Meudon,  Bellevue  et  Chaville.  Mém.  soc.  hist.  Paris, 

t.  XX  (1893),  pp.  51-206. 

7.  Aujourd'hui  Maisous-LafOtte.  Cf.  Henri  Nicolle,  Le  chdleau  de  Maisons,  son 
histoire  et  celle  des  principaux  personnages  qui  l'ont  possédé,  iu-8.  Paris,  1858, 
187  pp.  J.  E.  Eugraui).  Le  château  de  Maisons  de  164i  à  l'an  V  de  la  République, 
Rev.  de  'hist,  de  Versailles  t.  XIV  (1912),  pp.  30.-336,  et  Léon  Desliairs.  Le 
chdleau  de  Maisons- La  f fit  le,  Notice  historique  et  descriptive,  fol.  Paris,  s.  d. 
4+vin  pp.  et  41  pi. 

8.  Cf.  Rod.  Pfnor,  Le  château  de  Vaux-le-Vicomte,  accompagné  d'un  texte 
historique  et  descriptif  par  Anatole  France,  iu-fol.,  Paris,  1X88,  72  pp.  et  xx  pi.; 
Fouruier-Salovéïe,  Les  châteaux  de  France.  Vaux-le- Vicomte.  Rev.  de  l'art,  anc. 
et  moderne,  1898,  11,  pp.  397-410  et  5211-540;  et  surtout  U.-V.  Châtelain,  Le  surin- 

tendant S'icolas  Foucquet,  protecteur  des  lettres,  des  arts  el  des  sciences  (thèse 
Fac.  Lettre»  Paris),  iu-8,  Paris.  1905,  pp.  346-415. 

9.  Cf.  P.  Hartmann,  (Conflans  près  Paris.  Mém.  soc.  hist.  Paris,  t.  XXXV  (1908), 

pp.  1-188. 
10.  Cf.  Victor  Adviulle.  Histoire  de  la  ville  de  Sceaux,  in-8,  Sceaux  et  Paris.  1883, 

m  -f  516  pp. 

11.  Cf.  l'aimable  petit  volume  de  Stanislas-Xavier  de  Girardin,  Promenade  ou  itiné- 
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classes  riches  subirent,  pendant  cette  période.  Les  plus  illustres 

palais  n'ont  pas  été  les  mieux  étudiés.  Saint-Germain-en-Laye 
vient  de  trouver  son  historien1;  Fontainebleau  attend  encore  le 

sien.  Non  que  beaucoup  d'articles  ou  môme  de  livres  n'aient  déjà 
pris  pour  sujet  cet  édifice  immense  et  compliqué,  auquel  tant  de 
souverains,  tour  à  tour,  ont  travaillé  et  qui,  à  côté  des  plus  écla- 

tantes beautés,  porte  la  trace  de  tant  de  raccords  maladroits;  mais 

aucun  de  ces  ouvrages  ne  paraît  définitif.  Le  meilleur  d'entre  eux 
est  certainement  le  petit  volume  de  la  collection  des  Villes  d'Art 
où  M.  Louis  Dimier  a  traité  de  Fontainebleau2.  L'histoire  de 
Versailles  était  encombrée  d'erreurs  et  de  légendes;  se  résigner 

à  ne  la  connaître  qu'imparfaitement,  c'eût  été  prendre  son  parti 
d'ignorer  à  demi  l'histoire  de  la  monarchie  française  et  de  l'art 
fiançais  pendant  plus  d'un  siècle  ;  avec  autant  de  science  que  de 
goût,  M.  de  Nolhac  s'applique  à  nous  la  restituer  3. 

raire  des  jardins  d'Ermenonville,   sans   nom   d'auteur,  in-8,  Paris,  1788,68  pp.; 
2"  éd.  en  1811. 

1.  Georges  Houdard,  Les  châteaux  royaux  de  Saint-Germain-en-Laye  IJ124- 
1789),  t.  I,  in-4,  Paris,  1909-10,  xvi  +  *6i  +  47  pp.  (Les  Archives  du  Pincerais. 
Iliblinlh.  Iiistor.  de  Sainl-Germain-en-Laye  et  de  sa  Région.  Prem.  série,  t.  I>.  Ce 

premier  volume  va  jusqu'à  l'année  1539.) 
2.  lu-8,  Paris,  1908,  102  pp.  On  y  trouvera  une  Bibliographie.  11  convient  mainte- 

nant d'y  joindre  l'article  de  F.  Herbet,  Les  architectes  du  château  de  Fontainebleau 
sous  François  I",  Brie  et  Gdtinais.  t.  I  (1909),  pp.  424-428,  et  t.  Il  (1910),  pp.  22-27 
et  49-5 l. 

3.  M.  de  Nolhac  n'a  publié  jusqu'à  présent  que  deu\  volumes  de  son  Histoire  du 
château  de  Versailles.  Ils  concernent  Versailles  sous  Louis  XIV  (c'est  leur  sous-titre)  : 
2  v.  fol.,  Paris,  1911,  x  +  223  pp.  et  249  pp.  Voici  l'indication  des  principaux  travaux 
par  où  M.  de  Nolhac  a  préparé  cette  grande  histoire.  La  Création  de  Versailles,  fol., 

Versailles,  1901,  250  pp.  (repris  et  résumé  dans  Y  Histoire  du  château)  ;  L'art  de 
de  Versailles.  La  Chambre  de  Louis  XIV.  Rev.  de  l'art  anc.  et  mod.,  1897,  H, 
pp.  221-230  et  315-32(1  ;  Le  château  de  Versailles  sous  Louis  XV,  in-8,  Paris,  1898, 
vin  +  280  pp.  ;  La  décoration  de  Versailles  au  dix-huitième  siècle.  Gaz.  des 
Beaux-Arts,  1895,1,  pp.  265-276;  1895,11,  pp.  217-232;  1896,  H.  pp.  36-50;  1897,1, 
pp.  104-114  et  186-194;  1898,  I,  pp.  63-76  et  143-156;  Le  château  de  Versailles  au 
temps  de  Marie-Antoinette  (1770-17S9).  Mém.  soc.  se.  morales  S.-el-Oise,  t.  XVI 

(18S9),  pp.  19-124.  Cf.  aussi,  P.  de  Nolhac  et  A.  Pératé,  Le  musée  national  de  Ver- 
sailles, description  du  château  et  de  ses  collections,  in-8,  Paris,  s.  d.,  397  pp.  : 

A.  Pératé,  Versailles  (Les  Villes  d'Art  célèbres),  in-8,  Paris,  1904,203  pp.  (avec  biblio- 
graphie). Le  livre  de  Dussieux,  Le  château  de  Versailles,  2  vol.,  In-8,  Versailles, 

1SS1,  est  erronné.  L'ouvrage  de  Pli.  Gille  et  M.  Lambert,  Versailles  et  les  deux 
Trianons,  2  vol..  foi.  Versailles.  1899  et  1900,  xv+308  et  297  pp.,  est  surtout  un  recueil 

iconographique.  Sur  les  Trianons:  Léon  Deshairs,  Le  Grand  Trianon,  fo.  Paris,  s.  d., 

xv  pp.  et  60  pi.;  Le  Petit  Trianon,  Pans.  s.  d.,  x  pp.  et  100  pi.  Sur  les  jardins  : 

I'.  de  Nolhac,  Les  jardins  de  Versailles,  iu-4,  Paris,  1906,  186  pp.;  J.  Guilfr«y,  André 

Le  Soslre  (Les  Grands  Artistes),  in-8".  Paris,  s  d ..  126  pp.  'médiocre;.  Le  livre  Ue 

Lucien  Corpechot,  Les  jardins  de  l'intelligence,  in-12,  Paris,  191.2,  285  pp.,  s#  lit 

agréablement  ;  mais  il  fera  connaître  moins  les  jardins  de  Le  Nétre  ça»  il'jdée 

obscure  et  wagaliére  que  cet'Uuts  esprits  se  Soal  anjeurd'lMii  de  l'^rt  «  .ol*esique  ». 
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A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  les  pays  que  nous  réunissons  ici 

sous  le  nom  d'Ile-de-France  se  trouvaient  répartis  entre  les  trois 
gouvernements  militaires  de  l'Ile-de-France,  de  la  Champagne 
et  de  l'Orléanais,  entre  les  deux  généralités  de  Paris  et  d'Orléans  '. 
En  ce  qui  concerne  les  institutions  judiciaires,  ils  se  divisaient  en 
de  nombreux  bailliages,  compris,  les  uns  comme  les  autres,  dans 
le  ressort  du  Parlement  de  Paris.  La  contrée  qui  avoisine  Orléans 

devait  à  sa  qualité  d'apanage  une  situalion  un  peu  spéciale.  Les 
érudits  qui  se  sont  efforcés  de  débrouiller  la  géographie  adminis- 

trative de  l'Ancien  Régime  se  sont  presque  tous  placés  pour  la 
décrire  en  1789,  se  proposant  moins  d'expliquer  comment  les 
circonscriptions  s'étaient  peu  à  peu  constituées  que  d'éclairer,  dans 
ses  détails,  la  convocation  des  États-Généraux.  Tel  était  l'objet 
essentiel  des  grands  travaux  de  M.  Armand  Brette,  dont  l'histoire 
régionale  a  tiré  tant  de  profit3;  tel  le  dessein  qu'ont  poursuivi,  à 
son  exemple,  M.  Couard  dans  ses  recherches  sur  les  bailliages  qui 

occupaient  en  1789  le  territoire  qui  allait  devenir  celui  de  la  Seine- 

et-Oise  3,  M.  Camille  Bloch  dans  sa  Géographie  judiciaire  de 

l'ancienne  circonscription  territoriale  qui  a  formé  le  département 
du  Loiret*.  M.  Longnon,  cependant,  dans  un  article  qui  a  été 
souvent  cité  dans  les  premières  pages  de  notre  étude,  a  esquissé 

l'histoire  topographique  du  gouvernement  militaire  de  l'Ile-de- 
France5.  M.  de  Boislisle  et  M.  de  Beaucorps  ont  donné  quelques 
indications  sur  la  formation  des  généralités  de  Paris6  et  d'Or- 

léans7. M.  Fougeron  s'est  occupé  de  l'apanage  Orléanais8. 

1.  Quelques  villages  du  Ve\in  français  appartenant  a  la  généralité  «le  Rouen. 
2.  Recueil  de  documents  relatifs  à  ta  Convocation  des  Étals  généraux  de  1789. 

3  vol.  in-4.  Paris,  1894-1904  {Doc.  inédits)  ;  Allas  des  lui/lianes  ou  juridictions 
assimilées  ayant  formé  unité  électorale  en  1789  avec  une  importante  Introduction), 
in-fol.,  Paris,  1904  (Doc.  inédtts)  ;  Les  limites  et  les  divisions  territoriales  de  la 

France  en  1789,  in-8,  Paris,  1901. 
3.  Les  bailliages  royaux  en  1789.  Villes,  bourgs,  paroisses  et  annexes  dont  les 

territoires  ont  formé  en  1790,  le  département  de  »eine-et-0ise.  répartis  suivant  les 
bailliages  royaux  auxquels  ces  localités  ressorlissaienl  à  la  date  de  la  convoca- 

tion aux  États  généraux  de  1789  (Essais  et  notices  pour  servir  à  l'histoire  du 
département  de  Seine-et-Oise,  II),  iu-4,  Versailles,  1901,  4!  pp.  et  carte. 

4.  Forme  l'Introduction  du  t.  III  de  i'Invenx.  sommaire  des  archives  départemen- 
tales [du  Loiret]  antérieures  à  1790,  Série  B,  n°  1536  à  3025;  45  pp.  avec  carte. 

Ou  devra  aussi  consulter,  sur  la  géographie  de  l'ancien  bailliage  .fOrléaus  l'édition  des 
cahiers  de  ce  bailliage,  due  a  .M.  Camille  Bloch.  Cf.  infrà,  p.  335.  u.  5. 

5.  Mém.  soc.  hist.  Paris,  t.  I.  p.  1-43  (avec  carte). 

6.  Dans  l' Introduction  île  l'ouvrage  cite,  infra,  p.  332,  n.  1. 
1.  D^ns  le  mémoire  cite,  p.  333,  n.  1. 

8.  La  condition  juridique  de  l'Orléanais  dans  l'ancien  droit  ̂ hèse  Fac.  Droit 
Paris),  in-8,  Orléans,  1912,  mi  +  161  pp. 
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Si  nous  marquions  sur  une  carte  de  l'Ile-de  France  les  limites 
des  différentes  circonscriptions  militaires,  judiciaires,  financières 

et  proprement  administratives  qui  s'étendirent  sur  cette  région 
aux  trois  derniers  siècles  de  la  monarchie,  ou  plus  simplement,  à 
une  date  déterminée,  en  1789  par  exemple,  le  dessin  que  nous 

obtiendrions  ainsi  ne  se  déchiffrerait  qu'avec  peine.  L'enchevê- 
trement des  lignes  et  leurs  tracés  bizarres  traduiraient  assez 

exactement  les  caractères  essentiels  de  l'administration  de  l'Ancien 
Régime,  à  qui  la  clarté  et  la  régularité  faisaient  défaut.  Les  insti- 

tutions variaient  selon  les  lieux.  Les  règlements  établis  par  le 
pouvoir  central  demeuraient  souvent  sans  application,  dans  les 

provinces,  et  parfois  n'étaient  pas  destinés  à  être  appliqués. 
La  pralique  était  de  plus  de  poids  que  le  droit  public  théorique  : 

on  composerait  une  étrange  histoire  de  l'impôt  à  ne  l'écrire  que 
d'après  les  ordonnances  royales.  Dépeindre  eu  ces  termes  l'admi- 

nistration de  la  monarchie  absolue,  c'est  dire  qu'une  suite  d'études 
régionales  nous  rendra  seule  une  image  fidèle  de  ce  vaste  édifice, 
quêtant  de  générations  de  fonctionnaires  élevèrent,  sans  plan 

d'ensemble,  le  faisant  trop  complexe  et  trop  disparate  pour  qu'une 
vue  générale  le  puisse  aisément  saisir.  Sur  aucun  ordre  de  ques- 

tions, les  recherches  limitées  à  un  cadre  territorial  restreint  ne 

sont  plus  nécessaires  ni  plus  légitimes.  Sur  aucun  point  la  pro- 

duction locale  n'est  plus  pauvre. 
M.  de  Hoislisle  avait  formé  le  projet  de  publier,  dans  la  collection 

des  Documents  inédits,  les  Mémoires  des  Intendants  sur  l'état  des 

généralités,  dressés  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne.  Le 
Mémoire  de  la  Généralité  de  Paris  seul  a  paru  '.  M.  de  Boislisle 

en  a  fait  précéder  le  texte  d'une  utile  Introduction;  on  y  trouvera, 
à  côté  de  renseignements  sur  la  géographie  de  la  généralité,  une 

liste  des  intendants2.  Mais  l'œuvre  de  ces  intendants,  nul  ne  l'a 

étudiée.  M.  Charles  de  Beaucorps  a  écrit,  sur  l'administration  des 
trois  intendants  d'Orléans  qui  se  succédèrent  de  168(5  à  1713, 
MM.  de  Creil,  Jubert  de  Bouville  et  de  la  Bourdonnaye,  un  mémoire 

1.  In-4,  Faiis,  1881.  xciv  +  854  pp.  Des  documents  importants  sur  la  Généralité 

sont  publiés  en  appendice.  Le  mémoire  sur  la  généralité  d'Orléans  est  inédit;  mais  il 
a  été  largement  utilisé  par  M.  de  Beaucorps  daus  sou  ouvrage  cité  ci-dessous,  p.  333, 
n.   I. 

2.  Pages  lxxi-xc  ;  pages  déjà  publiées  dans  les  Mém.  de  la  soc.  de  l'hisl.  de 
Paris,  t.  VU  (1880),  pp.  291-2'J8.  Ou  trouvera  la  liste  des  gouverneurs  de  l'Ile-de- 
France  dans  le  mémoire  de  M.  I.onguoii,  cité  p.  331,  u.  5. 
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consciencieux  et  touffu'.  Véritables  factotums  de  la  monarchie, 
les  intendants  se  voyaient  solliciter  tour  à  tour  par  une  infinité 

d'objets  divers;  le  champ  auquel  s'étendait  leur  action  était  presque 
illimité;  à  les  suivre  dans  toutes  leurs  démarches,  à  vouloir  décrire 

parle  menu  les  multiples  aspects  de  leurs  fonctions,  l'érudit  dis- 

perse son  attention  et  se  perd  dans  le  détail.  Mieux  vaut  s'attacher 

à  l'étude  —  régionale  —  d'une  institution  qu'à  l'histoire  d'un 
administrateur.  L'organisation  de  l'Assistance  Publique  dans  les 
généralités  de  Paris  et  d'Orléans  et  les  généralités  voisines  a  fourni 
à  M.  Camille  Bloch  la  matière  d'un  livre  important,  qui  a  jeté  un 

jour  nouveau,  non  seulement  sur  l'histoire  administrative  de  l'An- 
cien Régime,  mais  encore  sur  celle  de  la  Révolution,  montrant 

une  fois  de  plus  que  nous  ne  comprendrons  la  Révolution  que 
lorsque  nous  serons  parvenus  à  une  connaissance  exacte  des 

institutions  du  dix  huitième  siècle*.  Sur  les  justices  seigneuriales 

et  leur  décadence,  sur  l'organisation  et  la  jurisprudence  des  tribu- 
naux royaux,  aucune  recherche  n'a  été  entreprise.  M.  Lucien 

Merlet,  M.  Arsène  Defresne  ont  recueilli  quelques  documents  sur 

les  communautés  d'habitants,  dans  les  bourgs  et  les  villages  du 
Dunois3  et  du  pays  de  Versailles'.  Les  registres  municipaux  de 
Pontoise,  de  1608  à  1683,  ont  été  publiés  par  M.  Ernest  Mallet:i. 
Mais  nous  n'avons  pas  de  bonne  étude  sur  la  vie  municipale. 

Tout  cela,  on  le  voit,  fait  bien  peu  de  chose.  Où  faut-il  chercher 

les  causes  d'une  si  déplorable  indigence  ?  Non  dans  l'état  des 
documents,  qui  s'offrent  avec  une  véritable  abondance:  peut-être 
dans  la  sécheresse  apparente  de  ces  travaux  d'histoire  admi- 

nistrative, dont  la  haute  portée  apparaît  cependant  à  quicon- 

que s'efforce  de   comprendre  la   formation   de   l'État  français  ; 

1.  Une  province  sous  Louis  XIV  :  L'administration  des  intendants  d'Orléans, 
île  Creil.  Jubert  de  liouville  et  de  la  Bourdonnai)»  I6S6-17 1$).  Mém.  soc.  archéol. 
Orléanais,  t.  XXXIII  (1911),  pp.  37-500. 

2.  L'Assistance  et  l'Etat  en  France  à  la  veille  de  la  Révolution  [généralités  de 
Paris,  Rouen,  Alençon,  Orléans,  CIMons.  Soissnns,  Amiens),  1764-1790  (lh?-»e  Fac. 
Lettres  Paris.,  m  S.  Paris,  190S.  i.xiv  +  504  pp. 

3.  L.  Merlet.  Des  assemblées  de  communautés  d'habitants  dans  l'ancien  comté 
de  Danois  {publié  sous  les  auspices  de  la  Soc.  Dunoise),  in-12,  Ctiateauduu,  18S8, 
327  pp. 

4.  Documents  historiques  se  rattachant  à  la  vie  des  villages  avant  17/19  et  sous 
la  Révolution,  gr.  in-8,  Versailles,  1908,  174  pp. 

."i.  Registres  des  délibérations  municipales  de  la  ville  de  Pontoise  [1008-1688), 
io-4  :  2  fascicules  parus  :  in-4  Pontoise  1899  et  1911  [Doc.  édit.  par  la  Soe.  hislor. 
du  Vexin). 
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surtout  dans  les  difficultés  insupportables  que  l'absence  de  tout 
ouvrage  de  référence  commode,  touchant  les  institutions  de  l'Ancien 
Régime,  crée,  à  chaque  instant,  aux  travailleurs  locaux.  Aucun 

savant  ne  nous  a  donné  jusqu'ici,  sur  ces  institutions,  de  manuel 
comparable  aux  innombrables  précis  qui  regardent  l'Antiquité 
classique,  ou  au  livre  de  M.  Luchaire  sur  le  moyen  âge.  Tant  que 

cette  lacune,  la  plus  grave  sans  doute  de  notre  littérature  histo- 

rique, ne  sera  pas  comblée,  l'élude  régionale  de  l'administration 
française,  aux  derniers  siècles  de  la  monarchie,  demeurera  vraisem- 

blablement un  terrain  à  peu  près  inexploré.  Provisoire  par 

essence,  un  traité  d'ensemble  est  indispensable  aux  études  de 
détail,  qui  le  rendront  caduc. 

En  1787,  le  gouvernement  royal  provoqua  une  sorte  de  consulta- 
tion nationale,  qui,  organisée,  sans  doute,  afin  de  rendre  inutile  la 

convocation  des  États  Généraux,  n'en  fut,  en  réalité,  quele  prélude. 
Assemblées  paroissiales,  de  districts,  provinciales  se  réunirent  dans 

l'Ile-de-France,  comme  dans  le  reste  du  royaume.  Il  importe  de 
connaître  leur  fonctionnement,  leur  œuvre,  leurs  efforts.  En  elles 

s'annonce  la  Révolution.  Les  assemblées  paroissiales  de  la  généra- 
lité d'Orléans,  l'assemblée  provinciale  de  Melun  (c'est-à-dire  de 

la  généralité  de  Paris),  l'assemblée  provinciale  d'Orléans  ont  été 
étudiées  par  MM.  Camille  Rloch  ',  Auberge2,  Fernand  Bournon3 

et  Henry  Fromont '•. 
Puis,  ce  fut  la  grande  consultation  populaire  de  1789,  dont  les 

cahiers  de  doléances  forment  le  procès-verbal5.  Quelques-uns  des 

1.  Les  Assemblées  municipales  de  1787 ;  leur  caractère  économique  ;  leur  fonc- 

tionnement, dans  Éludes  sur  l'histoire  économique  de  la  France,  in-8,  Paris,  1900, 
Pli.  117-156. 

2.  Élude  sur  l'administration  provinciale  avant  1789;  les  assemblées  provin- 
ciales instituées  sous  Louis  XVI  et  spécialement  celle  tenue  à  Melun  en  1787. 

Bullet.  soc.  archéol.  Seine-et-Marne,  t.  VUI  (1875-77),  pp.  123-144. 

3.  L'Assemblée  provinciale  de  l'Ile-de-Érance.  Les  départements  de  Saint- 
Germain  et  de  Corbeil  (1787-1790).  Correspond,  histor.  et  archéol.,  t.  VI  (1899), 
pp.  258-268,  et  Bullet.  soc.  histor.  et  archéol.  de  Corbeil,  t.  VI  (1900^,  pp.  (iO-78. 
Cf.  aussi  Adalbert  Walil,  Die  Entsthehung  der  Taille  in  der  Provint  lsle  de-France 
(Généralité  von  Paris)  unter  Ludwig  XVI,  dans  Studien  zur  Vorgeschichte  der 
franzôsischen  /{évolution,  in-8,  Tiibingen  j.  Leipzig,  1901,  pp.  69-90. 

4.  Essai  sur  l'administration  de  l'Assemblée  Provinciale  de  la  Généralité  d'Or- 
léans (1787-1790)  (thèse  Fac.  Droit  Paris),  in-8,  Paris,1907,  iv  +  634pp.  Cf.  Camille 

Bloch,  Le  département  de  Pilhiviers  et  de  Montargis  en  1787.  Ann.  soc.  histor. 
Gdtinais,  t.  XVII  (1898),  pp.  217-225. 

■>.  Pour  la  bibliographie  des  cahier»,  manuscrits  et  imprimés  on  consultera 
A  Brette,  Recueil  des  documents  relatifs  à  la  convocation  des  États  généraux  de 
1789,   t.   III,  in-4,    Paris,  1907;  Couard,   Les  bailliages  (cf.    supra,  p.    331,  n.  3); 
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cahiers  de  l'Ile-de-France  se  sont  perdus;  d'autres,  qui  subsistent, 
demeurent  inédits;  d'autres  encore,  qui  ont  été  imprimés,  sont 
imparfaitement  publiés;  tels  les  cahiers  de  la  prévôté  et  vicomte  de 

Paris-hors-les-murs,  dont  la  plupart  ne  peuvent  se  lire  qu'aux 
tomes  IV  et  V  des  Archives  Parlementaires,  compilation  juste- 

ment décriée1.  En  revanche,  nous  possédons  des  éditions  excel- 

lentes des  cahiers  des  bailliages  de  Versailles,  Meudon2,  Étampes3, 

Montfort  l'Amaury 4,  Orléans  3  et  Pontoise  6.  Ce  n'est  pas  tout 
que  d'imprimer  les  cahiers;  avant  de  les  utiliser,  il  faut  en  faire  la 
critique,  déterminer  les  circonstances  de  leur  rédaction,  établir  les 
filiations.  M.  Adalbert  Wahl  a  examiné,  de  ce  point  de  vue,  les 

cahiers  paroissiaux  de  Paris-hors  les-murs.  Son  mémoire,  où  on 
relèvera  quelques  indications  utiles,  est  gâté  par  la  fougueuse  pas- 

sion contre-révolutionnaire  dont  tous  ses  ouvrages  sont  animés7. 
Au  contraire,  les  observations  que  MM.  Legrand  et  Marquis  et 
M.  Camille  Bloch  ont  réunies, dans  les  introductions  à  leurs  éditions 

des  cahiers  d'Étampes  et  d'Orléans,  sont  extrêmement  précieuses. 
Brisant  les  cadres  administratifs  de  l'Ancien  Régime,  la  Consli- 

Coûard,  Les  États  généraux  de  1789.  Cahiers  des  paroisses  et  des  corporations. 
Recherche  et  public,  des  docum.  relatifs  à  la  vie  économ.  de  la  Révol.  Comité 
départemental  de  Seine-et-Oise,  fasc.  i  (1901),  pp.  39-J2. 

1.  Quelques-uns  ont  été  réédités  :  par  exemple  celui  de  Saint-Maur-les-Fossés 
par  M.  Emile  Galtier,  Histoire  de  Saint-Maur,  in-8,  Paris,  1912,  pp.  172-174;  celui 
de  Bourg-la-Reine  par  M.  Fernand  Bournon,  Département  de  la  Seine.  Étal  des 
communes  à  la  fin  du  A7.Y"  siècle.  Bourg-la-Reine.  in-8, Paris,  1899.  La  plupart  ont 
été  analysés  et  étudiés  par  Cli.-L.  Cliassiu,  Les  élections  et  les  cahiers  de  Puris 

en  1789  (Coll.  de  docum.  relat.  à  l'hist.  de  l'aris  pendant  la  Rév.  franc.),  t.  IV, 
in-8,  Paris,  1889. 

2.  J.-F.  Ttiénard,  Bailliages  de  Versailles  et  de  Meudon.  Les  cahiers  des  paroisses 
avec  commentaires,  in-10,  Versailles,  1889,  xixvi  +  32-1  pp. 

3.  Maxime  Legrand  et  Léon  Marquis,  1789,  Les  trois  États  du  bailliage  d'Étampes 
aux  États  généraux,  in-8,  Étampes,  1892,  x  +  m  +  410  pp.,  et  1789,  Le  bailliage 

d'Etampes  aux  États  généraux.  Cahiers  de  la  ville  et  îles  paroisses,  in-8,  Étampes, 
1898,  xxiv  +  588  pp. 

■i.  K.  Couard  et  F.  Lorin,  Les  Trois  États  du  bailliage  royal  de  Monlfort- 

l'Amaury  aux  Étals  généraux,  l'S'j.  Uém.  soc.  archéol.  Rambouillet,  t.  XVI  (1902), 
pp.  1-301. 

5.  Collection  de  docum.  inédits  sur  l'hist.  écon.  de  la  Rév.  franc.  Dé/iartemenl 
du  Loi) et.  Cahiers  de  Doléances  du  bailliage  d'Orléans  pour  les  Etats  généraux 
de  1789,  publiés  par  Camille  Blocli,  2  vol.  in-8,  Orléans,  1906  et  1907,  i.xxiv  +  800 

et  H  +  514  pp.  Cf.  C.  Bloch,  Les  cahiers  du  bailliage  d'Orléans  au  point  de  vue 
économique.  Études  sur  l'histoire  économ.  de  la  France,  pp    157-223. 

6.  Ernest  Mallet,  Les  élections  du  bailliage  secondaire  de  Pontoise  en  llrl'.i 
[Public,  soc.  histor.  Vexin).  in-8,  Pontoise,  1909,  J21  pp. 

7.  Die  Cahiers  der  Irindlichen  Gemeinden  von  Paris-Hors-les-Murs,  dans  Stu- 
dien  zur  Yorgesch.  der  franibs.  Rev.,  in-8,  Tiibingen  u.  Leipzig,  1901,  pp.  1-68. 
Cf.  Ém.  Walch  dans  la  Révol.  française,  t.  XLI  {1901  u),  pp.  373-378,  et  H.  Sée,  Rev. 
histor.,  t.  103  (1910i),  p.  292. 
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tuante  créa  les  déparlements  Comment,  selon  quels  principes, 

après  quels  compromis  les  limites  de  ces  circonscriptions  nouvelles 

furent-elles  tracées,  leurs  chefs-lieux  et  les  chefs-lieux  des  districts 

choisis?  Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  le  rechercher,  encore  que,  dans 
le  détail,  l'histoire  de  la  constitution  des  départements  se  confonde 

souvent  avec  l'histoire,  assez  insignifiante,  d'aigres  rivalités  locales. 
M.  Fernand  Bournon  a  étudié  la  formation  du  département  de 

Paris,  devenu  en  1795  le  département  de  la  Seine  ',  M.  Lhuillier  la 
formation  de  la  Seine-et-Marne2. 

Les  scènes  les  plus  frappantes  du  drame  révolutionnaire  eurent 
Paris  pour  théâtre.  Mais  nous  ne  comprendrons  la  Révolution,  et 
sa  marche,  qui  parfois  semble  singulière,  que  le  jour  où  nous 

connaîtrons  avec  une  extrême  précision  les  mouvements  de  l'opi- 
nion, dans  les  départements,  l'action  de  Paris  sur  la  province  et  de 

la  province  sur  Paris.  Quelques  monographies,  d'une  portée  assez 
restreinte,  ont  préparé  les  matériaux  à  l'historien  qui  entreprendra 
de  retracer  les  vicissitudes  politiques  de  l'Ile-de-France,  au  temps 
de  la  Révolution.  Certains  registres  municipaux  ont  été  publiés, 

ou  analysés3.  Les  clubs  de  Melun  '•  et  de  Fontainebleau5,  le  comité 
de  surveillance  de  Melun  G  ont  fourni  le  thème  de  travaux  utiles. 

1.  La  création  du  département  de  Paris  et  son  étendue,  1789-1790.  Corresp. 
histor.  et  arc/iéol.,  t.  IV  (1897),  pp.  323-329  et  354-368 

2.  La  formation  du  département  de  Seine-et-Marne  en  1790.  Bullet.  soc. 
archéol.  Seine-et-Marne,  t.  VU  (1873-74).  pp.  161-182.  Une  petite  difficulté  est  créée, 

à  l'historien  de  la  Révolution,  par  les  changements  qu'ont  suhi,  à  cette  époque,  cer- 
tains noms  de  lieux.  Il  importe  de  noter  que  la  partie  de  ['Index  des  noms  révolu- 

tionnaires des  communes  de  France  de  R.  de  Figuières,  iu-8,  Poitiers,  1896,  qui 
touchait  la  Seine,  la  Seine-et-Oise  et  la  Seine-et-Marne,  a  été  rééditée,  avec  des  rec- 

tifications, sous  le  titre  suivant  :  Débaptisalions  révolutionnaires  des  communes, 

1790-1795,  Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  in  8,  Paris,  1896,  12  pp. 

3.  Par  exemple,  Lorin,  Huit  années  de  l'histoire  municipale  de  Ilambouillet, 
dans  Eludes  sur  la  Révolution,  in  8,  Tours,  1898,  268  pp.  ;  Ch.  Forteau.  Méreville 

pendant  la  Révolution  (1788-1804);  extraits  des  registres  municipaux,  in-12, 
Élampes,  1899,  iv  +  108  pp.  ;  K.  Tamhour,  Les  registres  municipaux  de  Renne- 

moulin,  juillet  17S9  à  floréal  an  IV,  in-12,  Corbe'il,  1903.  263  pp.  Cf.  J.  Doinel, Documents  de  la  période  révolutionnaire  :  tableau  (par arrondissements  etcantons) 
ces  documents  conservés  dans  les  archives  des  communes  du  Loiret.  Rapport  de 

de  l'archiviste  du  dép.  du  Loiret  au  préfet,  18S7,  pp.  10-24,  et  le  livre  de  Defresuc 
cité  supra,   p.  333,  n.  4. 

4.  Ern  Noiriel,  La  société  des  amis  de  la  Constitution  de  Melun.  Rév.  franc., 

t.  XLVI  (1904 1),  pp.  323-343  :  G.  Leroy,  Le  club  des  Jacobins  de  Melun.  Ibid.,  t.  XLI 

(1901  ir,  pp.  439-446. 
5.  Charles  Constant,  Histoire  d'un  club  jacobin  en  province.  Fontainebleau  pen- 

dant la  Révolution,  in-12,  Paris,  1875,  vin  +  100  pp.  L'article  de  Lorin.  La  société 
populaire  de  Rambouillet,  dans  Etudes  (cf.  supra,  n.  3),  pp.  237-231,  ne  renferme 
guère  qu'une  liste  des  membres  du  club. 

6.  Eilm.  Campagnac,  Le  comité  de  surveillance  de  Melun.  Annales  révolut., 

t.  I  (1908),  pp.  467-482,  et  t.  11  (1909),  pp.  38-54  et  541-566. 
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On  a  composé  des  histoires  de  Versailles  ',  Meulan2,  Longjumeau3, 
Villiers-le-Bel  4  pendant  la  période  révolutionnaire.  M.  Tambour 

a  étudié  l'administration  départementale  de  la  Seine-et-Oise  s. 
M.  Lhuillier  (dans  un  livre  médiocre),  l'œuvre  des  conventionnels 
envoyés  en  mission  dans  la  Seine-et-Marne6.  Les  émeutes  que  pro- 

voquèrent soit  la  question  féodale,  soit  la  cherté  des  vivres,  ont 

donné  matière  à  quelques  articles  7.  Sur  l'insécurité  des  cam- 
pagnes, on  pourra  consulter,  mais  avec  prudence,  le  petit  livre  où 

M.  Coudray-Maunier  a  conté  les  épouvantables  exploits  des  chauf- 

feurs d'Orgères8.  Les  élections  et  les  plébiscites,  non  plus  que  la 
lutte  religieuse,  n'ont  été  l'objet  d'aucune  recherche  approfondie. 
En  somme,  aucun  des  grands  problèmes  que  soulève  l'histoire  de 
la  Révolution  en  province  n'a  été  abordé  de  front,  dans  l'Ile-de- 
France,  ni  traité  avec  quelque  étendue.  Des  événements  marquants 

de  l'époque  révolutionnaire  —  prise  de  la  Bastille,  fuite  du  roi, 
émeute  du  10  août,  massacres  de  septembre,  procès  du  roi,  tragé- 

dies de  la  période  conventionnelle,  coups  d'État  de  la  période  direc- 
toriale, dix-huit  brumaire  —  qu'ont  su  les  campagnes  et  les  petites 

villes?  comment  les  accueillirent-elles?  que  furent  dans  l'Ile-de- 
France  la  grande  peur,  la  levée  en  masse,  la  déchristianisation,  la 

1.  L.-A.  Galin,  Versailles  pendant  la  Révolution  française,  in-8",  Versailles,  1908, 
340  |ip.  Cf.  aussi  l.aurent-Hanin,  Histoire  municipale  de  Versailles,  l'oliligue,  admi- 

nistration, finances  \I7S7-S9),  4  toI.  in-if,  Versailles,  1885-1889. 
2.  Raoul  Rosières,  Ll  Révolution  dans  une  petite  ville,  in-12,  Paris,  1888, 

220  pp. 

3.  H.  Bezault,  Histoire  municipale  de  Longjumeau  pendant  la  Révolution,  in-8, 
Paris,  1887,  401  pp. 

4.  Bertaut-Couture,  Histoire  de  Villiers-le-Bel  {Seine-et-Oise)  pendant  la  Révo- 
lution 1787-I79r>  ,  in  8,  Villiers-le  Bel,  1891,  141  pp.  Cf.  aussi  pour  Meaux  G.  George, 

Les  débuts  de  la  Révolution  à  Meaux,  Brie  et  Gdlinais,  t.  1  (1909),  pp.  92-94,  115- 

120,  148-151,  et  Aperçu  de  l'Histoire  de  la  Révolution  à  Meaux  de  1791  à  ther- 
midor an  II.  Ibid.,  pp.  387-391,  et  t.  H,  pp.  9-15  et  87-88;  pour  Mclun,  R.  Lajoye, 

Chronique  de  Melun  et  de  son  district  en  179*  et  179$,  Paris,  1XN3. 

5.  L'administration  centrale  de  Seine -et  Oise  et  le  Directoire.  Rev.  de  l'Hisl. 
de  Versailles,  t.  XIII  |19ll),  pp.  191-213,  304-325,  et  XIV,  pp.  45-67    et  127-139. 

6.  Recherches  sur  l'histoire  de  la  Révolution  dans  la  Brie.  Les  députés  à  la 
Convention  en  mission  dans  le  département  de  Seine-et-Marne,  in-16,  Meaux,  1876, 
188  pp. 

7.  V.  surtout  A.  Hugues,  Le  droit  dt:  champarl  en  1790  et  la  révolte  des  paysans 
du  Gàtinai*.  Ami.  soc.  hitl.  tlilinais,  t.  XX  (1902),  pp.  113-137;  A.  Hugues,  Les 
troubles  de  Brie -Comte-Robert  en  1790-1791.  Bullel.  soc.  archéol.  Brie-Comte- 

Robert.  1(1898-1901),  pp.  70-74;  Couard  Luys.  Une  émeute  populaire  à  Versailles, 

le  1$  septembre  1789,  d'après  des  documents  inédits.  Mém.  soc.  sciences  mor, 
S.-et-Oise,  t.  XVI  (1889).  pp.  152-184;  Rabouiu,  Troubles  en  Beauce  à  l'occasion  de 
la  cherté  du  blé  :  novembre  et  décembre  179i.  Révol.  franc.,  t.  XLUI  (1902  n), 

pp.  392-416. 

8.  Histoire  de  la  bande  d'Orgères,  io-12,  Chartres,  1858,  108  pp. 
R.  S.  H.  —  T.  XXVI.  s»  78.  22 
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Terreur,  la  réaction  thermidorienne?  Quels  nobles  émigrôrent  et 
lesquels  demeurèrent?  Quelle  part  les  diverses  classes  sociales 

prirent-elles  à  l'œuvre  révolutionnaire,  dans  ses  différentes  phases, 
ou  à  la  contre-révolution?  Autant  de  questions  auxquelles  les 

érudits  que  préoccupent  les  destinées  de  l'Ile-de-France  sous  la 
Révolution  répondront,  un  jour,  à  condilion  de  ne  point  se  res- 

treindre trop  étroitement  à  l'étude  d'une  seule  ville  ou  d'un  seul 
village,  de  donner  de  l'ampleur  à  leurs  travaux  et  de  consi- 

dérer dans  les  épisodes  de  l'histoire  révolutionnaire  moins  leur 
intérêt  anecdotique  ou  proprement  local  que  leur  portée 
nationale. 

L'histoire  politique  du  dix-neuvième  siècle  a  été  négligée  par  les 
érudits  de  l'Ile-de-France.  Des  livres  sur  l'œuvre  administrative 
des  conseils  généraux  de  la  Seine1  et  de  la  Seine-et-Marne2,  un 
article  sur  les  élections  à  la  Constituante  de  1 848,  dans  le  Loiret3, 

voilà,  sans  doute,  tout  ce  qui  vaut  la  peine  d'être  cité  sur  ce  point. 
La  presse  locale  n'a  pas  été  étudiée.  Somme  toute,  nous  ne  savons 
rien  de  ce  que  furent,  dans  notre  région,  les  mouvements  de  l'es- 

prit public  depuis  le  premier  Empire. 

Nous  sommes  mal  renseignés  sur  l'histoire  intellectuelle  de  l'Ile- 
de-France,  aux  époques  moderne  et  contemporaine.  Les  imprime- 

ries de  Meaux',  Melun 5,  Étampes6,  Châteaudun7,  ont  occupé 
quelques  chercheurs.  Les  érudits  ne  se  sont  guère  intéressés  aux 

sociétés  de  beaux-esprits  qui,  sans  doute,  eurent  leurs  assises 
dans  nos  villes,  aux  théâtres  de  ces  villes,  aux  modes  littéraires 

locales.  Nous  possédons  peu  d'études  notables  sur  l'enseignement 

1.  H.  Lanfanl,  Le  Conseil  général  de  la  Seine,  in-8,  Paris,  [1903],  vin  +  446  pp. 

2.  A.  David,  Le  Conseil  général  de  Seine-et-Marne,  sous  le  Consulat  et  l'Em- 
pire, in-8,  Fontainebleau,  1904.  136  pp.  ;  A.  Hugues,  Le  département  de  Seine-et- 

Marne,  1S00-1S9Ô,  d'après  les  documents  officiels,  notamment  les  délibérations  du 
Conseil  général,  inédites  jusqu'en  1840,  in-8,  Melun,  1893,  IV  +  566  pp. 

3.  Par  F.  Dieudonné,  La  Hévol.  de  IS-',S,  t.  II  (1905-06),  pp.  281-313,  et  t.  III 
(1906-07),  pp.  79-90. 

4.  .Vug.  Bernard,  Simon  de  Colines.  Bull,  du  bouquiniste,  t.  VII  (1860  1)  pp. 
101-105  Cf.  Pli.  Renouard.  Bibliographie  des  éditions  de  Simoyi  de  Colines  (1320- 
1546)  in-8  Paris  1894. 

5.  G.  Leroy,  Recherches  sur  l'inlrod.  de  l'imprimerie  à  Melun.  Bullet.  soc, 
archéol.  Melun,  t.  VIII  (1875-77),  pp.  51-69. 

6.  H.  Stein,  Nouvelles  recherches  sur  l'imprimerie  à  Etampes.  Ann.  Gntinais, 
t.  XV  (1897),  pp.  92-96. 

7.  H.  Stein,  Notice  sur  l'imprimerie  à  Châteaudun  avant  la  Révolution.  Bullet. 
.soc.  dunoise.  t.  VI,  1888-90,  pp.  211-224. 
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public'.  Sur  l'imagerie  populaire  et  les  chansons,  on  peut  lire  un 
livre  amusant,  dft  à  M.  J.  M.  Garnier 2;  sur  les  contes  rustiques,  un 
ouvrage  de  M.  Chapiseau,  consacré  au  folklore  beauceron  3. 

Les  habitudes  économiques  des  populations  agricoles  varient 
selon  les  lieux.  Le  sol,  le  climat,  imposent,  en  des  pays  divers,  des 
techniques  diverses,  dont  les  différences  se  traduisent  à  leur  tour 

dans  la  constitution  des  groupes  sociaux.  Les  paysans,  qui  n'aiment 
en  général  ni  les  mœurs  nouvelles,  ni  les  mœurs  étrangères  (et  l'on 
rencontre  bien  vite  la  terre  «  étrangère  »,  en  quittant  sa  paroisse), 

se  règlent  en  beaucoup  de  choses  et  surtout  se  réglaient  d'après 
des  usages  traditionnels,  propres  à  chaque  région  ou  même  à 

chaque  village;  nos  vieux  textes  parlent  fréquemment  de  la  «  cous- 
tume  du  païs»,  «  consuetudo  patrie»,  comme  disent  les  chartes 

latines.  Le  «  pays  »,  tel  que  l'entendent  ces  textes,  c'est  souvent  le 
village.  L'histoire  rurale,  attachée  par  son  objet  même  au  sol 
changeant  de  nos  contrées  et  à  la  société  paysanne  qui  fut  morce- 

lée en  une  foule  de  petites  sociétés  très  particulaiistes,  tire  des 

études  locales  plus  de  protit  qu'aucune  autre  branche  de  l'his- 
toire, et,  à  vrai  dire,  ne  progresse  guère  que  par  elles. 

Lorsque  nous  cherchons  à  comparer  les  conditions  économiques 

de  deux  groupes  agricoles  envisagés  avant  l'époque  où  le  système 
métrique  conquit  les  campagnes  (et  l'on  sait  qu'aujourd'hui  môme, 
c'est  à  peine  s'il  y  règne  en  maître),  nous  rencontrons  un  pre- 

mier obstacle,  parfois  insurmontable.  Chaque  contrée,  chaque 
village  souvent  avait  ses  propres  mesures  agraires,  son  arpent,  son 
journal,  sa  sétérée;  et  les  mesures  servant  aux  produits  du  sol 
variaient  de  même.  Ajoutez  que  les  unes  comme  les  autres  se 

modifièrent  sans  doute  au  cours  des  temps,  si  bien  qu'il  est  extrê- 
mement malaisé  de  comparer  l'état  de  la  propriété,  dans  un  même 

1.  On  peut  citer:  Th.  Lhuillier,  Recherches  historiques  sur  l'enseignement  pri- 
maire dans  la  Brie,  iu-8,  Meaux,  1884.  130  pp.:  les  études  cle  M.  Godart  sur  l'École 

Centrale  de  Seine-el-Oise  dans  la  Revue  de  l'histoire  de  Versailles,  années  1909  à 
Î91I  (t.  XI-XIU),  et.  dans  la  même  revue,  celles  de  M.  le  Dr  Dubaut  sur  le  Lycée 
de  Versailles  de  1803  a  1860  :  années  1907  à  1911  (t   IX  à  XIII). 

2.  Histoire  de  l'imagerie  populaire  et  des  caries  à  jouer  à  Chartres  suivie  de 
recherches  sur  le  commerce  du  colportage  des  complaintes,  canards  et  chansons 

des  rues,  in-12,  Chartres.  1869,  vin  +  4'iO  pp. 
3.  Le  Folk-Lore  île  la  Ueauce  et  du  l'erche  {Les  littératures  populaires  de 

toutes  les  nations  ,  2  vol.  pet.  in-8,  Paris,  1902,  xm  -+•  366  et  3o6  pp.  Sur  le  parler 
populaire  des  environs  de  Paris,  on  pourra  consulter  Charles  Nis.inl.  Elude  sur  le 

langage  populaire  ou  patois  de  Paris  et  de  sa  banlieue,  in-8,  Paris,  18"3  ;  Theod. 
Rossel,  Les  origines  de  la  prononciation  moderne  étudiées  au  XVII'  siècle  d'après 
les  remarques   des  grammairiens   et  les  textes  en  patois    de  lu    banlieue  paii- 
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village,  à  deux  moments  différents.  Lorsque  le  système  métrique 

fut  établi,  on  rédigea,  dans  la  plupart  des  départements,  des  tables 

de  concordance  entre  les  anciennes  mesures  locales  et  les  nou- 

velles mesures  nationales1.  Les  historiens  les  consulteront  avec 

fruit,  ainsi  que  les  tableaux  analogues  que  renferment  d'ordinaire 
les  recueils  d'Usages  Locaux,  compilés  au  dix-neuvième  siècle  ; 

ils  trouveront  plus  précieuses  encore  les  recherches,  d'esprit  pro- 
prement scientifiques,  de  M.  Thoison  sur  les  anciennes  mesures 

du  Gâtinais2,  de  M.  Leroy  sur  celles  de  la  Brie3.  Ces  travaux  sur 

les  mesures,  qu'il  faudrait  multiplier,  sont  comme  des  dictionnaires, 

indispensables  à  qui  veut  déchiffrer  la  langue  de  l'histoire  rurale  ; 
il  faut  se  résigner,  vu  l'état  des  documents,  à  ce  que  ces  diction- 

naires demeurent  imparfaits  et  reconnaître,  lorsqu'il  s'agit  d'un 

passé  un  peu  ancien,  l'inévitable  incertitude  des  statistiques 
agraires. 

L'importance  des  forêts  dans  la  géographie  rurale  de  l'Ile-de- 

France,  frappe  tous  les  yeux  ;  et  l'histoire  des  défrichements  et 
des  chasses  a  quelque  chose  de  pittoresque  qui  semble  attirer 
les  chercheurs.  Des  études  ont  été  consacrées  à  la  plupart 

de  nos   forêts ':  à  la  forêt  d'Orléans :i,   à  la  forêt  de  Fontaine- 

sienne,  in-8,  Paris,  1911,  418  pp.  (tlièso  Fac.  Lettres  Paris),  avec  un  Appendice,  ren- 
fermant des  textes  en  patois  du  dix-septième  siècle,  in-8,  Paris,  1911,  84  pp.  Cf.  aussi 

J.  Depoin,  Proverbes  et  locutions  du  Vexin  français.  Confér.  des  soc.  sav.  de  Seine- 
et-Oise,  Veux,  réunion  {1904),  p.  66.  et  quelques  indications  d'ordre  linguistique  don- 

nées par  Cassan  dans  sa.  Statistique  de  l'arrondissement  de  Manies,  in-8  Mantes  1833 
pp.  47  et  suiv. 

1.  Voir,  outre  l'ouvrage  général  de  F.  Gattey.  Tableau  des  rapports  des 
anciennes  mesures  agraires  avec  les  nouvelles.  3°  édit.  in-8  Paris  1812  :  Tableau 
des  anciennes  mesures  du  département  de  Seine-et-Marne,  comparées  aux 

mesures  républicaines,  par  ordre  du  Ministre  de  l'Intérieur,  in-4,  Paris,  an  VIII; 
F. -A.  Delacroix,  Manuel  pratique  des  nouveaux  poids  et  mesures,  spécialement 
destiné  aux  habitants  du  Loiret,  in-12,  Orléans,  an  XI  (1802),  74  pp.  Cf.  aussi 

A.  Benoit,  Anciennes  mesures  d'Eure-et-Loir,  petit  in-4,  Chartres,  1843,  70  pp. 
2.  Recherches  sur  les  anciennes  mesures  en  usage  dans  le  Gâtinais  Seine  et 

Marnais  et  sur  leur  valeur  en  mesures  métriques.  Bullet.  histor.  et  philolog., 
t.  xxi  (1903,  pp.  328-406). 

3.  Anciennes  mesures  agraires  de  la  Brie.  Le  jugé re  et  le  journal.  Bullet.  soc. 
hist.  Brie-Comte-Robert,\.  Il  (1901-03),  pp.  167-169. 

4.  Il  faut  rappeler  l'existence  de  l'ouvrage,  vieilli,  mais  encore  utile  d'Alfred  Maury, 
Les  forêts  de  la  Gaule  et  de  l'ancienne  France,  in-8,  Paris,  1867,  vm  +  501  pp. 
(nouv,  édition,  augmentée,  d'un  mémoire  paru  en  1860  dans  le  t.  IV,  2e  série  des  Mém. 
présentés  par  divers  savants  à  l'Acad.  des  Inscriptions).  On  trouvera  quelques 
indications  sur  les  forêts  de  l'Ile-de-France  dans  Daubrée.  La  crue  récente  de  la 

Seine  dans  ses  rapports  avec  la  question  forestière.  Ministère  de  l'Intérieur. 
Commission  des  inondations.  Rapports  et  documents  divers,  in-4,  Paris,  1910, 

pp.  501-524. 
5.  1,.  de  Maulde,À7i«ie  sur  la  condition  forestière  de  l'Orléanais  au  Moyen  Age 
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bleau\  au  bois  de  Rouvray,  devenu  le  bois  de  Boulogne2,  à  la 

forêt  d'Artie  en  Yexin3,  aux  massifs  boisés  qui  bornent  le  plateau 
de  France  au  nord4  et  à  l'est  5,  et  à  cette  forêt  de  «  Maant  »  qui 
étendait  jadis  ses  immenses  halliers  de  la  Marne  au  Grand  Morin6  ; 

bien  diminuée  aujourd'hui  par  les  défrichements,  elle  a  perdu 
jusqu'à  son  vrai  nom,  que  les  trop  fantaisistes  cartographes,  qu'em- 

ploie le  Service  géographique  de  l'Armée,  ont  changé  eu  celui  de 
«  forêt  du  Mans  ».  L'Iveline  n'a  pas  d'historien. 

Des  recherches  solides  sur  la  technique  agricole  sont  le  fonde- 
ment nécessaire  de  toute  étude  d'économie  rurale.  On  trouvera 

sur  ce  point  quelques  indications  utiles,  louchant  les  dix-septième 

et  dix-huitième  siècles,  dans  les  Recherches  historiques  sur  l'agri- 
culture de  Seine-et-Marne,  de  M.  Leroy  7,  dans  les  lectures  sur 

l'histoire  de  l'agriculture  dans  le  département  de  Seine  et- 
Marne,  de  l'abbé  Denis  8.  Mais  la  grande  révolution  qui  s'est  faite, 
à  partir  du  dix-huitième  siècle,  dans  les  procédés  de  la  culture, 

par  l'introduction  des  plantes  industrielles  et  des  fourrages,  et  par 
la  suppression  de  la  jachère  morte  n'a  pas  été  examinée  comme 
elle  mériterait  de  l'être.  Depuis  les  origines  du  labour,  les  hommes 
n'ont  pas  connu  sans  doute  de  changement  plus  profond  dans  la 

et  à  la  Renaissance,  in-8,  Orléans,  ».  il.,  xi  +  533  pp.  (cf.  pour  l'ideuUQcation  des 
noms  des  lieui,  Ani;.  Louirnon,  Hev.  critique,  1873  il,  pp.  204-267);  Paul  Domet,  His- 

toire de  la  forêt  d'Orléans,  in-12,  Orléans,  1892. 
1.  Paul  Domet,  Histoire  de  la  forêt  de  Fontainebleau,  in-16,  Paris,  1873,  in  + 

404  pp.,  —  livre  l>ieu  insuffisant;  on  tirera  peu  de  choses  de  Félix  Herbert,  Dic- 
tionnaire historique  et  artistique  de  la  foret  de  Fontainebleau,  in-8,  Fontainebleau, 

1903,  xx  +  522  pp.  et  de  Emile  Michel,  La  Forêt  de  Fontainebleau  dans  l'histoire, 
dans  la  littérature  el  dans  l'art,  in-8,  Paris,  [1909],  vin  +  260  pp. 

2.  Gaston  Ducbesne,  La  forêt  de  Rouvray.  Bullel.  soc.  histor.  d'Auteuil  et  de 
l'assy,  t.  II  (1895-1897),  pp.  170  172,  et  t.  III  (1898-1900,,  pp.  8-11.  Cf.  Rose  Cochod- 
Laverge,  Le  bois  de  Boulogne  pendant  la  Révolution.  Ibid.,  t.  III,  pp.  ll-lo. 

3.  L.  Plancouard,  La  forêt  royale  d'Artie  en  Vexin  délimitée  comparativement 
au  XV' siècle  el  à  l'époque  actuelle.  Bultet.  géogr.  histor.  et  descript.,  1895,  pp.  339- 378. 

i.  B.  Guillemot,  Les  forêts  de  Sentis.  Etude  sur  le  régime  des  forêts  de  Hallalte, 

de  Chantillg  et  d'Ermenonville,  au  Moyen  Age  et  jusqu'à  la  Révolution.  Mém.  soc. 
Itist.  Paris,  t.  XXXIII  1905),  pp.  89-97;  G.  Maçon,  Historique  du  domaine  forestier 
de  Chantilly,  2  vul.  in-8,  Senlis,  1905-06,  139  et  155  pp. 

5.  Melaye,  La  forêt  de  Montgé  en  177s.  Ilullet.soc.de  la  Brie,  t.  IV  (1907).  fasc.  5. 
6.  G.  Rethoré,  La  forêt  du  Mans.  Almanach  hisl.  Seine-et-Marne,  années  1K87 

à  1896;  pour  une  antre  forêt  briarde,  v.  J.  Fortin,  La  Forêt  de  Beaulieu,  près  Melun, 
Saint  Leu.  Saint-Assise  et  le  Lirré.  Bultet.  commise  histor.  dioc.  Meaux,  t.  Il 

(1899-1901),  pp.  524-545. 

7.  G.  Leroy,  Recherches  historiques  sur  l'agriculture  de  Seine-et-Marne,  aux 
XVII'  et  XVIll'  siècles.  Bullel.  soc.  archéol.  S.-et-Marne.  t.  V  (1869  .  pp.  3GI-i:;;S. 

8.  Iu-8,  Meaut,  1880,  376  pp.  Une  seule  «  lecture  »  concerne  la  période  postérieuie 
à  la  Révolution. 
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mise  en  valeur  du  sol,  puisque,  par  lui,  dans  les  pays  qui  pra- 

tiquaient le- plus  ordinairement  l'assolement  triennal  c'était  le  cas 
de  l'Ile-de-France),  le  tiers  de  la  surface  cultivable  se  trouva  libéré 

chaque  année  de  l'antique  contrainte  de  stérilité.  Changement 
assez  lent.  Le  Traité  des  prairies  artificielles  dans  la  Généralité 
de  Paris,  de  Gilbert,  paru  en  1789  \  montre  que  dans  la  région 
parisienne  la  jachère  avait  commencé  de  disparaître  à  la  fin  du 

dix-huitième  siècle.  Mais  d'autres  témoignages,  tirés  en  particulier 
des  plus  anciens  Usages  Locaux,  prouvent  que  les  vieux  pro- 

cédés se  sont  maintenus  encore  longtemps  au  dix-neuvième 

siècle2.  Ces  Usages  Locaux,  recueils  privés  à  l'origine,  aujour- 
d'hui presque  tous  officiels,  constituent  pour  l'histoire  rurale  une 

source  de  tout  premier  ordre  ;  on  sait  qu'à  moins  de  stipulation 
contraire  ils  font  loi  entre  les  parties  pour  l'interprétation  des 
contrats  de  fermage;  ils  renferment  en  outre  des  indications  sur 

les  règlements  agricoles  locaux,  tels  que  baux  de  vendange,  pres- 

criptions relatives  à  la  vaine  pâture,  etc.  ;  à  en  dépouiller  les  diffé- 
rentes éditions,  on  saisit  les  transformations  de  la  vie  économique 

des  campagnes.  Il  importerait  d'en  dresser  la  liste  ;  tâche  difficile 

qui  n'a  pas  été  entreprise  jusqu'ici.  Le  lecteur  trouvera  en  note  un 
essai  de  bibliographie  des  Usages  locaux  de  l'Ile-de-France,  dont 

l'imperfection  sera  excusée,  je  pense,  par  quiconque  s'est  efforcé 
de  réunir  des  renseignements  sur  ce  genre  d'ouvrages  3.  L'état  de 

1.  In-8,  Paris,  1789,  300  pp.,  cf.  notamment  p.  20.  L'histoire  (les  sociétés  d'agri- 
culture importé  à  l'étude  de  la  technique  agricole.  Cf.  les  indications  données  au  cha- 

pitre m,  S  1,  et  ajouter  :  abbé  Denis,  Notice  sur  la  société  d'agriculture,  sciences 
et  arts  de  Meaux.  Public,  soc.  agricull.  Meaux,  1874,  pp.  81-86. 

1.  Cf.  H.  Watrin,  Élude  sur  la  nécessité  de  réviser  les  usages  locaux  du  dépar- 
tement d'Eure-et-Loir.  iu-4,  Chartres,  1SS9,  32  pp. 

3.  Euke-et-Loir.  H.  Watrin  dans  l'ouvrage  que  l'on  trouvera  cité  ci  après  indique 
qu'à  la  suite  d'une  décision  du  Conseil  général,  prise  en  août  1839.  les  Usages  locaux 
(les  cantons  Chartres  Nord  et  Sud  furent  publiés  par  M.  liouvet-Mézières,  et  que,  à  la 

suite  d'une  circulaire  du  Ministre  de  l'Intérieur  du  2(1  juillet  1814,  les  Usages  locaux 
d'Eure-et-Loir  (rédaction  officielle)  parurent,  en  1843.  En  1861,  J.-B.  Héuault  fit 

paraître  les  Usages  locaux  du  département  d'Eure-et-Loir,  et  particulièrement  de 
l'arrondissement  de  Dreux,  in-18,  Chartres  et  Dreux,  1861,  xxxi  +  264  pp.;  2«  éd. 
mise  au  courant  par  J.  Parmentier,  in-8,  Chartres,  1S89,  380  pp.  Enfin,  en  1892,  les 

Usages  Locaux  élaborés  par  des  commissions  cantonales  et  d'arrondissement  fureut 
publiés  en  annexes  au  Recueil  des  Actes  administratifs  de  la  préfecture  (1892, 

u°  28)  ;  ils  ont  été  édités  plusieurs  fois  depuis,  notamment  par  H.  Watrin.  Départe- 
ment d'Eure-et-Loir.  Usages  locaux  et  Notions  de  droit  usuel,  3e éd.,  in-8,  Chartres, 

1910,  vu  +Ji35  pp.;  les  notions  de  droit  usuel  contenues  daus  cet  ouvrage  renferment 

des  renseignements  utiles  sur  les  méthodes  de  l'agriculture.  —  Loiret.  Je  ne  connais 
comme  recueil  imprimé  que  le  volume  ofliciel  :  Recueil  des  Usages  Locaux  publié 

sous  les  auspices  du  Conseil  général  el  de  l'Administration  Départementale,  in-12, 
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l'agriculture  dans  noire  région  depuis  la  seconde  moitié  du  dix- 
neuvième  siècle  a  fait  l'objet  de  quelques  mémoires  utiles  :  la 
Culture  delà  Beauce  de  M.Boutet',  Y  Étude  sur  l'économie  rurale 
du  département  de  Seine-et-Marne  de  M.  Rayer2,  la  Monographie 

agricole  du  département  d'Eure-et-Loir  de  M.  Roussille3.  La 
revue  Pages  Libres  a  consacré  un  de  ses  numéros  à  la  description 

d'un  village  briard  :  Voulangis,  dans  la  vallée  du  Grand  Morin  '  ;  on 
y  trouvera  des  indications  très  précieuses.  Mais  tous  ces  essais, 

trop  brefs,  sont  loin  d'épuiser  leur  matière.  Un  des  traits  curieux 
de  l'agriculture  beauceronne  à  la  fin  du  dix-neuvième  siècle,  est  la 
survivance  de  la  vaine  pâture,  abolie  aujourd'bui  sur  la  plus 
grande  partie  du  territoire  français1.  La  plupart  des  communes 
de  la  Beauce,  profitant  de  la  licence  que  leur  en  donnaient  les  lois 

du  9  juillet  1889  et  du  2"2  juin  1890,  la  maintinrent  sur  leur  sol. 

Pourquoi  agirent-elles  ainsi  ?  ont-elles  persévéré  jusqu'à  présent 
dans  leur  décision?  une  bonne  recherche  sur  ces  points  formerait 
une  intéressante  contribution  à  la  connaissance  de  léconomie 
beauceronne. 

Orléans,  1905,  xxiv  +  112  +  89  +  87  I-  80  +  xxtt  pp.  ;  l'introduction  indique  que 
les  procès-verbaux  d'enquêtes  sur  les  usages  locaux,  faites  eu  1803  et  1845,  subsistent 
dans  les  archives  du  département.  —  Sei.ne-et-Oise.  Jusqu'en  1905,  il  n'y  a  eu  que 
des  publications  privées  :  L.-G.  Sauger.  Du  louage  et  des  servitudes  dans  leurs 
rapports  avec  les  usages  locaux,  iu-8,  Fontainebleau,  Versailles  et  Paris,  551  pp.  : 
A.  Meunier,  Recueil  des  usages  locaux  du  canton  de  Meulan,  in-12,  40  pp., 
Meulan,  1885  ;  Usages  locaux  des  six  arrondissements  publiés  successivement  dans 

l'Annuaire  de  Seine-el-Oise,  années  1865  à  1870  ;  Paul  Vieille  et  P.  Marais,  Code 
des  usages  locaux.  Arrondissement  île  Corbeil.  in-8,  Paris,  1891,  70  pp.  ;  cf. 

aussi  Journal  de  la  Librairie,  années  W9t,  d-*  7891  à  "893  je  n'ai  pu  trouver 
les  volumes  ainsi  indiqués).  Kn  1905,  le  Conseil  général  a  entrepris  la  publication  des 
Usages  Liteaux  :  ont  paru  les  volumes  concernant  les  arrondissements  île  Versailles 
(iti-8,  Versailles,  1900,  104  pp.),  Êtampes  (in-8,  Versailles,  1907,  108  pp.)  et  Pou- 
toise  (in-8,  Veisailles,  1308,  148  pp.).  —  Sei.ne-et-Makne.  PjuI  Quesvers,  Usages 
locaux  de  Montereau-fault.-Yonne,  1™  éd.;  2'  éd.,  Monterean,  1901  ;  Département 
de  Seine-et-Marne.  Hecueil  des  usages  locaux  publiés  sous  les  auspices  du  Conseil 

tlénéral  et  de  l'Administration  Départementale,  in-8.  Me  Uni,  1910,  285  pp. 
1.  Mém.  soc.  agricutt.  Orléans,  t.  VIII  (1864),  pp.  ">9  128  Sur  l'agriculture  beau- 

ceronne à  la  lin  du  xviii"  siècle,  on  trouvera  des  renseignements  intéressants  dans 

[I..  Merlet],  L'Agriculture  en  Beauce  en  l'an  II ;  correspondance  du  citoyen  Ville- 
neuve avec  l'administration  du  département  d'Eure-et-Loir,  in-12,  Chartres,  1859, 

77  pp.  Je  n'ai  pu  voir  Uéthouart,  Histoire  du  blé  en  Beauce. 
2.  In-12,  Corbeil,  189.1. 
3.  lu-8,  Chartres,  1900,  2  4  pp. 

4.  1  »  mars  1903.  Le  t.  Il  de  l'ouvrage  de  Henri  Baudrillart,  Les  populations 
aaruoles  de  la  France,  in-8.  Paris,  1888,  renferme  un  chapitre  médiocre  sur  Les 

Populations  agricoles  de  l'Ile-de-France  (Seine,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne, 
parties  de  l'Aisue  et  de  l'Oise),  pp.  455-62  . 

5.  Cf.  L.  Chitfert,  De  la  vaine  pâture  (thèse  Fac.  Droit  Paris  ,  in-8,  Paris,  1S99, 
192  pp.  et  les  Usages  Locaux. 
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A  qui  appartint,  aux  derniers  siècles  de  la  monarchie,  lesoldel'Ile- 
de  France?  selon  quelle  proportion,  les  différentes  classes  sociales 

se  le  partageaient-elles?  quelle  forme  d'exploitation  dominait, 
grande,  petite,  moyenne?  Ces  questions  que  nul  n'a  examinées, 
sont  difficiles  à  résoudre,  difficiles  même  à  poser:  comment  distin- 

guer les  diverses  classes  sociales?  les  divers  degrés  d'étendue  des 
exploitations?  et  quant  au  mot  de  propriété,  il  prête  à  bien  des 

confusions,  lorsqu'on  l'applique  à  une  époque  où  survivait  encore 
le  régime  féodal.  Une  méthode  exclusivement  statistique  n'appor- 

terait pas,  sur  ce  point,  de  clartés  suffisantes.  Mais,  en  réu- 

nissant aux  données  fournies  par  les  rôles  d'impôt  \  des  ren- 
seignements tirés  des  fonds  d'archives,  très  riches,  que  nous 

ont  laissés  les  seigneuries  ecclésiastiques  ou  même  laïques,  en 

ne  limitant  pas  les  recherches  à  la  période  immédiatement  anté- 
rieure à  1789,  en  embrassant  au  contraire  une  période  assez 

vaste  pour  permettre  de  tracer  toute  la  ligne  d'une  évolution, 
on  pourrait  je  crois,  composer  un  livre  important,  sur  l'état  de 
la  propriété  rurale,  sous  l'Ancien  Régime,  dans  les  pays  qui 
entourent  Paris. 

Tant  que  ce  livre  ne  sera  pas  écrit,  nous  ne  pourrons  pas  mesurer 
avec  exactitude  le  bouleversement  économique  que  la  Révolution 

provoqua,  dans  notre  région,  par  la  vente  des  biens  nationaux,  et 
par  le  partage  des  communaux.  La  vente  des  biens  nationaux, 

dans  la  Seine-et-Oise,  a  fait  l'objet  d'un  petit  livre  de  M.  Boris 
Mi  lires  2  ;  cet  ouvrage,  consciencieux  et  utile,  est  l'un  des  plus 
anciens  qui  aient  été  consacrés  à  ce  genre  de  questions;  il  deman- 

derait à  être  repris,  et  complété  pour  les  autres  départements  de 

l'Ile-de-France.  Le  partage  des  communaux  paraît  avoir  élé  parti- 
culièrement radical  dans  nos  départements  ;  car  les  communaux  y 

ont  à  peu  près  disparu  3.   Nous  possédons  sur  ce  sujet  quelques 

1.  Les  rôles  du  vingtième  ont  été  utilisés  par  M.  Camille  Blocli,  dans  une  étude 

intéressante,  malgré  sa  faible  étendue  •.  La  répartition  de  la  propriété  foncière  à 

la  veille  de  la  Révolution,  dans  quelques  paroisses  de  la  Généralité  d'Orléans. 
Éludes  sur  l'hist.  économ.  de  la  France,  pp.  81-116. 

2.  Die  Nationalguelerverauesserung  waehrend  der  franzoesischen  Révolution 

mit  brsonderer  Berueckchsichtigung  des  Départements  Seine  und  Oise  (Staalswis- 
sensch.  Sludien,  herausgg.  v.  L.  Elster,  Bd.  4,  H.  2),  in-8,  léua,  1892,  vu  +  167  pp. 

li.  En  1877  les  liions  communaux  occupaient  moins  de  1/2  0/0  du  territoire,  dans  la 

Seine  el-Oise,  l'Eure-et-Loir  et  le  Loiret,  1  0/0  dans  la  Seine-et-Marne.  Cf.  R.  Graffin, 
Les  biens  communaux  en  France,  in-8,  Paris,  1889,  carte  en  face  la  p.  270. 
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travaux  de  détail,  mais  aucune  étude  d'ensemble1.  Quant  au 
régime  de  la  propriété  rurale,  aux  dix-neuvième  et  vingtième 

siècles,  à  la  transformation  de  la  banlieue  parisienne  par  l'extension 
de  la  propriété  bourgeoise  et  de  la  culture  maraîchère,  à  la  lente 
conquête  des  campagnes  par  les  méthodes  du  capitalisme,  ces 

questions  n'ont  pas  attiré  les  chercheurs. 
Comment  assurer  la  subsistance  des  centaines  de  milliers,  puis 

des  millions  d'hommes  qui  se  pressaient  entre  les  murs  de  Paris  et 
dans  ses  faubourgs?  ce  problème  a  hanté  les  esprits  des  gouver- 

nants sous  l'Ancien  Régime,  sous  la  Révolution  et  plus  tard  encore. 
Les  terres  à  blé  de  l'Ile-de-France  se  trouvaient  des  premières 
mises  à  contribution.  Aussi,  une  étude  approfondie  sur  l'ali- 

mentation parisienne  éclairerait  certainement  d'un  jour  nouveau, 
l'histoire  économique  de  l'Ile-de-France.  L'érudit  qui  l'entreprendra 
trouvera  des  matériaux  réunis  dans  quelques  articles,  concernant 
le  commerce  des  grains  et  sa  législation,  dans  notre  région,  sous 

l'Ancien  Régime  et  pendant  la  période  révolutionnaire'2,  et  consul- 
tera avec  profit  les  trop  rares  ouvrages  dont  nous  disposons 

sur  les  routes  terrestres  et  les  voies  fluviales  :  les  routes  de 

Seine-et-Marne  avant  17  89  de  M.  Hugues3,  les  recherches  de 

M.  Bourgeois  sur  le  port  d'Etampes  ',  et  de  M.  Paul  Pinson 
sur    la   navigation    de  la  Juine   et  de    l'Essonne  5,   le  livre   où 

1.  V.  notamment  Maurice  Lecomte,  La  question  des  biens  communaux  en  Seine- 

et-Marne  à  l'époque  révolutionnaire.  Brie  et  Gàlinais,  t.  Il  (1910),  pp.  244-47, 
294-299,  330-331.  42.">-427  ;  A.  Defresne,  Partage  des  biens  communaux  dans  quatre 
communes  du  district  de  Versailles.  Recherche  et  public,  des  doc.  relut,  à  la  vie 
éc.  de  la  Révol.  Comité  département,  de  Seine-et-Oise.  Bullel.,  fasc.  3  (1908-09), 

pp.   H-96. 
2.  Camille  Bloch;  Le  commerce  des  grains  dans  la  généralité  d'Orléans  {1768). 

Études  sur  l'histoire  économique  de  la  France,  pp.  1-80  (publiée  antérieurement 
dans  Mém.  soc.  archéol.  Orléanais,  t.  XXVII  (18981,  pp.  354-5191  ;  Maurice  Lecomte, 
La  disette  des  blés  en  Brie  et  Gàlinais  de  I69.i  à  1709.  Brie  et  Giltinais,  t.  1  (1909), 
pp.  131-139,201-208,  278-2S3.  312-348  ;  Grave,  Le  service  des  subsistances  à  Mantes, 

d'après  le  registre  des  délibérations.  Recherche  et  doc.  relal.  à  la  vie  économ. 
de  la  Révol.  Corn,  département.  Seine-et-Oise,  fasc.  1  (1907),  pp.  53-71,  et  Les 
subsistances  à  Manies  en  I7U.1  et  1794,  Ibid.,  fasc.  2  (1908),  pp.  00-70  ;  P.  Carnn  et 

L.  Raulet,  Le  comité  des  subsistances  de  Meulan  et  l'approvisionnement  île  Paris 
(1789-1791).  Bullel.  commiss.  recherche  des  doc.  relut,  à  la  vie  économ.  de  la 
Révol.,  1908,  pp.  25-06. 

3.  In-8,  Meluu,  1897,  88  pp. 

4.  Quelques  recherches  sur  le  port  d'Etampes,  in-8,  Étampes,  1860,  90  pp. 
5.  Recherches  sur  la  navigation  d'Etampes  à  Corbeil  depuis  le  XV  siècle  jus- 

qu'à sa  suppression  en  1676,  suivies  d'un  exposé  historique  des  tentatives  faites 
au  XVIII'  siècle  pour  son  rétablissement,  d'après  des  documents  inédits.  Bullel. 
soc.  histor.  Corbeil,  t.  V  (1899).  pp.  118-158. 
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M.   Guilmoto   a  dénombré   les  péages   de   la    Seine  en  aval  de 

Paris  1 . 
De  l'hisloire  des  industries,  dans  les  pays  qui  nous  occupent,  on 

peut  dire  qu'elle  reste  tout  entière  à  écrire.  A  l'exception  de 
deux  articles  sur  les  papeteries  d'Essonnes2,  je  ne  vois  rien  qui 
mérite  d'être  cité  touchant  la  formation,  l'organisation,  le  déve- 

loppement de  ces  groupes  d'usines  dont  les  hautes  cheminées,  au 
dix-neuvième  siècle,  ont  souvent  apporté  un  trait  nouveau  aux 

paysages  de  l'Ile  de-France.  Le  goût  des  éludes  relatives  aux  faits 
économiques,  devenu  si  vif  chez  certains  historiens,  n'a  guère 
pénétré  dans  les  milieux  où  se  recrutent  la  plupart  des  érudits 

appliqués  aux  recherches  d'histoire  locale.  Il  est  curieux  de  cons- 
tater que  ces  études  ne  tiennent  presqu'aucune  place  dans  les 

périodiques  publiés  par  les  sociétés  savantes  de  nos  départements. 

Négligence  d'autant  plus  fâcheuse  que  l'histoire  économique  et, 
plus  particulièrement,  l'histoire  industrielle  fournirait  aux  travail- 

leurs locaux  un  grand  nombre  de  sujets  intéressants,  pouvant 

sans  dommage  être  traités  dans  des  limites  territoriales  restrein- 
tes. En  particulier,  ces  travailleurs  obtiendraient  peut-être  moins 

difficilement  que  d'autres,  venus  du  dehors,  l'accès  des  archives 
privées  des  entreprises  industrielles  où  dorment  tant  de  trésors. 
Retracée  par  un  écrivain  quelque  peu  au  courant  des  données 

de  la  sociologie  économique  et  rompu  à  ses  classifications,  l'his- 
toire de  quelques  grandes  usines  serait  une  contribution  précieuse 

à  la  connaissance  du  capitalisme  français. 

i.  Elude  sur  les  droits  de  navigation  de  la  Seine  de  Paris  à  la  Roc/te  Guyon, 
du  XI'  au  XV111'  siècle,  in-8,  Paris,  i889,  ix  +  139  pp.  Pour  le  Moyen  Age  cf. 

G.  Huisman,  La  juridiction  de  la  municipalité'  parisienne  de  Saint-Louis  à 
Charles  vu  (Biblioth.  d'àist.  de  Paris  publiée  sous  les  aupices  du  service  delà  liibl. 
de  la  Ville),  in-8,  Paris,  1912,  chap.  111. 

2.  H.  Stein,  La  papeterie  d'Essonnes.  Ann.  soc.  histor.  Gàtinais,  t.  Xll  (1894), 
pp.  335-304  ;  Fera.  Gerbauv,  Les  papeteries  d'Essonnes,  de  Courtalin  et  du  Marais, 
de  1791  à  1794.  Le  Biblioor.  rnod.,  t.  111  (1899),  pp.  206-215. 
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CHAPITRE    V 

CONCLUSIONS 

Un  bénédictin  dont  j'ai  plusieurs  fois  prononcé  le  nom,  dom 
Charles  Toussaint  Duplessis,  consacrait  en  1720  la  préface  de  son 

Histoire  de  la  Ville  et  des  Seigneurs  de  Concy  '  à  une  défense 

en  trois  pointsdes« histoires  particulières»2 c'est-à-dire  de  l'histoire 
monographique,  et  plus  spécialement  de  l'histoire  locale.  Utile 
sans  doute  au  temps  où  il  fut  écrit,  ce  plaidoyer,  aujourd'hui, 
paraîtrait  superflu.  Les  histoires  particulières  ont  depuis  long- 

temps gagné  leur  procès.  Je  ne  me  ferai  pas,  à  mon  tour,  leur 

avocat.  Mais  du  long  examen  auquel  nous  avons  soumis  l'œuvre 
de  l'histoire  locale,  dans  une  province  française,  quelques  ensei- 

gnements semblent  se  dégager. 

Dom  Toussaiut-Duplessis  écrivait  :  «Une  histoire  générale  est, 
à  bien  la  définir,  un  véritable  abrégé  de  toutes  les  histoires  »  ; 

entendez  :  de  toutes  les  histoires  «particulières»'.  C'est  aller 
trop  loin.  Coudre  bout  à  bout  des  résumés  pris  sur  des  monogra- 

phies spéciales  ne  sera  jamais  composer  une  synthèse  A  examiner 

un  problème  dans  toute  sou  étendue,  on  s'en  fait  une  bien  autre 

idée  qu'à  le  morceler  en  une  série  de  petits  problèmes  locaux.  Le 
jour  où  nous  posséderons  une  suite  d'études  sur  le  lien  féodal, 

dans  toutes  les  régions  de  la  France,  ou  mieux  de  l'Europe  occi- 
dentale, nous  nous  trouverons  en  mesure  de  savoir  ce  que  fut 

la  féodalité,  mais  nous  ne  le  saurons  pas  encore;  il  faudra 
coordonner  et  comparer  les  résultats  de  ces  enquêtes,  reconnaître 
les  similitudes,  expliquer  et  rejeter  les  anomalies,  discerner  les 

faits  essentiels  parmi  l'infinité  des  particularités  régionales  ;  ce 
sera  un  grand  travail.  Les  recherches  locales  ne  rendent  pas  les 

études  d'une  portée  plus  vaste  si  aisées  qu'elles  en  deviennent 
presque  inutiles  ;  elles  les  rendent  possibles,  ce  qui  est  déjà  beau- 

coup. Lesérudits  qui  s'y  adonnent,  préparent  des  matériaux  pour 
une  œuvre  qui  les  dépasse.  S'ils  veulent  que  leur  effort  ne  soit 
point  perdu,  que  les  pierres  qu'ils  apportent  puissent  trouver  leur 

1.  lo-i,  Paris,  1728. 
2.  Paire  3  de  la  Préface. 
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place  dans  l'édifice  auquel  elles  sont  destinées,  il  faut  qu'ils  songent, 
par  avance,  à  cet  édifice.  En  choisissant  leur  sujet,  en  le  délimitant, 

ils  feront  bien  de  se  demander  :  comment  servirai-je  le  plus  effi- 

cacement l'histoire  générale?  Somme  toute,  une  bonne  étude 
d'histoire  locale  pourrait,  sans  doute,  se  définir  ainsi  :  une  question 
d'intérêt  général  posée  aux  documents  que  fournit  une  région 
particulière  '.  L'énoncé  de  la  question,  l'histoire  générale  le 
donnera  ;  ou  du  moins  elle  fournira  un  énoncé  provisoire,  qui 
ne  manquera  pas  de  se  modifier  au  contact  des  documents.  Mais 
les  limites  territoriales,  comment  les  déterminer  ï  Ce  travail  de 
bornage  est  toujours  infiniment  délicat.  En  ce  qui  concerne 

l'Ile-de-France,  il  offre  des  difficultés  particulières. 
On  a  publié  des  études  spéciales,  politiques,  économiques,  artis- 

tiques sur  le  passé  de  l'Ile-de-France.  Il  est  très  significatif 
qu'on  n'ait  jamais  écrit  une  histoire  de  l'Ile-de-France2.  Il  convient 
d'espérer  qu'on  n'en  écrira  jamais.  Composer  une  histoire  provin- 

ciale n'est  une  entreprise  légitime  que  si  la  province  à  laquelle  on 
s'attache  a  formé,  au  cours  des  âges,  un  groupe  social  cohérent, 
distinct  et  même  ennemi  des  groupes  voisins,  enfermé  dans  des 
frontières  à  peu  près  stables  et  conscient  en  quelque  façon  de  son 
unité.  Tel  est  le  cas  de  certaines  régions  qui  constituèrent  jadis 
des  États  presque  indépendants,  et,  devenues  ensuite  françaises, 
gardèrent  longtemps,  dans  leur  organisation  politique  comme 

dans  leurs  mœurs,  des  traces  de  l'autonomie  passée  :  Franche- 
Comté,  Lorraine,  Bretagne,  par  exemple,  ou  mêmeNormandie.  L'Ile- 
de-France,  au  contraire,  ne  sortit  du  morcellement  féodal  que 

pour  se  fondre  dans  l'unité  française.  Les  rues  de  Nancy  et  de 
Besançon  ont  longtemps  retenti  des  cris  «  Vive  Lorraine  !  » 

ou  «  Vive  Bourgogne  !  »•;  qui  cria  jamais  «  Vive  l'Ile-de-France!  » 
Le  mot  d'Ile-de-France  est  récent.  Né,  comme  on  l'a  vu 
dans  le  petit  pays  entre  Seine,  Marne  et  Oise,  il  nés  est  appliqué 

à  l'ensemble  de  la  région  parisienne  que  par  une  sorte  de  contre- 
sens administratif.  Le  vieux  nom  de  France  désignait  vaguement 

la  contrée  au  nord  de  la  Loire  :  et  son  domaine  s'est  étendu  ou 
restreint  selon  les  hasards  de  la  politique.  Il  est  souvent  commode 

de  grouper,  —  comme  nous  l'avons  fait  ici  —  sous  le  nom  de  l'Ile- 

\.  Il  va  de    soi  que  je  laisse  de  côlé,  en  ce  moment,  tout  ce  qui  est  instrument  de 
travail,  recueil  de  textes,  ou  simple  dégrossissement  de  la  matière  historique. 

2.  Gf.  t.  XXVI,  p.  140,  n.  1. 
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de-France,  les  pays  qui  entourent  Paris.  Mais  l'Ile-de-France 
est  dépourvue  d'unité  régionale;  elle  ne  présente  point  de  limites 
précises  qui  s'imposent  à  l'historien. 

Plus  que  l'Ile  de  France,  quelques-uns  des  pays  qui  la  composent 
—  Beauce  ou  Brie  par  exemple  —  ont  une  individualité  tran- 

chée. Mais  à  côté  d'eux  des  territoires  assez  vastes  —  tels  que 
celui  qui  s'étend  au  sud  de  la  Seine  jusqu'à  la  Beauce  — 
manquent  de  caractères  spécifiques  bien  nets  ;  le  langage  populaire 

les  ignore;  ils  n'ont  pas  de  noms  qui  les  distinguent  des  terres 
voisines.  Puis  nos  «  pays  »,  même  les  plus  particuliers,  doivent 
leur  originalité  uniquement  à  leur  sol  et  aux  conditions  que  ce  sol 
impose  à  la  vie  économique,  ou  mieux  à  la  vie  rurale.  On  conçoit 

une  histoire  de  l'agriculture  en  Beauce;  on  n'imagine  guère  une 
histoire  politique  ou  religieuse  de  la  Beauce.  Encore  importe-t-il 

d'observer  que,  spécialisée  dans  un  certain  mode  de  culture,  qui 
ne  suffit  point  à  l'alimentation  de  ses  habitants,  la  Beauce,  dans 
sa  vie  économique  môme,  dépend  des  territoires  qui  l'entourent  ; 
il  est  difficile  de  l'étudier  isolément.  En  somme,  le  •-  pays  »  offre 
rarement  aux  recherches  historiques  un  cadre  commode. 

Les  frontières  des  circonscriptions  administratives  et  religieuses 

sont  d'ordinaire  assez  nettes,  C'est  pourquoi  sans  doute  les  histo- 
riens ont  souventchoisi  ces  frontières  pour  celles  de  leurs  travaux. 

On  a  composé  un  recueil  de  documents  sur  les  Templiers  dans 

l'Eure-et-Loir.  L'alliance  des  deux  mots  fait  sourire.  Après  tout, 
cette  bizarrerie  est  inoffensive  :  il  ne  s'agit  que  d'une  compilation 
de  textes.  On  a  écrit  sur  l'agriculture  en  Seine-et-Marne,  avant  et 
après  1789.  L'erreur,  ici,  est  plus  grave,  même  en  ce  qui  touche  la 
période  postérieure  à  la  Révolution.  Car  la  Seine-et  Marne  com- 

prend des  régions  agricoles  très  diverses,  dont  aucune  n'est  tout 
entière  contenue  dans  le  département.  Les  généralités,  les  dépar- 

tements, les  diocèses  même  furent  délimités  avec  trop  d'arbitraire, 
pour  que  les  historiens  en  général,  trouvent  avantage  à  s'y  en- 
fermer. 

Nous  remarquions,  au  début  de  la  présente  étude,  que  chaque 

discipline  emploie  le  mot  d'Ile  de  France  dans  un  sens  différent. 
L'Ile  de  France  du  linguiste  ne  se  confond  ni  avec  l'Ile  de  France 
de  l'archéologue,  ni  avec  celle  que  décrivent  les  traités  de  géo- 

logie. Diversité  étonnante,  au  premier  abord.  Pour  peu  qu'on 
y   réfléchisse,    elle   apparaît  comme    légitime   et    même   comme 
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nécessaire.  Les  limites  du  champ  d'observation  doivent  varier  avec 
l'objet  que  le  savant  observe.  Pourquoi  vouloir  que  le  juriste  qui 
s'intéresse  à  la  féodalité,  l'économiste  que  préoccupe  l'évolution 
de  la  propriété  rurale,  aux  temps  modernes,  le  philologue  qui 

poursuit  des  travaux  sur  les  parle rs  populaires,  s'arrêtent  tous 
aux  mêmes  frontières  ?  Il  n'y  a  point  de  cadres  régionaux 
tout  faits  dont  l'historien  puisse  se  contenter,  quoi  qu'il  étudie. 
Selon  qu'il  s'attache  à  telle  ou  telle  question,  il  se  fera  à  lui-môme 
sa  région,  chaque  fois  différente. 

Marc  Blocii. 
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IN  THEORICIEN  RUSSE  DE  L'HISTOIRE 

N.  I.  KARÉIEFF. 

Monsieur  N.  Karéieff  est  non  seulement  un  historien  éminent,  mais 

aussi  un  théoricien  de  l'histoire.  Dès  les  années  70,  il  commence  a  s'inté- 
resser aux  questions  de  la  théorie  de  l'histoire  et  publie  des  articles  trai- 

tantdecesmatièresdans  une  revue  russe.  En  1883  il  publie  un  grand  ouvrage 

sur  les  problèmes  principaux  de  la  philosophie  de  l'histoire,  en  2  volumes, 
suivis  d'un  troisième  sur  l'essence  du  processus  historique  et  sur  le  rôle  de 
l'individu  dans  l'histoire.  Par  ses  idées,  i)  se  rapproche  beaucoup  de 
P.  Lavroff1  et  défend  la  «  méthode  subjectiviste  »  dans  l'histoire  et  la 
sociologie.  Il  est  un  des  adversaires  déclarés  de  la  conception  matérialiste 

de  l'histoire  et  il  a  consacré  tout  un  livre  à  la  combattre.  Nous  avons 

devant  nous  deux  volumes  nouveaux  de  l'œuvre  de  Karéieff'.  Le  premier 
est  un  recueil  d'articles  publiés  aux  années  1890,  traitant  de  l'histoire  au 
point  de  vue  philosophique;  le  second  est  consacré  aux  idées  historiques 
de  Granowsky,  Danilewsky,  Tolstoï  et  Lavroff.  Nous  ne  donnerons  pas 
ici  une  analyse  détaillée  de  tous  ces  articles,  oii  presque  toutes  les  ques- 

tions de  la  théorie  de  l'histoire  sont  abordées.  Notons  seulement  les  idées 
les  plus  importantes  et  qui  sont  le  plus  chères  à  notre  auteur. 

Le  professeur  Karéieff  s'eflorce  avant  tout  d'établir  une  distinction  entre 
la  philosophie  de  l'histoire  d'une  part  et  la  théorie  du  processus  historique 
de  l'autre.  Le  problème  que  se  pose  la  philosophie  de  l'histoire  est  d'un 
ordre  synthétique:  trouver  le  sens  de  la  vie  historique,  apprécier  le 

développement  historique.  Le  philosophe  de  l'histoire  est  forcément 

subjectiviste.  Son  point  de  départ,  c'est  le  progrès,  tel  qu'il  le  comprend, 
un  idéal  éthico-social.  Son  jugement  est  un  jugement  de  valeur.  La  théo- 

rie du  processus  historique,  tâche,  au  contraire,  d'étudier  les  phénomènes 
historiques,  de  les  comprendre  dans  leur  liaison  et  connexion  causales; 

1.  Sur  les  idées  historiques  de  Lavroff,  v.  noire  travail  :  Lu  philosophie  sociale  de 
V.  Lavroff,  daua  la  Revue,  octobre  et  décembre  1912  el  février-avril  1913 

2.  Sobranii  Sotebiueniy  N.  J.  Karéieffa,  T.  I.,  Isturia  filosofaskoi  totcliki  zrenia,T.  11, 
Kilosolia  historii  rousskoi  literatouré.  Péteribourjç,  19!i{,  éilitiou  Prométhée. 
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elle  ne  doit  jamais  quitter  le  point  de  vue  de  l'objectivisme  scientifique. 
C'est  une  science  comme  les  autres  sciences  de  la  nature;  elle  se  base 
sur  les  faits  et  rien  que  sur  les  faits.  Une  telle  science  est  possible.  Elle 
a  des  problèmes  à  résoudre  qui  lui  sont  propres.  Tels  sont,  par  exemple,  le 

problème  de  la  causalité  historique  ci  celui  du  rôle  de  l'individu  dans  l'his- 
toire. Déjà,  deux  siècles  avant  notre  ère,  l'historien  grec  Polybe  avait  posé 

le  problème  de  la  causalité  historique.  «  Les  faits  historiques  sont  des 

effets  par  rapport  à  tels  faits  et  des  causes  par  rapport  à  tels  antres.  C'est 
une  vérité  reconnue  de  tous,  et  certains  historiens  attirent  l'attention  sur 

les  fautes  qu'on  peut  commettre,  si  Ion  n'applique  pas  bien  ce  principe. 
Mais,  peut-on  se  demander,  la  causalité  historique  est-elle  étudiée  en 
elle-même?»  La  causalité  a  été  étudiée  parles  philosophes,  par  les  physi- 

ciens, par  les  psychologues,  même  par  les  criminalistes,  mais  point  par  les 

historiens.  De  même,  le  problème  du  rôle  de  l'individu  dans  l'histoire  à 
été  très  peu  examiné  et,  dans  la  plupart  des  cas,  par  des  savants  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  la  science  historique.  On  pourrait  ainsi  tracer  tout 

un  programme  d'études  qui  formeront  le  domaine  propre  de  la  théorie 
du  processus  historique. 

Pour  trouver  les  lois  du  processus  historique,  il  faut  faire  appel  à  la 

psychologie  et  à  la  sociologie.  La  sociologie  étudie  la  vie  sociale  et  la  civi- 

lisation de  l'humanité,  cherchant  les  lois  de  coexistence  et  de  succession 
des  phénomènes.  La  sociologie  est  ainsi,  pour  notre  auteur,  la  théorie 

générale  de  la  société.  La  théorie  de  l'histoire  étudie  une  partie  seulement 
de  la  vie  sociale,  elle  a  son  domaine  propre  et  attend  encore  son  théori- 

cien. Pour  constituer  cette  théorie,  il  faudra  s'adresser  à  la  sociologie. 
Mais  sans  psychologie,  point  de  sociologie.  «  Les  phénomènes  sociaux 

ont  comme  base  la  vie  de  l'esprit,  et  cette  vie  se  complique  par  de  nou- 

veaux traits  dans  ces  phénomènes.  »  Pour  qu'il  y  ait  une  organisation 
sociale,  il  faut  une  vie  psychique  et  une  réciprocité  psychique  entre  les 
individus.  La  vie  psychique  individuelle  ne  suffit  pas  pour  expliquer  et 
comprendre  la  vie  sociale.  Entre  la  psychologie  et  la  sociologie,  se  trouve 

ainsi  intercalée  la  psychologie  collective.  <>  Leprocessus  historique...  est  un 
processus  mental  et  social  et,  partant,  dépend  avant  loutde  la  psychologie 

et  de  la  sociologie.  »  Pour  le  comprendre,  il  faut  étudier,  d'une  part,  la 
nature  de  l'homme,  surtout  son  côté  spirituel,  et,  d'autre  part,  les  phé- 

nomènes qui  résultent  des  rapports  psychiques  entre  les  hommes.  «  Les 
produits  et  en  même  temps  les  facteurs  du  processus  historique,  ce  sont 

tous  les  côtés  et  rapports  de  la  vie  des  peuples  que  nous  appelons  civili- 

sation et  organisation  sociale.  »  L'étude  psychologique  et  sociologique 
du  langage,  des  mœurs,  de  la  religion,  du  droit,  de  l'État,  etc.,  a  une 
grande  importance  pour  l'intelligence  du  processus  historique. 

Mais  l'étude  approfondie  du  processus  historique  fait  naître  une  série 
de  problèmes  qui  ne  sont  pas  moins  importants.  Quelle  est  la  tendance 

du  processus  historique?  Quel  est  le  contre-coup  qu'a  ce  processus  même 
sur  l'homme?  Ces  questions-la  sont  étroitement  liées  avec  le  problème 
du  progrès  intellectuel  et  moral  de  l'homme.  Ce  seront  ces  problèmes  qui 
formeront  le   domaine  de  la  philosophie  de  l'histoire.  «  La  philosophie 
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scientifique  de  l'histoire  n'idéalise  pas  la  réalité,  mais  la  juge  du  point  de 

vue  de  l'idéal  ;  elle  ne  construit  pas  la  marche  de  l'histoire,  elle  la  prend 
telle  qu'elle  nous  est  donnée  par  la  science  et  elle  l'apprécie  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  d'une  formule  rationnelle.  Cette  formule,  c'est  la  formule 

du  progrès.  »  C'est  ainsi  que  le  philosophe  de  l'histoire  doit  avoir  une  for- 
mule dans  laquelle  il  exprimerait  comment  il  comprend  le  sens  de  la  vie.  «  Le 

progrès,  ce  n'est  que  le  fait  de  dégager  le  sens  de  la  vie,  en  lui  donnant 
des  buts  de  plus  en  plus  élevés  et  en  lui  demandant  de  les  réalisera  l'aide 
d'une  civilisation  et  d'une  organisation  sociale  qui  se  perfectionnent  et 
qui  nous  permettent  d'avoir  une  plus  grande  prise  sur  la  nature  »  La 
formule  du  progrès  peut  être  construite  comme  la  formule  de  la  chute 

d'un  corps.  «  On  pènf  montrer  un  but  pour  les  deux  processus  ;  la  néces- 
sité du  mouvement  peut  être  déduite  d'une  certaine  cause  dans  les  deux 

cas;  on  peut,  dans  les  deux  cas,  tracer  la  ligne  du  mouvement  dans  des 

conditions  favorables.  »  Le  but,  c'est  l'amélioration  de  la  vie  humaine,  et 

la  ligne  du  mouvement,  c'est  le  milieu  ambiant  qui  se  perfectionne  con- tinuellement. 

M.  Karéieff  aborde  encore  toute  une  série  de  questions  importantes  et 

il  souligne  toujours  la  valeur  de  la  psychologie  collective  pour  l'intelli- 
gence et  pour  l'explication  du  processus  historique.  Ainsi,  dans  son 

article  sur  le  libre  arbitre  au  point  de  vue  de  la  théorie  du  processus 

historique,  le  professeur  Karéieff  reproche  à  ïaine  de  ne  s'être  servi  que 
de  la  psychologie  individuelle  pour  l'explication  des  événements  histo- 

riques. S'il  applique,  nous  dit  M.  Karéieff,  l'analyse  psychologique  aux 
groupes  d'individus,  «  ces  groupes  ne  sont  que  la  somme  des  individus 
homogènes  et,  en  nous  donnant  leurs  caractéristiques,  Taine  ne  s'élève 
pas  jusqu'à  la  notion  de  la  réciprocité  psychique,  de  l'influence  des  âmes 
individuelles  les  unes  sur  les  autres,  notion  qui  pourrait  former  à  elle 

seule  une  partie  importante  de  la  science  de  l'àme.  » 
11  faut  encore  remarquer  que  les  articles  que  nous  venons  d'analyser 

datent  déjade  20-2'à  ans,  époque  où  le  rôle  de  la  psychologie  collective  et 
de  la  sociologie  dans  l'explication  du  processus  historique  n'était  pas 
encore  mis  en  relief  comme  il  l'est  de  nos  jours.  Et  c'est  le  mérite  du 
professeur  Karéieff  d'avoir  déjà  alors  essayé  de  le  faire. 

L.  A.  Tciieskis. 

PAUL  GAUCKLER  ET  LES  FOUILLES  DE  HOME  ' 

Quand,  en  I90G,  Paul  Gauckler  vint  à  Rome  chercher  le  repos  néces- 

saire au  rétablissement  de  sa  santé,  les  membres  de  l'École  française  qui 
suaient  l'activité  militante  dont  il  avait  fait  preuve  à  la  direction  des 

antiquités  de  Tunisie  pensèrent  bien  qu'il  ne  resterait  pas  à  l'écart  du 
mouvement  archéologique  italien  ;  et  c'est  avec  moins  de  surprise  que 

fl.  S.  //.  -  T.  XXVI,  n°  18  23 



354  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

de  fierté  qu'ils  virent  leur  compatriote  y  prendre  une  part  de  plus  en 
plus  large  et  bientôt  prépondérante.  Sans  autre  moyen  d'influence  que 
le  prestige  de  ses  travaux  antérieurs  et  que  les  sympathies  personnelles 
que  lui  attirèrent  vite  ses  dons  de  causeur  dans  deux  ou  trois  des  salons 

les  plus  distingués  du  «  Monde  Blanc»,  —  sans  autres  moyens  d'action 
qu'un  intérêt  toujours  en  éveil  pour  la  moindre  des  acquisitions  dont 
sa  science   pouvait  s'enrichir,  et  qu'une  expérience  de  diplomatie   que 
quinze    ans  d'administration  africaine   avaient   développée  en  lui,  Paul 
Gaucklersut,  en  effet,  réaliser  ce  miracle,  authentique  pour  un  forestière 

en  résidence  à  liome,  d'être,  pendant  près  de  quatre  années  consécutives, 
non  seulement  l'archéologue  le  plus  averti  des  découvertes  romaines 
mais,  en  vérité,  leur  propre  initiateur.  Pendant  près  de  quatre  ans   il  ne 

s'est  pas  fait  dans  la  Ville  Éternelle,  ou  dans  ses  environs  immédiats, 
une  trouvaille  de  prix  qu'il  n'ait  été,  au  plus  tard,  le  second  à  connaître, 
et  le  premier  à  interpréter;  et  c'est  ainsi  que,  successivement,  la  Niobide 
delà  Banca  Commerciale,  la  fanciulla  —ou  il  fnnciullo (?)  d'Anzio,  l'Anti- 

nous Silvain  de  la  Société  agricole,  l'Amazone  Darier,  etc.  ont  été  expli- 
qués, le  plus  souvent  révélés  par  ses  soins   11  y  a  plus  :  pour  la  première 

fois  depuis  la  mort  de  Valadier,  un  Français,  en  la  personne  de  Paul 
Gauckler,  a  pu  établir,  au  cœur  de  VUrbs,  un  chantier  de  fouilles  étendues 

et  permanentes.  De  1907  à  1910,  Gauckler  qui,  du  premier  coup  d'œil, 
avait  reconnu   l'importance  des  vestiges  que  le  hasard   avait  exhumés 
de  la  villa  Wurlz,  explora  la  colline  sacrée  du  Janicule  avec  une  maîtrise 

et  une  chance  qui  semblaient  faites  l'une  pour  l'autre.  Comme  il  ma- 
niait avec  autant  de  sûreté  la  pioche  et  la  plume,  il  a  mené  de  front  les 

recherches   et   leur  exposé,    remplissant  de    ses   descriptions,    de   ses 
analyses,  et  aussi  de  ses  programmes  prophétiques,  lesMélani/es  de  Rome, 

les  C.  Il-  de  l'Ac.  des  Inscriptions  et  jusqu'à  l'organe  officiel  de  la  com- 
mission archéologique  de  la  Ville   de  Home,  le   Bullellino    Comunale, 

annonçant  à  l'avance    les  résultats  qu'il   attendait,    puis   sans  l'ombre 
de  ces   hésitations  qui  sont,  en  érudition,  marque  de  scrupules,  mais 

aussi,  parfois,  manque  de  courage,  commentant,  dès  qu'il  le  savait  obtenus, 
les  résultats   qu'il  avait   auparavant  annoncés.  Autant  par  son  intérêt 
propre  que  par  le  talent  avec  lequel  Gauckler  la  présentait  au  public,  son 

œuvre    était    en    train   d'acquérir    une   célébrité   universelle,   quand   le 
gouvernement  italien    résolut  Jde  l'interrompre.  Trop  tard.   L'essentiel 
en  était  achevé  :  les  temples  syriens  du  Janicule,   leur  succession  sur 

l'ancien  emplacement  du  lucus  des  nymphes  Furrinae,  la  chronologie  de 
leurs  constructions,  la  destination  de  leurs  différentes  parties,  la  nature 
des  divinités  qui  y  étaient  adorées,  les  principaux  caractères  des  cultes 

qui  y  étaient  célébrés,  n'avaient  plus  de  secrets  pour  l'archéologue  fran- 
çais ;  et  il  se  préparait  à  nous  donner  le  livre  d'ensemble  que  les  maté- 

riaux  parvenus  jusqu'à  nous  promettaient  définitif,  quand  il  se  jugea 
décidément  vaincu  par  la  souffrance... 

1.  Paul  Gauckler,  Le  sanctuaire  Syrien  du  Janicule,  Paris,  A.  Picard,  1912,  367  pp. 
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Paul  Gauckler  n'a  laissé  derrière  lui  que  les  feuillets  épars  de  ses 
articles  préparatoires  ;  mais  tels  qu'une  émouvante  pensée  de  piété  fra- 

ternelle vient  de  les  réunir  en  un  fort  beau  volume  édité  par  A.  Picard, 

ils  constituent  pour  la  mémoire  de  l'auteur  le  plus  durable  des  hom- 
mages. 

Le  nombre  et  la  variété  des  études  qui  composent  le  recueil  témoigneront, 

au  regard  de  ceux  qui  n'auront  pas  connu  l'auteur,  de  son  insatiable 
curiosité,  de  la  souplesse  et  de  la  rapidité  de  son  intelligence.  Ceux  qui 

s'étaient  intéressés  à  ses  recherches  en  sentiront  encore  plus  l'importance, 
quand  ils  retrouveront,  groupés,  les  résultats  qu'avaient  su  en  tirer  —  et 
maintenirhors  de  l'atteinte  des  polémiques  qu'ils  suscitèrent  —  son  érudi- 

tion toujours  assurée  et  sa  logique  quasi  divinatoire. 

L'éditeur  s'excuse,  dans  l'avant-propos,  des  redites  auxquelles  le 
condamnait  la  réimpression  d'articles  rédigés  sur  le  môme  sujet,  à  quelques 
mois  les  uns  des  autres;  mais  cette  méthode  de  publication  marque  les 

étapes  successives  de  la  pensée  de  Paul  Gauckler;  elle  en  révèle  l'origi- 

nalité et  la  vigueur.  Au  fur  et  à  mesure  que  la  fouille  s'élargit,  la  pensée 
progresse,  se  précise,  se  devance  elle-même,  et  démontre  positivement 

les  certitudes  qu'elle  avait  commencé,  pour  ainsi  dire,  par  apercevoir 
d'intuition.  Hamenées  à  l'unité  d'une  synthèse,  ses  découvertes  auraient 

perdu  en  force  de  suggestion  ce  qu'elles  auraient  peut-être  gagné  en  per- fection formelle. 

Il  est  seulement  dommage  que  Paul  Gauckler  n'ait  pu  approfondir 
toutes  les  questions  qu'il  a  touchées  et  notamment  le  problème  que  pose 
le  troisième  de  ses  mémoires  réimprimés:  celui  des  rapports  possibles 
entre  le  crâne  et  les  squelettes  déterrés  in  situ  dans  la  relia  et  sous  les 
portes  du  sanctuaire  syrien  du  Janiculc,  les  rites  hébraïques  de  fondation 
et  la  table  des  reliques  des  églises  chrétiennes.  Une  note  complémentaire 

qu'à  la  demande  de  M1"  Gauckler,  M.  Goguel  a  rédigée  sur  ce  sujet,  parait 
bien  ne  donner  à  la  présence  nécessaire  du  coffret  à  reliques  dans  toute 

église  régulièrement  consacrée  qu'une  valeur  de  commémoration  et  de 
symbole.  Je  crois  savoir  que  Paul  Gauckler  était  arrivé,  en  1911,  à  une 

conclusion  différente.  Il  doutait  qu'on  fut  fondé  à  expliquer  des  rites 
primitifs,  élaborés  par  la  conscience  collective  des  fidèles,  soit  par  les 

préoccupations  morales  des  chrétiens  de  l'Age  présont,  soit  même  par  le 
rationalisme  des  premiers  doctrinaires  de  l'Église.  Pour  qu'on  en  eût  le 
droit,  il  faudrait  que  l'usage,  dont  on  prétend  ainsi  rendre  compte,  ne  fut 
apparu  qu'assez  tard.  Mais  si  vraiment  il  remonte,  comme  l'admet  Doui 
l.eclercq,  au  I»'  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  les  communautés 
syriennes  et  juives  étaient  le  terrain  d'élection  du  christianisme  à  ses 
débuts,  c'est  peut-être  aux  directions  indiquées  par  Paul  Gauckler  qu'il 
conviendrait  de  revenir,  en  regrettant  que  la  destinée  ne  lui  ait  pas 

laissé  le  temps  d'atteindre,  sur  ce  point  fondamental,  à  la  vérité. 
JÉRÔME  CaRCOPI.NO. 
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QUELQUES  CONTRIBUTIONS 

A    L*HISTOIRE 

DE    L'ASSISTANCE    PUBLIQUE    EN    FRANCE 

«  L'histoire  de  l'Assistance  publique  à  travers  les  siècles  est  une  de 
celles  qui,  à  notre  époque,  offrent  un  attrait  particulier  à  nombre  de 
chercheurs.  »  Les  ouvrages  de  Léon  Lallcmand  pour  le  Moyen  Age,  de 
Christian  Paultc  sur  la  Répression  de  la  mendicité  el  du  vagabondage, 

de  Camille  Bloeh  sur  i Assistance  el  l'Étal  en  France  à  la  veille  de  la 
Révolution  ont  envisagé  la  question  dans  son  ensemble;  mais  les  mono- 

graphies locales  sont  plus  rares  L'étude  de  M.  Pierre  Rambaud  en  sera 
d'autant  mieux  accueillie  '.  Utilisant  les  documents  conservés  à  la  Biblio- 

thèque Municipale  de  Poitiers,  aux  Archives  de  l'Hôtel-Dieu,  aux  Archives 
de  la  Vienne,  l'auteur  essaie  de  nous  montrer  comment  Poitiers  secourut 
les  pauvres,  tout  en  combattant  la  mendicité  et  le  vagabondage. 

L'assistance  au  Moyen  Age  se  fait  essentiellement  par  les  églises  et  les 
monastères  :  les  «  aumôneries  »  comprennent  trois  catégories,  suivant 

qu'elles  appartiennent  aux  chapitres  de  Poitiers,  qu'elles  sont  «  à  la 
nomination  »  de  ces  chapitres  ou  qu'elles  dépendent  de  monastères. 
Quant  a  l'assistance  laïque,  elle  apparaît  comme  peu  développée,  à  cause 
du  manque  de  ressources  de  la  municipalité  et  du  peu  do  fortune  des 
habitants  A  peine  si  la  municipalité  fait  distribuer,  dans  les  périodes 

d'extrême  misère,  des  grains  provenant  des  aumôneries,  des  abbayes  ou 
des  terres  appartenant  à  la  ville.  En  réalité  le  clergé  seul  peut  venir  en 
aide  efficacement  aux  pauvres;  mais,  comme  ses  aumônes  sont  dis- 

persée-i  et  très  mal  organisées,  le  résultat  qu'il  obtient  est  des  plus 
médiocres.  «  Les  abbayes  passent  entre  les  mains  d'abbés  commeuda- 

taires,  peu  soucieux  de  secourir  les  pauvres  d  une  ville  qu'ils  n'habitent 
point  Les  aumôneries,  devenues  de  simples  bénéfices,  peuvent  a  peine 
subvenir  aux  besoins  de  ceux  qui  en  jouissent.  Enfla  la  misère  augmente 
de  plus  en  plus,  tandis  que  les  hôpitaux,  devenus  de  moins  en  moins  nom- 

breux, sont  sur  le  point  de  disparaître.  » 

Une  réforme  s'impose  :  la  peste  et  la  famine,  en  1331  et  1532, en  hâtent 
la  réalisation.  Rouen  et  Lyon  ont  établi  dès  1534  un  bureau  de  l'aumône; 
Poitiers  ne  tarde  point  à  les  imiter  et,  vers  le  début  de  1535,  fut  instituée 

la  «  Communauté  des  Pauvres  »,  que  l'on  appela  aussi  «  la  Dominicale  » 
parce  qu'elle  se  réunissait  tous  les  dimanches.  Elle  est  administrée  par 
le  maire,  assisté  de  6  membres  du  Conseil  municipal  et  de  7  chanoines 
délégués  par  les  chapitres  et  les  collégiales  de  Poitiers.  M.  R  nous  donne 
les  détails  les  plus  minutieux  sur  le  bureau  et  les  officiers,  sur  les  tréso- 

riers, les  aumôniers  ou  super-intendants  et  les  intendants.  11  insiste  sur 
le  budget  de  la  Dominicale,  dont  il  analyse  les  ressources.  «  Le  principe 

t.  Pierre  Rimbaud,  L'Assistance  publique  à  Poitiers  jusqu'à  l'an  I",  t.  I,  Paris, 
Champion,  1912,  in-S,  U64  pages. 
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fondamental  de  l'assistance  publique  à  Poitiers  repose  sur  la  coopération 

financière  du  clergé  et  des  laïcs.  »  Les  gens  d'Eglise  versent  avec  régula- 
rité, et  leurs  taxes  annuelles  constituent  un  revenu  solide  et  à  peu  près 

invariable,  surtout  à  partir  du  xm"  siècle.  Mais  les  contributions  levées 
sur  les  laïcs  restent  incertaines  et  variables,  non  pas  tant  par  suile  de 
mauvaise  volonté  que  par  impossibilité  matérielle  :  il  ne  faut  pas  oublier 
que  cet  impôt  de  charité  frappait  principalement  les  classes  laborieuses. 

La  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  lutte  contre  la  mendi- 

cité et  le  vagabondage.  Le  fait  capital  est  ici  la  création  de  l'Hôpital 
général,  en  1657,  qui  ne  laisse  guère  à  la  charge  de  la  Communauté  des 

pauvres  que  l'Hôtel-Dieu  et  les  Enfants  trouvés  Itemarquable  effort  qui 
se  prolonge  pendant  la  Hévolution  et  auquel  tons  les  partis  s'altachent 
sans  distinction  d'opinions  politiques.  Il  ne  donna,  d'ailleurs,  de  résultats 
appréciables  qu'au  point  de  vue  de  l'assistance  aux  indigents  du  pays  ;  le 
dépôt  de  mendicité  essaya,  mais  en  vain,  de  pourchasser  les  mendiants 
étrangers  et  les  vagabonds  de  passage. 

Cette  étude,  à  laquelle  nous  ne  reprocherons  que  d'être  trop  complète, 
alourdie  par  trop  de  noms,  trop  de  faits,  trop  de  documents,  est  remar- 

quablement probe  et  précise,  vigoureuse  et  solidement  bâtie.  Elle  sera 
complétée  parun  second  volume  où  M. H.  nous  fera  connaître  les  secours 

donnés  aux  enfants  abandonnés  ainsi  qu'aux  malades  dans  les  hôpitaux 
dirigés  soit  par  des  laïcs  soit  par  des  religieux. 

*** 

L'HOtel-Dieu  tient  une  place  importante  dans  le  Paris  de  l'Ancien 
Régime.  «  Son  ancienneté,  les  bienfaiteurs  illustres  qui  ont  accru  à  la  fois 
ses  bâtiments  et  ses  revenus,  le  zèle  et  la  charité  sans  bornesavec  lesquels 

on  y  a  toujours  accueilli  et  traité  également  le  citoyen  et  l'étranger,  le 
chrétien  et  le  turc,  le  juif  et  l'idolâtre,  de  quelque  sexe  et  condition  qu'il 
fût,  la  sagesse  des  règlements  qui  l'ont  rendu  florissant,  les  malheurs  qu'il 
a  essuyés»,  tant  de  circonstances  éveillaient  dès  la  tin  du  xvui»  siècle  la 

curiosité  de  Itondonncau  de  la  Motte,  auteur  d'un  Essai  historique  sur 
V Hôtel  Dieu  de  Paris,  paru  en  1787.  Mais  il  ne  se  faisait  pas  lui-même 

illusion  sur  les  lacunes  que  pouvait  contenir  son  «  essai  »,  puisqu'il 
n'avait  pu  consulter  les  Archives  de  l'Hôtel-Dieu.  Celte  source  fondamen- 

tale a  permis  de  renouveler  entièrement  le  sujet:  M.  Coyecquc  nous 

faisait  connaître,  il  y  a  quelques  années,  l'Hôtel-Dieu  du  Moyen  Age'  ; 
M.  Fosseyeux  s'est  chargé  des  xvii»  et  xviu«  siècles'.  C'est  un  ouvrage 
solide,  fortement  documenté,  et,  malgré  l'apparente  aridité  des  matières, 
singulièrement  intéressant. 

t.  L'Hôtel-Dieu  de  Paris  au  Moyen  Age  :  histoire  et  documents,  Paris,  Champion, 
2  vol.  in-8,  1888  et  1X91. 

2.  Marcel  Fosseveuv,  l'Hôtel- Dieu  de  Paris  au  AT//'  et  au  AT///-  siècle.  Paris 
et  Nancy,  Berger-i.evrault,  1912,  1  vol.  gr.  in-8,  XXXV-437  pages,  avec  17  illustra- 

tions (Publications  de  l'Administration  générale  de  l'Assistance  publique  à  Paris). 
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La  bibliographie  dressée  par  M.  F.  est  un  modèle  de  science  et  de 

conscience.  En  dehors  des  Archives  de  l'Assistance  publique,  l'auteur  a 
utilisé  les  différents  autres  dépôts  publics  -.  Archives  nationales  (notamment 
la  série  L,  relative  aux  monuments  ecclésiastiques),  Arsenal,  bibliothèque 
nationale  (collection  Joly  de  Fleury),  Académie  de  médecine,  Préfecture 
de  police,  Bibliothèque  historique  de  la  Ville  de  Paris,  Bibliothèque  du 
xvi°  arrondissement,  Bibliothèque  du  séminaire  de  Saint-Sulpicc,  Archives 
de  la  Seine,  Chambre  des  Députés,  Sénat,  Ministère  des  Affaires  étrangères, 
Institut,  Archives  notariales,  Bibliothèques  et  Archives  de  province).  La 
liste  est  imposante;  mais  sauf  exception,  les  manuscrits  ainsi  fournis  à 
M.  F.,  étant  des  «  doubles  »  ou  des  «  expéditions  »  des  pièces  conservées 

aux  Archives  de  l'Assistance,  lui  ont  servi  à  les  contrôler  plutôt  qu'ils  ne 
lui  ont  donné  des  documents  nouveaux.  Quant  aux  livres  imprimés,  M.  F. 

nous  indique  les  plus  importants  :  il  ne  connait  pas  (voir  pp.  262  et  suiv.) 

les  Mémoires  du  duc  d'Aiguillon,  lequel  a  insisté,  dans  ses  projets 
d'embellissement  de  Paris,  sur  le  transfert  de  l'Hôtel-Dieu  dans  «  l'île  aux 
Cignes  ». 

M.  F.  a  voulu  montrer  l'évolution  d'une  administration  parisienne  au 
cours  de  deux  siècles.  Cette  évolution,  il  l'a  suivie  dans  tous  les  sens  :  dans 
les  règlements,  dans  les  finances,  dans  les  bâtiments,  dans  le  traitement 

des  malades,  —  et  tel  est  précisément  l'objet  des  quatre  chapitres  entre 
lesquels  il  a  réparti  les  résultats  de  ses  dépouillements  minutieux  et 
menus. 

Étudiant  d'abord  les  «  dépendances  »  de  l'Hôtel-Dieu  vis-à-vis  des  corps 
constitués  (chapitre,  municipalité,  parlement)  et  l'action  du  pouvoir 
central,  M.  F.  nous  conte,  chemin  faisant,  les  austérités  de  Marie-Louisc- 
Claire  des  Tournelles,  mère  de  la  Miséricorde,  —  épisode  curieux  de 

l'histoire  du  jansénisme,  qui  vint  troubler  pendant  quelques  années  la 
maison  des  pauvres.  11  nous  renseigne  sur  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement, 

«  la  cabale  des  dévots  »,  sur  l'association  des  dames  de  la  Charité, 

constituée  sous  l'inspiration  de  «  Monsieur  Vincent  »  et  de  Louise  de 
Marillac.  D'une  façon  générale,  les  progrès  que  l'on  aurait  pu  accomplir 
ont  été  paralysés  par  des  conflits  et  procès  de  toutes  sortes,  parle  manque 

d'idées  directrices,  par  le  désordre  même  d'une  société  dont  on  croit  les 
cadres  méthodiquement  constitués  et  dont  une  étude  plus  détaillée  révèle 

l'anarchie.—  Le  livre  II  énumère  les  principales  sources  de  revenus  de 
l'Hôtel-Dieu  :  privilèges,  droits,  péage  du  Pont-au-Double,  exemption  de 
taxes,  domaine,  legs  et  fondations.  Itelevons  seulement  le  privilège  de 
recevoir,  avec  leur  garniture,  les  lits  des  chanoines  décédés  ou  résignant 

leur  prébende  :  l'Hôtel-Dieu  réclama  toujours  le  lit  entier  et  complet, 
«  tellement  que  les  chanoines,  étant,  comme  il  advient  souvent,  de  très 

bonnes  et  grandes  maisons  et  gens  de  grands  moyens,  sont  à  louer  s'ils  se 
servent  en  leur  usage  d'un  lit  qui  soit  en  toutes  ses  parties  riche  et 
précieux,  puisqu'il  est  enlin  destiné  aux  pauvres  ».  La  grosse  question  est 

celle  de  savoir  si  l'Hôtel-Dieu  pouvait  toujours  équilibrer  son  budget  et 
comment  il  échappait  à  la  ruine  dans  les  années  de  crise.  On  voit  l'admi- 

nistration fuir  tout  contrôle  et  s'attacher  plutôt  à  exciter,  par  des  rapports 
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pessimistes,  la  générosité  des  particuliers  et  celle  des  pouvoirs  publics.  On 

voit  l'Hôtel-Dieu  lutter  pour  conserver  le  monopole  des  libéralités,  par 
exemple  contre  lés  Enfants  trouvés.  Quand  il  y  a  des  travaux  urgents  et 

dans  les  périodes  de  disette,  l'Hôtel-Dieu  a  recours  à  l'emprunt,  il  essaie 
de  faire  des  économies,  il  réalise  des  ventes  d'immeubles,  etc.  Quelques 
indications  curieuses  sur  les  compagnies  paroissiales  de  charité,  sur  le 

projet  de  Beaumarchais  d'installer  un  «  institut  de  bienfaisance  »  au  profit 
des  mères  nourrices,  sur  l'argent  distribué  par  l'entremise  des  loges 
maçonniques,  terminent  un  long  chapitre  où  les  chiffres  accumulés  ne 

nuisent  ni  à  la  clarté  ni  à  l'attrait  du  récit. 
Au  moment  où  se  multiplientles  fondations  privées  et  les  initiatives  des 

paroisses,  les  bâtiments  (livre  III)  ne  répondent  plus  aux  besoins.  Sous 

Henri  IV,  avec  sa  splendide  annexe  de  Saint-Louis  et  ses  salles  recons- 

truites, l'Hôtel-Dieu  faisait  encore  bonne  figure  au  milieu  de  Paris 
renaissant  de  ses  ruines.  Mais,  au  cours  du  xvm<  siècle,  les  agrandissements 
de  la  capitale  le  bloquent  dans  la  cité,  sur  un  bras  du  fleuve  empuanti, 

jusqu'au  jour  où  l'incendie  de  1772  nécessite,  à  la  veille  môme  de  la  Révo- 
lution, plusieurs  projets  de  reconstruction. —  D'ailleurs  l'Hôtel-Dieu  est 

alors  entièrement  condamné  parla  science  (livre  IV).  Non  seulement  le 

malade,  à  l'intérieur  de  l'établissement,  est  livré  à  toutes  les  contagions 
possibles,  mais  encore  aucune  mesure  n'est  prise  pourempôcherau  dehors 
la  dispersion  des  germes.  Le  régime  alimentaire  est  insuffisant  et  la 
distribution  des  remèdes  se  fait  mal;  les  vols  sont  incessants,  le  service 

médical  n'est  pas  très  régulier  et  l'hygiène  hospitalière  laisse  singuliè- rement à  désirer. 

Paris  est  en  retard,  non  seulement  sur  tontes  les  nations,  mais  encore 
sur  les  grandes  villes  de  province.  Il  est  temps  que  la  Dévolution  arrive 
et  bouleverse  une  organisation  surannée.  Mais  la  Dévolution  ouvre  une 
phase  critique  «  qui,  à  elle  seule,  mériterait  une  étude  particulière  ».  Nul 

n'est  plus  qualifié  que  M.  F.  pour  nous  la  donner  :  elle  complétera  l'étude 
méthodique  et  vraiment  remarquable  que  nous  venons  d'analyser. 

*** 

Il  serait  exagéré  de  prétendre  qu'en  publiant  deux  journaux,  jusqu'ici 
restés  inédits  et  conservés  l'un  et  l'autre  à  la  Bibliothèque  de  Blois  ', 
M.  Pierre  Dufay  ait  entrepris  un  travail  complètement  inutile.  Dans  les 

notes  de  Jean  Desnoyers,  il  y  a  au  moins  une  belle  page  :  la  description, 

précise  et  pittoresque,  du  terrible  hiver  de  170'J  et  de  la  misère  qui  suivit. 
On  relèvera  de-ci  de-là  —  et  surtout  dans  Isaac  «iirard  —  des  chiffres  qui 

permettront  de  fixer   le  prix  du  blé  et  du  pain,  de  l'orge,  des  œufs,  de  la 

1.  Journaux  inédits  de  Jean  Desnoyers,  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu  de  Mois 
11689-I7Î8)  et  d'Isaac  Girard,  pensionnaire  à  l'Hôpital  de  Mois  {l'iî-1'iô), publiés  avec  une  introduction  et  des  notes  par  Pierre  Dufay.  Paris,  Champion,  1912, 
in-8,  290  pages. 
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viande  et  du  vin,  de  suivre  le  cours  de  la  monnaie  à  la  fin  du  règne  de 

Louis  XIV  et  dans  les  premières  années  du  règne  de  Louis  XV.  L'historien 
du  Blésois  y  puisera  quelques  renseignements  —  que  lui  donnaient 
déjà,  plus  abondamment  et  plus  exactement,  le  Journal  de  Noël  Janvier 

et  celui  d'un  paroissien  de  St-Solenne,  —  sur  les  crimes  et  les  exécutions, 
les  parades  militaires,  les  visites  royales  ou  princières,  les  inondations 

de  la  Loire  et  les  diverses  catastrophes  qui  ont  toujours  frappé  l'imagi- 
nation des  plus  modestes  chroniqueurs. 

En  dehors  de  ces  menus  faits,  —  qui  pour  la  plupart  étaient  connus,  — 

il  n'y  a  que  fatras  illisible  et  bavardage  incohérent.  —  Jean  Desnoycrs 
enregistre  avec  la  môme  sécheresse  le  décès  de  sa  belle-mère  et  la  date 

des  fêtes  mobiles.  S'il  insiste  un  peu  plus  sur  la  reine  de  Pologne,  qui 
meurt  au  château  de  Blois  «  le  30  de  janvier  1716  »,  c'est  qu'il  en  a  fait 
«  l'ouverture  »  et  qu'il  l'a  embaumée.  Ce  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu,  qui 
no  nous  livre  rien  de  son  àme,  ne  nous  intéresse  guère.  —  Quant  àlsaac 

Girard,  il  est  franchement  antipathique.  Protestant  d'origine,  il  est 
devenu  catholique  pour  se  faire  hospitaliser  k  l'hôpital  de  Blois  et,  s'il 
ne  néglige  aucune  de  ses  anciennes  relations,  c'est  pour  quémander  des 
«  bouts  de  tabac  »  et  des  bouteilles  de  vin,  libéralités  dont  il  tient  le 

catalogue  avec  une  exactitude  minutieuse,  —  et  voilà  presque  toute  la 

matière  de  son  journal.  Il  faut  beaucoup  de  bonne  volonté  et  toute  l'illu- 

sion d'un  «  découvreur  *  enthousiaste,  pour  voir  dans  ce  protestant 
converti  «  le  dernier  représentant  d'un  petit  monde  prêt  à  disparaître  ». 
Quoi  que  l'on  puisse  penser  du  texte  publié,  la  publication  même 

appelle  beaucoup  de  réserves.  L'annotation,  généralement  copieuse,  est 
faite  sans  discernement,  encombrée  de  détails  oiseux  et  d'allusions  inu- 

tiles, et  négligeant  une  foule  d'éclaircissements  nécessaires '.  Lu  style 
aussi  peu  soigné  que  possible  et,  sans  parler  des  fautes  d'impression', 
un  trop  grand  nombre  d  a-peu-près,  soit  dans  la  forme,  —  et  cela  touche 

au  calembour3  ou  à  la  vulgarité, k  —  soit  dans  le  fond,  —  et  cela  conduit 
à  des  appréciations    tout   à  fait  contestables  5. 

Tout  compte  fait,  médiocre  publication  de  deux  textes  insignifiants. 
Louis  VlLLAT. 

1.  P.  63  :  l'aumônier  odes  dames  religieuses  de  Beaumout  »  a  été  assassiné.  Qu'on 
nous  parle  de  lui,  plutôt  que  de  l'abbesse  !  —  P.  64  on  a  fait  un  ■  charivari  »  à  un  veuf 
qui  se  remariait.  Pourquoi  ne  pas  relever  cette  curieuse  coutume  dans  une  note  spé- 

ciale ?  Cf.  Léon  Delaitre,  dans  l'Intermédiaire  nantais,  1909,  pp.  211-228.  —  P.  73: 
l'année  1*22  est  qualifiée  de  «  tendre  «.  Que  signiliecetteépithète,  là  où  nous  attendrions «  dure  »  ?...  etc.  etc.. 

2.  M.  bufay  hésite  perpétuellement  entre  les  deux  orthographes  Blésois  (pp.  H,  66 
74,  95,  etc..)  et  Blaisois  (pp.  62,  65,  77,  81,  113,  etc.). 

3.  Cf.  notamment  pp.  90,  n.  2  et  181,  n.  2. 
4.P.  185,  n.  2.;  p.  187,  n.   1. 

5.  Comment  l'acceptation  du  testament  de  Charles  II  par  Louis  XIV  peut-elle  être 
qualiliée  (p.  27,  n.  1)  de  «  placement  de  père  de  famille  »  ?  —  La  révocation  de  l'édit 
de  .Nantes  fut  «  maladroite  »  à  coup  sûr  Ip.  11),  mais  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  été «  méchante  ». 
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IIIST01HE  I'UOVINCIALE  ' 

Pendant  que  sons  la  rubrique  des  Régions  de  lu  France,  la  Renie 
île  Synthèse  historique  enregistrait  les  résultais  des  recherches  déjà 

effectuées  dans  chaque  province  et  mettait  entre  les  mains  des  Iravail- 
lenrs  des  synthèses  provisoires  dues  pour  la  plupart  aux  titulaires  anciens 

ou  actuels  des  chaires  d'histoire  provinciale  :  le  Lyonnais  a  M.  Charlély, 
la  Bourgogne  a  M.  Kleinelausz,  la  Normandie  à  M.  l'rcnlout,  la  Lorraine 

à  M.  Pfister,  le  Ministère  de  l'Instruction  Publique,  sous  la  courte 
administration  de  M.  Maurice  Faure  encourageait  les  instituteurs  à 

faire  entrer  l'histoire  locale  dans  le  cadre  de  leur  enseignement,  et  une 

Société  d'études  locales  se  constituait  pour  répondre  aux  intentions  du 
Ministre  :  de  nombreux  centres  ont  déjà  été  organisés  par  cette  Sociélé 

destinée  surtout  à  recueillir  les  travaux  des  membres  de  l'enseignement 
primaire.  Mais  voici  maintenant  que  le  grand  public  est  convié  par 

es  éditeurs  eux-mêmes,  jusqu'alors  réfractaires  à  toute  publication 

de  ce  genre,  à  s'initier  à  l'histoire  provinciale. 
Trois  collections  viennent  presque  simultanément  de  s'ouvrir.  A  sa 

collection  des  villes  d'art  célèbres,  qui  déjà  servent  de  guide  au  grand 

public  auprès  des  richesses  artistiques  de  nos  villes,  l'éditeur  Laurens  vient 
d'ajouter  une  collection  intitulée  Anthologies  itlustrérs.  les  provinces  fran- 

çaises. La  province  y  est  présentée  au  lecteur  par  un  recueil  de  mor- 
ceaux choisis  extraits  des  œuvres  des  grands  écrivains  ou  des  écrivains 

du  crû.  illustrés  pardes  vues  anciennes  ou  modernes  des  paysages  et  des 

cités;  le  tout  est  précédé  d'une  étude  sur  la  géographie  et  l'histoire  de 
la  province;  le  plus  souvent,  quand  la  province  a  une  Université  et  celte 

Université  une  chaire  d'histoire  provinciale,  c'est  au  titulaire  de  celle 
chaire  que  M.  Henry  Marcel,  directeur  de  la  collection,  a  confié  la  publi- 

cation. Les  volumes  consacrés  a  l'Auvergne,  a  la  Touraine  et  à  la  Bour- 
gogne ont  déjà  paru. 

Sous  le  titre  de  la  France  pittoresque  et  artisti<iue,  la  Sociélé  des  édi- 

tions Louis  Michaud  entreprend,  elle  aussi,  une  collection  d'anthologies 
qu'elle  inaugure  par  la  Normandie  ;  les  Congrès  du  Millénaire  ont  attiré 
l'attention  sur  cette  province.  La  principale  différence  entre  le  plan  delà 

nouvelle  collection  et  celle  de  MM.  Marcel  et  Laurens,  c'est  qu'ici  l'étude 
géographique  et  historique  est  supprimée  ot  que  le  livre  a  plutôt  la 

forme  d'un  guide. 
On  a  si  souvent  décrit  les  aspects  de  la  Normandie,  de  ses  villes  toutes 

pittoresques,  de  ses  monuments  parmi  lesquels  il  est  lant  de  chefs- 

d'œuvre;  elle  a  tant  vu  naître  de  légendes;  elle  a  produit  une  si  belle 

génération  de  conteurs,  qu'on  n'a  vraiment,  pour  les  textes,  que  l'em- 
barras du  choix  On  a  réuni  dans  ce  volume   plus  de  soixante-dix  mor- 

1.  Van  Bevcr,  La  France  pittoresque  et  artistique.  La  Normandie  vue  par  les 

écrivains  et  les  artistes.  Paris,  Louis  Micliaud,  1  vol.  iu-8°,  384  p.  —  Itod  Renss, 
Histoire  d'Alsace.  Paris,  Boivin  et  C'*,  in-8*,  VII-372  p. 
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ceaux  des  écrivains  normands  et  on  pourrait  faire  un  autre  volume  tout 

aussi  intéressant  en  prenant  des  textes  complètement  différents  ;  pour- 

tant certains  morceaux  s'imposeront  toujours,  par  exemple  la  noce 
de  Madame  Bovary.  L'illustration  comprend  cent-dix  vues  anciennes  ou 
modernes  de  monuments1,  de  costumes,  de  portraits,  qui  sont  fort  bien 
choisies;  mais  la  encore,  on  pourrait  aisément  faire  un  autre  volume 

avec  d'autres  reproductions. 

Le  choix  de  l'illustration  est  même  plus  heureux  que  celui  des  textes  : 
si  on  a  bien  fait  pour  évoquer  le  passé  des  vieilles  villes  normandes  de 

reproduire  le  tableau  de  la  ville  de  Honneur  au  dix-septième  siècle  tracé 

par  M.  Paul  Decharme,  il  est  trop  visible  qu'on  ne  s'est  pas  toujours 
préoccupé  du  souci  littéraire;  on  nous  le  dit  d'ailleurs.  Il  semble  qu'on 
ait  pris  un  peu  au  hasard,  et  les  écrivains,  et  les  morceaux  :  on  a  oublié 

Albert  Sorel,  alors  qu'on  a  fait  place  à  d'autres  moins  illustres,  et  Jean 
Revel  n'aurait-il  pas  du  figurer  parmi  les  conteurs  normands?  L'ouvrage 
est  suivi  d'un  petit  guide  très  clairet  très  commode,  mais  je  plains  les 
touristes  qui  se  serviront  de  la  carte  où  certaines  lignes  de  chemin  de  fer 

importantes  (Pont-Lévèque  à  Lisieux)  ne  figurent  pas. 

*** 

En  même  temps  que  commençaient  à  paraître  ces  deux  collections 

d'anthologies,  le  Congrès  du  Millénaire  de  la  Normandie  suscitait  une 
autre  publication,  celle  des  Vieilles  provinces  de  France.  Il  s'agit  ici 

d'histoires  populaires  destinées  au  grand  public,  sans  appareil  critique, 
sans  références,  sans  bibliographie,  mais  illustrées  de  quelques  repro- 

ductions de  monuments.  Cette  collection  paraît  chez  Boivin  et  Cie,  édi- 

teurs, elle  est  dirigée  par  M.  Albert-Petit  qui  écrivit  à  l'occasion  du 
Millénaire  du  Duché  une  histoire  de  Normandie  dont  le  succès  fut  tel 

qu'il  lui  donna  la  pensée  de  constituer  une  série  d'histoires  des  anciennes 
provinces  en  s'adressant  à  des  écrivains,  des  professeurs  pour  la  plupart, 
connaissant  bien  cette  histoire.  La  Franche-Comté,  due  à  M.  Febvre,  puis 

l'Alsace  à  M.  Rodolphe  Reuss  ont  successivement  paru.  C'est  de  ce  der- 
nier volume  que  nous  avons  à  parler  ici. 

Nul  n'était  plus  qualifié  pour  écrire  cette  histoire  que  M.  Reuss,  l'au- 
teur de  tant  de  recherches  heureuses  sur  le  passé  de  la  province  perdue 

et  de  deux  beaux  volumes  sur  l'Alsace  au  dix-septième  siècle.  Il  l'a  écrite 

avec  autant  de  science  que  d'émotion,  en  alsacien  dévoué,  en  français 
fidèle,  mais  aussi  en  vôiidique  historien.  Il  faudrait  copier  toute  la 

préface  de  M.  Reuss.  Citons-en  ces  lignes  :  «  Écrivant  pour  des  lec- 

teurs français,  j'ai  tout  naturellement  accordé  une  place  plus  con- 
sidérable à  l'histoire  des  deux  derniers  siècles  qu'à  la  période 

infiniment  plus  longue  où  l'Alsace  du  moyen  âge  et  du  xvi"  siècle  vécut 
sa  vie  dans  les  cadres  du  Saint  Empire  romain.  Mais  je  n'ai  pas  eu  à  faire 

1.  Notons  une  erreur:  Ce  n'est  point  la  cathédrale  de  Contances  que  l'on  aperçoit 
page  177.  (Klle  est  à  la  page  241),  mais  l'église  Saint-Pierre  avec  ses  belles  tours Renaissance. 
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le  moindre  effort  pour  me  montrer  impartial  et  même  sympathique  à  ce 
passé  lointain  qui  eut  sa  grandeur  et  sa  beauté.  » 

Grâce  à  un  plan-des  plus  heureux,  l'auteur  a  pu  donner  tout  l'essentiel 
de  l'histoire  de  l'Alsace  et  de  sa  civilisation  :  après  l'étude  de  chaque 
période,  il  s'arrête  un  instant  pour  nous  dire,  en  un  chapitre  spécial,  ce 
que  fut  à  cette  époque  la  culture  alsacienne;  il  montre,  s'exerçant  tour  à 
tour  dans  cet  heureux  pays,  l'action  de  la  France  et  de  l'Allemagne. 

Après  l'avoir  lu,  on  comprend  mieux  que  jamais  comment  l'Alsace  de 
langue  et  de  civilisation  germaniques  avait  accepté  la  domination  fran- 

çaise: n'était-elle  pas  au  xvr  siècle,  au  temps  de  Bucer  et  de  Calvin  ',  un 
point  de  rencontre  entre  les  deux  civilisations?  ne  l'était-elle  pas  déjà  au 
moyen  âge  avec  le  roman  de  Trislan  et  Isolde,  «  l'ouvrage  le  plus  français 
de  la  vieille  littérature  germanique  »'?  L'Alsace  a  accepté  la  domination 
française  pour  d'autres  raisons,  elle  lui  a  donné  la  paix.  Les  inten- 

dants, ces  excellents  agents  de  la  monarchie  et  de  la  pénétration  fran- 
çaise, savaient  respecter  les  institutions,  les  traditions  alsaciennes:  tous 

se  conformaient  au  programme  tracé  par  l'un  d'eux:  «  Une  faut  point 
toucher  aux  choses  d'Alsace  ».  La  Révolution  effaça  toutes  les  distinc- 

tions, toutes  les  différences,  incorpora  vraiment  l'Alsace  à  la  France,  mais, 
comme  la  Révolution  fut  démocratique  et  devint  républicaine,  elle  fut 
accueillie  avec  joie  par  un  pays  de  tout  temps  républicain  M.  Keuss 

montre  d'ailleurs  qu'ici  comme  en  d'autres  parties  de  la  France, la  consti- 
tution civile  du  clergé  fut  1'écoei]  contre  lequel  vint  se  briser  le  courant 

révolutionnaire.  Après  1793,  les  conquêtes  débarrassèrent  l'Alsace  de  la 
guerre.  La  chute  de  l'Empire  la  ramena  en  1814,  puis,  après  une  longue 
époque  de  prospérité,  en  1870:  à  cette  dernière  date,  l'Alsace  était  bien 
française,  elle  le  prouva,  elle  l'avait  prouvé  de  toutes  les  manières. 

«  Ce  serait  un  travail  de  longue  haleine  que  d'énumérer  encore  tous  les 
hommes  de  valeur  que  l'Alsace  a  donnés,  avant  1870,  à  la  mère-patrie, 
soit  dans  les  administrations  supérieures  de  l'État,  soit  dans  l'armée,  la 
marine,  la  magistrature,  le  clergé  de  tous  les  cultes,  à  l'Institut,  dans 

l'enseignement  supérieur  et  secondaire.  La  France  n'ignore  pas  d'ailleurs 
toutes  ces  forces  intellectuelles  et  morales  qui  lui  sont  venues  d'outre- 
Vosges  et  elle  les  apprécie  à  leur  juste  valeur.  Mais  elle  peut  se  réjouir 

surtout  de  ce  que  les  événements  de  1870  eux-mêmes  n'aient  pu  rompre 
les  liens  d'affection,  ni  interrompre  les  courants  d'idées  qui,  depuis  près 
d'un  siècle,  unissaient  chaque  jour  plus  étroitement  à  elle  les  populations 

de  l'Alsace.  »  Ainsi  finit  ce  livre  que  l'on  ne  peut  lire  sans  une  curiosité 

passionnée  et  émue  et  que  l'on  ne  ferme  qu'à  regret. 
Il  était  donné  à  M.  Keuss,  après  M.  Albert-l'elil,  de  publier  un  livre 

d'histoire  qui  connût  les  succès  de  la  librairie  :  l'exemplaire  que  j'ai 
entre  les  mains  appartient  a  la  huitième  édition  ;  il  faut  citer  ce  chiffre 

qui  fait  honneur  à  l'auteur,  a  son  œuvre  (un  chef-d'œuvre)  et  au  publie 
français.  H.  Prentout. 

i.  M.  Reuss  ne  parle  pas  du  séjour  si  intéressant  de  Calvin  à  Strasbourg.  Nul  pour- 
tant mieux  que  lui  ne  connaît  cet  épisode  de  la  vie  du  grand  réformateur.  Voir  la 

grande  Histoire  de  Calvin  de  Doumergue.) 



364 REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

Dr  Frederick  Walter  Robinson,  Marlus,  Saturninus  et  Gluwia,  Beitrâge 
zur  Geschichle  der  Jahre  106-100  v.  Chr.,  Bonn,  A.  IfareiH  et  E.  Weber, 

1912,  134  pp.  in-8°.  —  Dr  Hans  Pistorius,  Beitrâge  zur  Geschichle  von 
Lesbos  im  vierlen  Jahrhanderl  v.  Chr.  Ibid.,  1913,  178  pp.  in-8°.  Ces  deux 
brochures  représentent  les  Hefle  3  et  5  des  Jenaer  historische  Arbeiten, 
collection  nouvelle  dont  les  débuts  ont  été  annoncés  (Décembre  1912, 

p.  358),  et  que  dirigent  MM.  Al.  Cartellieri  pour  le  moyen  âge  et  VV. 

Judeich  pour  l'anliquité.  Les  titres  mômes  de  ces  deux  ouvrages  indiquent 
le  caractère  très  spécial  des  recherches  qui  y  ont  conduit;  elles  portent 
sur  des  questions  secondaires,  sans  lien  bien  étroit,  pour  une  bonne  part 

reprises  en  vue  d'un  examen  plus  minutieux.  Ce  sont  des  contributions 
(Be.it rage)  dont  une  discussion  approfondie  serait  ici  hors  de  sa  place.  Disons 

seulement  que  la  méthode  en  est  très  louable.  M.  Robinson  a  bien  mon- 

tré ce  qu'ont  de  romanesque  les  descriptions  d'Appien,  de  manifestement 
faux  certains  traits  de  la  tradition  des  optimales.  Comme  lui,  M.  Pistorius 

est  très  atten tif  aux  problèmes  de  chronologie.  Il  le  dit  justement,  l'histoire 

de  I.csbos  prend  toute  sa  valeur  quand  on  l'enchâsse  dans  l'histoire  géné- 
rale de  ce  temps.  Il  est  piquant  de  voir  signaler  la  fidélité  persistante  de 

cette  île  à  Athènes,  comme  j'avais  constaté  moi-même  sa  fidélité  aux 
Romains  contre  Antiochos,  et  plus  tard  aux  Pompéiens  ses  bienfaiteurs. 

Fidèle  enfin  à  la  mère-patrie  hellénique  peut-être  bientôt  n'en  sera-t  elle 
plus  séparée. —  V.  Ch. 

#*# 

Grégoire  de  Tours.  Histoire  des  Francs,  l'ente  des  manuscrits  de  Corbie 
et  de  Bruxelles  publié  par  Henri  Omo.nt  et  Gaston  Collon;  nouvelle  édi- 

tion par  René  Poupardin  (Paris.  A.  Picard,  1913,  in-8°,  XXXll-50;i  p.  ;  prix  : 

12  IV  Fait  partie  de  la  Collection  de  textes  pour  servir  à  l'étude  et  à  l'ensei- 
gnement de  l'hisloire).  —  Ce  volume  n'est  pas  une  simple  réimpression  des 

deux  fascicules  publiés  en  1886  et  en  1893  par  MM.  Omont  et  Collon. 
M.  Poupardin  a  pris  soin  de  vérifier  sur  les  manuscrits  certains  passages 
douteux,  il  a  revu  de.  près  la  ponctuation  et  a  ajouté  des  notes  au  texte  de 
la  chronique.  11  était  en  effet  indispensable  pour  en  faciliter  la  consnllalion 
de  fournir  quelques  dates  comme  points  de  repère,  de  reclifier  les  noms 

estropiés  par  les  scribes  des  vu',  vin"  et  ixe  siècles,  d'identifier  enfin  les 
ouvrages  auxquels  Grégoire  de  Tours  se  réfère;  et  nous  regrctlons  même 

que  des  considérations  d'ordre  extra-scientifique  aient  mis  le  nouvel  édi- 

teur dans  l'i  m  possibilité  d'aller  plus  loin  dans  cetle  voie,  comme  nous 
regrettons  aussi  la  disparition  du  fac-similé  qui,  dans  la  première  édi- 

tion, permettait  au  lecteur  de  se  faire  de  visu  une  idée  du  manuscrit  de 
Corbie.  —  I.    Halphen. 
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(jusqu'au   XIXe   siècle) 

Jean  Maspkho,  Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine 

(Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Houles  Eludes,  Secl.  des  Se.  historiq.  et 
philologiq  .  201e  faseie.i,  Paris.  II.  Champion,  1912,  liî9  pp.  in-8". — 
M.  J.  Lesquicr  nous  avait  donné  une  exeellenle  étude  des  Institutions 

militaires  des  Lagides,  qui  a  été  analysée  ici-môme  (Décembre  1912, 

pp.  375-6  11  nous  promet  un  ouvrage  sur  Y  Armée  romaine  d'Egypte. 
Quand  il  l'aura  achevé,  le  cycle  sera  complet,  puisque  M.  J.  Maspéro 
s'est  chargé  de  la  période  suivante,  et  nous  connaîtrons  tout  ce  que  les 
peuples  classiques  ont  Tait  pour  la  défense  de  la  vallée  du  Nil,  après  la 

chute  des  Pharaons.  Ou  plutôt,  nous  en  aurons  un  aperçu  d'ensemble, 
car  M.  Maspéro  nous  indique  de  façon  très  précise  les  lacunes  de  notre 

(■formation.  Il  n'a  presque  rien  pu  dire  sur  le  v*  siècle,  où  les  change- 
ments principaux  ont  dû  s  inaugurer.  Son  traité,  pense-t-il,  »  est  destiné 

à  èlrc  rapidement  périmé  »  ;  du  moins,  l'auteur  espère  •  être  utile  à  ceux 
qui  mettront  en  œuvre  les  nouveaux  documents  qui  ne  peuvent  manquer 

de  survenir  ».  Il  faut  souhaiter  que  lui-même  accomplisse  cette  révision  ; 

il  n'est  personne  de  plus  qualifié  que  l'actif  éditeur  des  papyrus  byzantins 
du  Musée  du  Caire.  Son  livre  révèle  une  méthode  très  scrupuleuse  et  très 

sure,  le  souci  de  ne  négliger  aucune  des  parties,  même  les  plus  ingrates, 

d'un  sujet  qui  en  compte  beaucoup  de  telles. 
L'armée  des  Ptolémécs  avait  des  qualités  brillantes:  M.  Lesquier  nous 

montrera  sans  doute  que  celle  des  domains,  leurs  successeurs,  a  rendu 

d'appréciables  services.  L'armée  byzantine  d'Egypte  ne  mérite  même  pas 
de  leur  être  comparée.  C'est  une  mauvaise  milice  peu  nombreuse,  recrutée 
parmi  des  Coptes  indolents,  hiérarchisée  seulement  à  la  base,  au  sommet 

partagé  entre  cinq  ducs,  qui  s'ignorent  systématiquement,  même  aux 
instants  critiques,  et  souvent  se  détestent.  Ces  chefs,  et  leurs  subordonnés, 
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sont  avant  tout  des  fonctionnaires  civils,  préoccupés  de  leurs  attribu- 

tions financières  et  des  profits  personnels  qu'ils  en  peuvent,  par  fraude, 
retirer;  les  soldats  pratiquent  toutes  sortes  de  métiers,  plutôt  que  celui 
des  armes  ;  inexercés,  ils  témoignent  une  fidélité  douteuse,  aigris  fréquem- 

ment par  les  tracasseries  sectaires  de  la  politique  religieuse  de  Justinien. 

Cette  «  garde  nationale  i,  comme  l'appelle  M.  Maspéro,  «  n'était  pas  faite 
pour  la  guerre  »  ;  et,  en  vérité,  durantdeux  siècles,  elle  ne  l'a  jamais  faite  ; 
on  ne  peut  compter  à  son  actif  des  escarmouches  contre  quelques  pillards 

du  désert.  Dès  qu'un  adversaire  redoutable  s'est  présenté  devant  elle,  son 
impuissance  s'est  affirmée. —  Victor  Chapot. 

0.  Tafrali,  Topographie  de  Th^ssalonique,  1  vol.  in-8°  de  XII- 
220  pp.,  avec  14  fig.  dans  le  texte,  1)2  planches  et  2  plans.  Thessalonique 

au  XlVe  siècle,  1  vol.  in  8°  de  G  XXVI  312  pp.,  avec 3  fig.  dans  le  texte.  — 
Paris,  P.  Geuthner,  1913.  —  Ces  deux  ouvrages,  que  M.  Ch.  Dichl  pré- 

sente ensemble  au  public,  sont  les  thèses  de  doctorat  d'un  jeune  érudit 
roumain,  qui  y  a  consacré  plusieurs  années  fort  laborieuses,  à  Salonique 

même  et  à  Paris.  Nous  ne  pouvons  qu'en  indiquer  très  sommairement  le sérieux  intérêt. 

On  avait  seulement,  jusqu'ici,  de  cette  ville  que  les  événements  poli- 
tiques ont  mise  au  premier  rang  de  l'actualité,  des  plans  sommaires  et 

sans  précision.  M.  Tâfrali  en  a  relevé  la  topographie  avec  rigueur  et 

minutie,  mesurant  jusqu'au  moindre  pan  de  ces  vieilles  murailles,  dont 
une  partie,  depuis  lors,  a  déjà  disparu  sous  la  pioche  de  barbares  démo- 

lisseurs. Consignant  aussi  toutes  les  particularités  delà  construction,  ilest 

parvenu  à  dater  certains  remaniements  ;  mais,  dans  l'ensemble,  remparts 
et  églises  ont  été  édifiés  vers  la  même  époque,  entre  la  fin  du  iv"  siècle  et 

le  milieu  du  v=.  Cette  conclusion  a  été  suggérée  notamment  par  l'examen 

attentif  d'une  série  d'indices  qu'on  avait  trop  négligés  :  les  marques  de 
tacherons.  Les  photographies  sont  adroitement  prises  et  bien  venues. 

Cette  cité,  qui  devient  la  deuxième  du  jeune  royaume  grec,  fut  aussi  la 

seconde,  par  l'importance,  de  l'empire  byzantin  agonisant.  Ses  vicissi- 
tudes au  xive  siècle,  période  capitale  de  son  histoire,  étaient  fort  mal 

connues,  parce  que  le  détail  s'en  trouvait  enseveli  obscurément  dans 
tout  un  groupe  de  manuscrits  inédits,  que  l'auteur  a  eu  la  patience  de 
dépouiller,  et  qui  complètent  les  relations  moins  sûres,  trop  tendan- 

cieuses, des  historiens  contemporains  des  événements.  Ce  tableau  d'une 

ville  de  l'Orient  médiéval,  de  son  organisation  municipale,  moitié 
laïque,  moitié  religieuse,  des  classes  entre  lesquelles  se  partageait  la 
population,  est  une  chose  entièrement  nouvelle  qui  obtiendra  du  monde 
savant  le  meilleur  accueil.  Il  nous  montre  face  à  face  les  nobles,  riches 

et  moines  d'une  part,  de  l'autre  les  pauvres  cultivateurs  et  artisans, 
ruinés  par  les  razzias,  les  contributions  et  l'usure.  De  cet  antagonisme 
naissaient  des  haines  sociales  d'une  telle  violence,  qu'elles  suscitèrent 
un  mouvement  «  communard  »,  qu'on  a  appelé  la  révolution  des  Zélotes. 
Ses  dirigeants  traitèrent  avec  rudesse  la  propriété  privée,  mais  du  moins 
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firent  servir  les  biens  confisqués  à  assurer  là  défense  militaire,  le  relève- 

ment des  remparts  en  ruine  et  l'assistance  aux  malheureux,  toutes  néces- 
sités jusque-là  négligées.  D'où  la  sympathie  de  l'auteur  pour  cette  cause, 

sympathie  fort  naturelle  et  d'ailleurs  discrètement  exprimée. 
Plus  exclusivement  «  byzantine  »  est  l'autre  crise  qui  secoua  Thessalo- 

nique  à  la  même  époque  :  la  querelle  des  Hésychastes  (ou,  si  l'on  veut, 
des  ascètes  cherchant  la  paix  dans  l'immobilité  absolue)  mit  aux  prises 
ces  mystiques,  rebelles  à  la  culture  rationnelle,  et  les  lettrés  novateurs, 

plus  portés  vers  la  scholastique  d'Occident,  et  qui  sentaient  menacée,  par 
les  vues  étroites  de  leurs  adversaires,  la  renaissance  intellectuelle  alors 

en  plein  essor.  Les  deux  partis  l'emportèrent  à  tour  de  rôle,  suivant  les 
préférences  de  la  cour.  Celle-ci  trouva  enfin  les  Hésychastes  moins  dan- 

gereux, socialement,  que  le  camp  opposé  et  assura  leur  succès.  Ce  sont 
aussi  les  révolutions  de  palais,  les  luttes  fratricides  dans  une  dynastie  en 
décomposition,  qui  affaiblirent  le  pouvoir  de  résistance  de  la  grande  cité 
et  la  livrèrent  aux  Ottomans. 

Sans  doute,  on  regrette  parfois,  dans  l'exposé,  des  impropriétés  ou  des 
incorrections,  bien  excusables  chez  un  étranger  ;  remercions-le  malgré 

tout  d'avoir  usé  de  la  langue  française,  nous  rendant  ainsi  plus  accessible 
un  chapitre  d'histoire,  grâce  à  lui  fort  attachant.  —  Victor  Chapot. 

II.  Hausrr,  Le  traité  de  Madrid  et  la  cession  de  la  Bourgogne 

à  Charles-Quint.  Paris,  Picard,  1912,  182  p.  in-8°.  —  Le  duché  de 
Bourgogne,  cédé  à  Charles-Quint  par  le  traité  de  Madrid  en  l!i26,  ne  lui 
fut  jamais  livré.  Ce  résultat  est  dû  principalement  à  la  volonté  de  Fran- 

çois I,r  qui  n'avait  jamais  eu  l'intention  d'exécuter  cette  clause  du  traité  : 
le  10  mai  1526,  à  Cognac,  il  refusa  franchement  aux  ambassadeurs  impé- 

riaux de  s'exécuter.  En  même  temps,  il  envoyait  Chabot  de  Brinu,  comme 
lieutenant  général,  pour  mettre  les  places  bourguignonnes  en  état  de 

défense  et,  pour  trouver  un  appui  dans  le  sentiment  populaire,  il  convo- 

quait les  Ktats  de  la  province  et  ceux  du  comté  d'Auxonne,  en  leur 
demandant  s'ils  voulaient  l'accomplissement  du  traité.  L'opinion  était 

assurément  partagée  entre  un  reste  d'attachement  à  la  famille  de  ses 
anciens  dueset  un  loyalisme  très  réel  envers  le  roi  deFrance,  mais  l'esprit 
de  décision  et  l'activité  du  roi  devaient  entraîner  la  résolution  des  États, 
et  Charles-Quint,  incapable  de  se  mettre  en  possession  de  son  nouveau 
domaine,  dut  se  résigner.  Des  documents,  des  archives  locales  nous 

montrent  très  exactement  l'état  d'esprit  des  populations  bourguignonnes 
et  la  part  qu'elles  ont  eue  dans  ces  événements.  Mais  il  est  également 

intéressant  de  voir  affirmer  alors,  pour  la  première  fois  peut-être,  qu'un 
souverain  ne  peut  pas  disposer  d'une  province  sans  son  consentement. 
Cette  reconnaissance  du  droit  des  peuples  est  une  des  nombreuses  idées 

qui  ont  trouvé  leur  expression  pendant  le  xvie  siècle. 
Toute  ces  démonstrations  ne  sont  pas  faites  sans  démolir  quelques 

légendes  :  l'auteur  démontre  qu'il  n'y  eut  point  d'États  (iénéraux  à 
Cognac  et  que  jamais  les  députés  Bourguignons  n'y  vinrent  protester. 
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Ces  légendes  une  fois  nées  se  sont  transmises  sans  changement,  car  il  est 

de  tradition,  en  histoire,  de  recourir  à  certaines  sources,  toujours  les 

mêmes,  facilement  accessibles  et  souvent  mensongères.  Et  on  néglige 
ainsi  une  foule  de  documents  originaux  qui  permettraient  de  voir  de 

plus  près  la  réalité.  M.  Hauser  nous  en  donne  une  preuve  excellente  en 

critiquant  ses  prédécesseurs.  Nous  sommes  seulement  surpris  de  son 

indignation  lorsqu'il  trouve  prodigieux  de  voir  copier  fidèlement  un 
médiocre  historiographe  du  xvin»  siècle.  Sa  grande  expérience  aurait  dû 

l'accoutumer  déjà  à  de  tels  prodiges.  —  11.  I). 

fÎK.u/.KVH'.ZY  Béatrice  d'Aragon,  reine  de  Hongrie,  I.  11.  Paris, 

Champion,  1912  296  p  in  8".  —  Le  second  volume  de  l'histoire  de  Itéa- 
trice  d'Aragon  contient  le  récit  des  événements  relalifs  à  la  succession  du 
roi  Mathias  Dos  partis  se  forment  autour  de  sa  veuve,  de  Jean  Corvin, 
son  fils  naturel,  et  de  Vladislas,  roi  de  Bohème  Mais  les  luttes  poli- 

tiques sont  étrangement  mêlées  d'intrigues  sentimentales  :  Béatrice 
accordant  son  appui  à  Vladislas  à  condition  d'êlre  épousée  par  lui,  le 
nouveau  roi  se  dérobant,  se  mariant  secrètement  et  poursuivi  depuis 

par  la  haine  de  son  ancienne  alliée,  voilà  de  l'histoire  bien  dramatique. 
On  ne  saurait  d'ailleurs  reprocher  à  l'auteur  d'avoir  sacrifié  1  intérêt 
politique  à  l'élément  romanesque,  tant  ces  événements  touchent  de  près 
à  l'histoire  de  la  Hongrie.  Il  est  certain  que  celle  seconde  partie  est  plus 

précise  et  plus  concentrée  que  le  début  de  cette  biographie.  —  H.  I). 

Léo  Mouto.n,  Bussy  d'Atnboise  et  Madame  de  Montsoreau.  Paris, 

Hachette,  1912,  358  pp.  in-8.  —  Au  point  de  départ  de  ce  livre  est  un 

postulat  :  c'est  que  les  lecteurs  connaîtront  Madame  de  Montsoreau,  telle 

que  l'a  imaginée  Alexandre  Dumas  père,  et  qu'ils  s'intéressent  à  la  con- 

frontation historique  qu'essaie  fort  consciencieusement,  et  non  sans 
belle  humeur,  M.  Mouton.  Hélas  !  Dumas  père  a  vieilli  plus  encore  que 

Dumas  fils,  et  les  jeunes  générations  connaissent  peut-être  moins  que  les 

anciennes  Madame  de  Montsoreau  II  reste  que  M.  Mouton  s'est  proposé  de 

ne  pas  nous  ennuyer,  et  de  nous  présenter  «  un  Bussy,  une  dame  de  Mont- 

soreau, un  comte  de  Montsoreau  aussi  près  que  possible  de  la  vérité  ». 

Ce  pourquoi  il  a  fait  les  recherches  les  plus  louables  et  les  plus  érudites. 

Les  documents  inédits  foisonnent  en  son  livre,  dont  les  spécialistes  du 

xvi»  siècle  ont  reconnu  fort  volontiers  les  mérites.  La  seule  objection  grave 

que  l'on  pourrait  faire  au  volume  de  M.  Moulon  procède  de  l'insignifiance 

même  du  personnage  qui  en  est  le  héros.  Fidèle  serviteur  du  duc  d'Alen- 
çon,  Bussy  suivit  sa  fortune  en  France,  en  Anjou,  même  en  Flandre. 

Au  retour  de  cette  dernière  entreprise,  il  voulut  détourner  de  ses  devoirs 

conjugaux  Mme  de  Montsoreau,  veuve  de  Jean  de  Coesmes,  épouse  en 

secondes  noces  du  comte  de  Montsoreau.  Ce  fut  un  couple  heureux 

jusqu'au  jour  où  parut  le  séduisant  Bussy.  La  brève  idylle  de  Bussy  et 

de  Mme  de  Montsoreau  fut  interrompue  par  l'intervention  du  mari,  qui, 

peut-être  prévenu  par  Henri  111,   tit  brutalement  assassiner  son    rival. 
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Bussy  ne  fut  point  vengé.  Le  mari  et  la  dame  de  Montsoreau  coulèrent 
encore  de  longs  jours  en  paix,  et  moururent  tranquillement  dans  leur 
lit.  Que  retirer  de  ces  aventures  tour  à  tour  tragiques  et  bourgeoises  pour 

l'histoire  générale?  peu  de  choses,  sinon  quelques  lumières  sur  la  vie 
violente  de  la  noblesse  et  les  mœurs  du  temps.  Le  livre  de  M.  Mouton 

se  lit  avec  plaisir,  et  il  est  scientiliquetnent  préparé  et  construit.  — 
Ne   lui    demandons  pas  davantage  ! — C.-G.  Picavet. 

A.  Waddinuto.n,  Histoire  de  Prusse.  Tome  Ier  :  des  origines  à  la 
mort  du  grand  Electeur  (1688).  Paris,  Plon-Nourrit,  1911.  594  p.  in-8. 

—  Il  n'existait  point  jusqu'ici  d'histoire  de  Prusse  en  français  :  grave 
lacune  que  M.  W.  a  entrepris  fort  heureusement  de  combler  —  ce  pour- 

quoi il  était  tout  particulièrement  désigné  par  ses  travaux  antérieurs,  et 

surtout  par  ses  études  sur  le  Grand  Électeur.  On  lui  saura  gré  tout  d'abord 
d'avoir  composé  un  livre  facilement  lisible,  avec  de  brèves  notices  bibliogra- 

phiques, et  un  minimum  de  notes.  Le  plan  de  ce  premier  volume 
est  systématique  :  les  origines  de  la  Prusse  y  sont  résumées  brièvement. 

Moins  de  deux  cents  pages  nous  mènent  jusqu'à  la  réunion  en  1618  du 
Brandebourg  et  de  la  Prusse,  retraçant  l'origine  des  Hohenzollèrn, 
l'histoire  des  électeurs  de  Brandebourg,  les  vicissitudes  de  l'ordre  teuto- 

nique,  etc.  Même  brièveté  pour  le  récit  du  règne  de  l'électeur  Georges 
Guillaume.  En  revanche,  plus  de  350  pages  du  livre  de  M.  Waddington 

sont  consacrées  au  règne  du  grand  électeur.  C'est  seulement,  en  effet,  à 

partir  de  1640  que  «  l'état  brauilebourgeois  prussien  commence  à  jouer 
en  Europe  un  rôle  important  »,  et  l'on  ne  peut  guère,  en  effet,  demander 
en  France,  au  grand  public,  auquel  s'adresse  naturellement  ce  livre, 
de  s'attarder  plus  longuement  sur  les  origines.  Ajoutons  qu'à  partir  de 
1640,  l'intéressant  essai  de  synthèse  de  M.  Waddington  se  renforce  par 
l'utilisation  de  nombreux  documents  inédits,  empruntés  pour  la  plupart 
aux  Archives  de  Berlin  et  concernant  l'histoire  intérieure.  L'élude 

du  Grand  Électeur  est  divisée  en  trois  parties  :  elle  nous  montre  d'abord 
l'Etal  prussien  de  1619  a  1660,  puis,  elle  analyse  l'œuvre  administrative  de 
Frédéric  Guillaume  de  1660  a  1688,  et  enfin,  elle  retrace  sa  politique  exté- 

rieure jusqu'à  sa  mort  (rapports  avec  la  France,  la  Pologne,  la  Suède, 

l'Empereur,  etc.).  On  y  trouvera,  en  particulier,  de  nouvelles  indications 
sur  les  collaborateurs  de  Frédéric-Guillaume,  l'histoire  de  ses  réformes,  des 
renseignements  sur  les  lettres,  les  sciences  ou  les  arts  sous  son  règne,  une 

appréciation  modérée  de  ses  variations  diplomatiques.  «  L'intérêt  du  Brande- 
bourg, conclut  M.  Waddington,  a  été  la  règle  unique  de  sa  conduite,  et 

il  ne  l'a  jamais  sacrifié  à  l'intérêt  allemand.  » 
Tel  est  le  début  de  la  grande  entreprise  de  M.  Waddington,  qui  nous 

promet  quatre  volumes  encore  pour  l'achèvement  de  l'Histoire  de  Prusse. 
Après  les  travaux  de  M.  Waddington  lui-même,  de  MM.  Pages  et  Pariset 
en  France,  cette  synthèse  était  nécessaire  et  possible  :  il  faut  en  désirer, 

pour  les  siècles  postérieurs  au  xviu",  la  prompte  continuation.  Il  nous 
restera  à  signaler  aux  lecteurs  de  la  Revue  en  un  prochain  compte  rendu 

B.  S.  H.  -  T.  XXVI,  S'  78.  4 



370  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

tout  l'intérêt  du  récent  livre  de  M.  Boissonnade  sur  les  relations  écono- 

miques de  la  France  et  de  l'État  prussien  pendant  le  règne  de  Louis  XIV. 
Que  de  livres  importants  parus  en  France  sur  les  rapports  de  notre  pays 

et  de  la  Prusse  depuis  les  premiers  et  classiques  essais  de  M.  Lavissel  — 
G.  G.  Picavet. 

Vicomte  de  Noailles.  Épisodes  de  la  guerre  de  Trente  ans  :  le 

maréchal  deGuébriant(1602  à  1653).  Paris,  Perrin,  1913,  IX- 552pp. 
in-8. —  Quelques  <  épisodes»  militaires  brillamment  racontés,  depuis  la 

défense  de  Guise  (1636)  jusqu'à  Rottweil  et  Tottlingen  (1643).  Mais  cette 
succession  d'événements,  dont  le  seul  lien  est  que  le  maréchal  de  Gué- 

briant  y  fut  présent,  manque  prodigieusement  d'unité  et  par  conséquent 
d'intérêt1  C'est  recueil  de  toutes  les  biographies.  Celles-là  seulement 

l'ont  évité,  qui  avaient  pour  objet  une  personnalité  vigoureuse,  maîtresse 
d'elle-même  et  de  ses  destinées,  capable  d'agir  sur  les  destinées  de  son 

pays.  Or  ce  n'est  pas  le  cas  du  maréchal  de  Guébriant.  Simple  gentil- 
homme de  province,  étranger  aux  intrigues  de  cour  ou  de  cabinet, 

servant  au  loin  sans  relâche,  dévoué,  modeste,  austère  et  religieux,  il  fut 

peut-être  «  un  modèle  pour  toute  cette  jeunesse  qui  débuta  dans  la 

carrière  des  armes  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  donna  tant  d'éclat  à 
celui  de  Louis  XIV  »  ;  mais  sa  vie  n'ofl're  pas  de  points  saillants,  comme 
celle  de  Saxe-Weimar,  dont  il  fut  quelque  temps  le  bras  droit,  l'ami,  le 
confident  Au  surplus,  le  vicomte  de  Noailles  étudie  des  batailles,  mais 
non  pas  une  vie  :  dans  le  maréchal  de  Guébriant,  il  ne  voit  guère  que  le 

capitaine.  Le  récit  manque  parfois  de  simplicité',  les  renseignements 
bibliographiques  sont  donnés  sans  méthode  et  trop  brièvement'.  Un 
dernier  chapitre  relate  les  principaux  incidents  de  la  célèbre  mission 

diplomatique  qu'eut  à  remplir  la  maréchale  de  Guébriant  en  1645,  lors- 
qu'elle conduisit  à  Varsovie  la  princesse  Marie  de  Gonzague,  appelée  au 

trône  de  Pologne.  11  y  a  la  des  détails  intéressants,  mais  déjà  connus,  et 

qui  ne  sont,  à  la  fin  de  ce  recueil  d'  «épisodes»,  qu'un  hors-d'œuvre  de 
plus*.  —  Louis  VlLLAT. 

B.  àuerbach,  La  France  et  le  Saint-Empire  romain  çjermanique 

depuis  la  paix  de  Westphalie  jusqu'à  la  Révolution  française. 
Paris,  Champion,  1912,  lxxiu-485  pp.  in-8.  —  La  dissolution  de  l'Empire 

carolingien  marqua,  entre  la  France  et  l'Allemagne,  l'origine  d'un  conflit 

1.  Deux  volumes  précédents,  consacrés  au  cardinal  de  Lavalette  et  à  Bernard  de 
Saxe-Weimar.  étudiaient  déjà  certains  «  épisodes  »  que  le  vicomte  de  Noailles  est 
obligé  de  reprendre  ici  (par  exemple,  la  prise  de  Brisuch). 

2.  Voir  p.  421  une  apostrophe  aux  <■  passants  »  qui  «  foulent  les  dalles  »  de  N.  D. 
de  Paris. 

3.  I, 'auteur  a  pu  consulter  les  riches  archives  des  Guébriant  et  des  Kotrou  (Pierre 
de  Kotrou,  frère  cadet  du  poète,  fut  secrétaire  de  Guébriant  et  commissaire  de  l'année d'Allemagne}. 

4.  L'édition  comporte,  eu  plus  de  9  appeudices,  d'intéressantes  gravures  et  des  cartes 
et  plans  que  l'on  consultera  avec  fruit. 
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auquel  les  traités  de  Westphalie,  bien  qu'officiellement  qualifiés  d'Instru- 
ment de  paix,  donnèrent  en  fait  une  activité  nouvelle,  et  qui  se  poursuivit 

jusqu'à  la  fin  de  l'Ancien  régime  sans  recevoir  de  solution  définitive. 
M.  Bertrand  Auerbach,  à  qui  l'on  doit  une  excellente  édition  des  Instruc- 

tions données  a  nos  ambassadeurs  près  de  la  Diète  germanique1,  en 
démêle  les  épisodes  compliqués  avec  une  admirable  netteté  et  une  singu- 

lière largeur  de  vues. 
Dès  le  lendemain  de  la  paix  de  Westphalie,  la  «  souveraineté  »  du  roi 

sur  l'Alsace  entendit  s'exercer  «sans  aucune  dépendance  de  l'Empire». 

Si  Vautorte,  ambassadeur  à  Ilatisbonne  (1653-1654)  fut  nanti  d'un  pouvoir 
de  renonciation  à  cette  souveraineté,  ce  n'était  qu'en  échange  d'un  siège 
à  la  Diète  et  des  prérogatives  d'un  membre  de  l'Empire.  Au  surplus,  il 

n'y  avait  là  qu'un  jeu  diplomatique  :  Vautorte  laissa  ignorer  qu'il  fût 
porteur  d'un  document  destiné,  dans  son  esprit,  à  demeurer  dans  le  secret 
des  Archives.  Un  peu  plus  tard,  Kobert  de  Gravel  n'entama  aucune  négo- 

ciation' sérieuse  pour  la  voix  et  le  rang  de  la  Diète  :  celle-ci  l'expulsa 
solennellement  en  1674,  quelques  jours  avant  la  déclaration  de  guerre  à 
la  France. 

Au  xviii*  siècle,  les  relations  de  la  France  avec  l'Allemagne  sont 
dominées  par  «  la  Garantie  des  traités  de  Westphalie  »,  en  vertu  de 

laquelle  elle  doit  «  maintenir  les  lois  de  l'Empire  pour  la  conservation 
de  sa  liberté  ».  Il  s'agit  d'empêcher  que  l'Allemagne  se  fasse  et  se  constitue 
sur  le  modèle  de  la  France,  c'est-à-dire  d'un  État  centralisé  sous  une 

monarchie  absolue.  Mais  l'Allemagne  n'y  perdit  point,  car  c'est  ainsi  que 
fut  conservée  sa  personnalité  morale.  La  liberté  germanique  eut  dans  la 

politique  française,  tutrice  de  la  Réforme  et  inspiratrice  d'un  «tiers 
parti  »,  l'auxiliaire  la  plus  sûre,  la  plus  fidèle,  la  plus  naïve.  Mais  la 
Diète  fut  hostile  aux  idées  révolutionnaires,  l'aft'aire  des  princes  posses- 
sionnés  fit  éclater  le  désaccord  entre  le  droit  ancien  de  l'Europe  monar- 

chique et  le  droit  nouveau  que  la  France  prétendait  instituer,  et  cette 

histoire  se  clôt  par  l'échec,  en  1792,  des  missions  de  Barbé-Marbois  et  de 
Gaillard. 

En  tète  de  cet  ouvrage,  qui  forme  le  196e  fascicule  de  la  Bibliothèque 

de  l'École  des  Hautes  Etudes,  M.  Auerhacii  a  reproduit,  en  y  ajoutant 

quelques  renseignements.  l'Introduction  qui  figure  audébutduUecueil  des 
Instructions.  G'est  une  élude  exacte,  minutieuse  de  la  Gonstitution  de 

l'Empire  au  point  de  vue  territorial  et  juridique  et  de  l'organisation  de 
la  Diète*.  Tous  les  documents  essentiels  ont  été  dépouillés,  tous  les 
ouvrages  ne  seconde  main  utilisés,  sauf  la  thèse  de  M.  Jean  Dureng  Ja 

Mission  <lr  Chavigny  en  Allemagne,  1720-173 1)  qui  n'a  été  connue 
qu'après  l'impression  *.  —  Louis  Vii.i.at. 

1.  Tome  XVIII  du  Recueil  publié  sous  les  auspices  de  la  Commission  des  Archives 
diplomatiques  au  Ministère  des   Wlaires  étrangère!    Alain,  1912). 

i.  Cf.  l'ariset.  Le  lieichstag  d'autrefois,  dans  la  Itevue  politique  et  parlementaire du  10  avril  1913. 

3.  M.  Auerbach  gonte  la  saveur  du  vieui  mot  conforter  qu'il  emploie  fréquemment; 
.  458,  n°  1  :  p.  469,  I.  28,  etc. 



372  REVUE  DE  SYNTHÈSE   HISTORIQUE 

André  le  Glay,  Histoire  de  la  conquête  de  la  Corse  par  les 
Français  :  la  Corse  pendant  la  guerre  de  la  succession 

d'Autriche,  Monaco,  impr.  de  Monaco,  et  Paris,  A.  Picard,  1912,  XII-267 
pp.  in-8,  avec  6  planches  hors  texte  (Mémoires  et  documents  historiques 
publiés  par  ordre  de  S.  A-  S.  le  prince  Albert  I"  de  Monaco/.  -  Les 
derniers  travaux  relatifs  à  la  Corse  au  xvui0  siècle  offrent  un  intérêt  singu- 

lièrement vif:  ils  n'aboutissent  à  rien  de  moins  qu'a  modifier  notre  opinion 
traditionnelle  sur  la  politique  extérieure  de  Louis  XV  et  à  réhabiliter  en 

partie  le  secret  du  roi.  Déjà  M.  Driault  avait  montré  l'existence  d'un 
«  secret  corse  »  dont  les  principes,  admirablement  dégagés  par  Fleury, 

inspirèrent  avec  une  remarquable  continuité  la  diplomatie  française 

jusqu'à  Chauvelin  et  Choiseul1.  M.  Le  Glay  entreprend  de  rendre  cette 

démonstration  plus  complète  en  étudiant  toute  l'histoire  de  l'annexion 
dans  une  série  de  volumes  dont  le  premier  se  rapporte  à  la  période  de  la 

succession  d'Autriche. 
Il  y  était  fort  bien  préparé  par  ses  travaux  antérieurs.  Un  gros  livre  sur 

Théodore  de  Neuhoff,  roi  de  Corse,  avait  en  effet  paru  dès  1907  :  les 
descriptions  attrayantes,  les  portraits  finement  modelés,  les  épisodes 

pittoresques  semés  à  travers  le  récit  recouvraient  une  armature  solide  et 
serrée.  On  retrouvera  ici  la  même  méthode,  un  dépouillement  aussi  minu- 

tieux des  archives  étrangères,  le  même  agrément  dans  l'exposition. 

Le  plus  grand  mérite  de  M.  Le  Glay  est  peut-être  d'avoir  été  clair  dans 
un  sujet  qui  l'était  si  peu.  Ce  ne  sont  qu'intrigues  embrouillées, 
manœuvres  sourdes  et  négociations  compliquées,  chacune  des  puissances 

engagées  agissant  en  secret  et  cherchaut  à  duperies  autres.  A  celte  époque 
la  Corse  appartient  à  Gênes,  dont  le  joug  est  dur  aux  insulaires  et  dont  la 

domination,  de  plus  en  plus  précaire,  a  besoin  d'un  appui  étranger.  Contre 
les  projets  de  la  France,  quia  compris  dès  le  premier  jour  la  valeur  straté- 

gique et  économique  de  l'île,  Gênes  se  flatte  d'obtenir  la  protection  de 
l'Angleterre,  également  jalouse  de  la  France  et  désireuse  de  maintenir 
contre  elle  l'équilibre  de  la  Méditerranée.  Mais  voici  que  l'Angleterre 
elle-même  convoite  la  Corse,  non  pas  pour  le  pays  en  lui-même,  mais 
pour  sa  situation  au  milieu  de  la  Méditerranée,  et,  se  détachant  de  Gènes, 

elle  songe  plutôt  à  favoriser  la  formation  d'une  Italie  une  sous  le 
drapeau  de  la  maison  de  Savoie:  projet  grandiose,  que  le  comte  Lorenzi, 

envoyé  de  France  à  Florence,  a  démêlé  et  que  le  xix«  siècle  réalisera  !  . 
<  La  politique  ferme  et  habile  de  la  France  sut  déjouer  les  intrigues 

nouées  autour  delà  Corse,  et  on  peut  laisser  aux  ministres  de  Louis  XV 

le  mérite  d'avoir  empêché  que  la  Méditerranée  ne  devint  une  mer 
complètement  anglaise.  »  Voila  qui  est  décidément  prouvé  dans  ce  livre 

fort  bien  fait,  aux  conclusions  en  grande  partie  nouvelles  et —  ce  qui  ne 
gâte  rien  —  très  élégamment  édité.  —  Louis  Villat. 

t.  Recueil  des  Instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres  de  France, 

depuis  les  traités  de  Westphalie  jusqu'à  ta  Révolution  française.  T.  XIX  : 
Florence,  Modène,  Gênes,  par  Edouard  Driault  (Alcan,  1912,  in-S,  CVI-416  pages).  — 
Cf.  Louis  Villat,  la  question  corse  au  XVIll'  siècle,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
des  sciences  historiques  et  naturelles  de  la  Corse  (4*  trim.  1912,  pp.  335-371;. 
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Premier  voyage  du  sieur  de  la  Courbe  fait  à  la  coste  d'Afrique 
en  1685,  publié  avec  une  carte  de  Delisle  et  une  introduction  par 

Pierre  Cultru. 'Paris,  Champion  et  Larosc,  LVIII-320  pp.  in-8  (Société  de 

l'histoire  des  Colonies  françaises).  —  La  relation  du  sieur  de  la  Courbe 
dont  M.  Cultru  a  retrouvé  le  texte,  en  partie  à  la  Bibliothèque  Nationale 

(dans  des  registres  provenant  du  fonds  des  Jacobins  de  la  rue  Saint- 
Honoré)  et  en  partie  aux  Archives,  est  un  des  plus  anciens  et  des  plus 

iraportantsdocumentsque  nous  possédionssurl'AfriqueOccidentale. —  Ne- 

veu d'un  des  principaux  intéressés  de  la  Compagnie  du  Sénégal  et  chargé 
d'une  mission  moitié  d'étude,  moitié  d'inspection,  Michel  Jajolet  de  la  Cour- 

be dut  en  1685,  au  cours  de  cette  mission,  remplacer,  dans  le  comptoir  de 

Saint-Louis,  le  commandant  Chambonneau  expulsé  parles  employés  en 
révolte.  Pendant  cet  «  intérim  »  de  six  à  huit  mois,  il  parcourt  le  pays, 
apaise  un  conflit  avec  les  chefs  du  Oualo,  entre  en  relations  avec  des  chefs 

maures,  etc.  L'histoire  naturelle  et  la  géographie  l'attirent  au  moins 
autant  que  le  commerce.  Il  s'intéresse  aux  mœurs  des  indigènes  et  nous 
donne  sur  la  traite  au  désert  les  plus  précieux  renseignements.  Nous 

pouvons,  grâce  à  son  récit  sincère,  alerte  et  précis,  reconstituer  la  vie  d'un 
directeur  de  comptoir  à  la  fin  du  xvn»  siècle. 

Après  avoir  remis  le  commandement  à  Chambonneau,  La  Courbe 

séjourne  à  Bilbao  et  rentre  en  France  en  passant  par  Saint-Domingue  et 

par  la  Hollande.  Tel  est  l'objet  du  second  manuscrit,  retrouvé  aux  Archives 

parmi  d'autres  pièces  se  rapportant  aux  Antilles.  Il  ne  manque  que 
seize  pages  pour  avoir  le  Premier  Voyage  dans  son  état  complet,  et  c'est 
ce  texte  que  le  P.  Labat,  historien  trop  vanté  et  fort  peu  scrupuleux,  a 

copié  ou  arrangé  dans  sa  Souvelle  relation  de  l'Afrique  occidentale. 
Dans  une  savante  introduction,  M.  Cultru  résume  ce  qu'on  peut  dire  de 

certain  sur  les  origines  de  l'établissement  du  Sénégal  jusqu'à  la  date  de 
1685,  et  suit  la  carrière  coloniale  et  administrative  de  La  Courbe  jusqu'à 
ses  démêlés  avec  la  nouvelle  Compagnie  du  Sénégal  en  1713.  — 
Louis  Villat. 

Isaac  Cornuaud,  Mémoires  sur  Genève  et  la  Révolution  de 

1770  à  1795,  publiés  par  Emilie  Cherbuliez,  Genève,  Julien,  1912, 

XL-762  p.  in-8. —  Ce  qu'avaient  entendu  les  oreilles  d'Isaac  Cornuaud  et  ce 
que  ses  yeux  avaient  vu,  tout  cela,  certes,  n'était  pas  médiocre  :  car  Isaac 

Cornuaud,  polémiste  genevois,  fondateuretchef  de  parti,  l'ut,  de  1770  à  1795» 
merveilleusement  placé  pour  tout  voir  et  tout  entendre  de  la  vie 

compliquée,  agitée  et  troublée  de  cet*  atome  politique  »  —  le  mot  est  de 

lui  —  qui  s'appelle  Genève. 
Ce  ne  fut  pas  un  observateur  impartial.  S'engageant  à  fond  dans  la 

lutte,  et  presque  toujours  les  armes  à  la  main,  il  «  éternuait  »  ses 
pamphlets  comme  Piron  ses  épigrammes;  il  possédait  au  plus  haut  degré 
le  tempérament  âpre  et  tenace  qui  est  celui  de  ses  compatriotes  et,  à  cause 
de  cela,  il  eut  des  ennemis  acharnés.  Comment  exiger  de  ce  «  natif», 

descendant  de   réfugiés  poitevins,  une  impassibilité  —  qui    serait  une 
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lâcheté  —  dans  la  lutte  que  ses  semblables  engagent  contre  les  «  repré- 

sentants »  pour  conquérir  l'égalité  civile  et  politique  ?  Du  moins  il  nous 
donne  sur  cet  épisode  de  l'histoire  locale,  auquel  il  fut  si  intimement 
mêlé,  des  renseignements  de  premier  ordre  et  en  grande  partie  nouveaux. 

A  l'heure  de  la  Révolution  genevoise  de  1789,  Cornuaud  se  tient  un 

moment  à  l'écart  :  il  ne  veut  être  qu'un  conseiller  avisé  et  clairvoyant, 
sans  ambitions  personnelles.  Mais  voici  la  Terreur  et  ses  excès  sanglants: 

Cornuaud  rentre  dans  la  mêlée;  chef  du  club  de  la  Grille,  — le  plus 

violent,  le  plus  féroce,  le  plus  sinistre  de  la  ville,  —  il  arrive  à  mater  les 

280  «  brigands  »  qu'il  préside,  sauve  la  vie  d'une  foule  de  citoyens  et  fait 
triompher  peu  à  peu  les  idées  d'ordre  et  de  légalité.  Quand  enfin  la  tour- 

mente s'apaise,  il  reste  que  la  banqueroute  est  imminente  et  que  Genève va  sombrer  dans  un  immense  désastre  matériel  et  moral  :  les  efforts  de 

restauration  économique  entrepris  alors  par  Cornuaud  furent  à  la  hauteur 
des  circonstances  et  sauvèrent  sa  patrie. 

Les  traits  de  mœurs  privées  ou  publiques  abondent  au  cours  du  récit, 
et  ce  bisaïeul  de  Victor  Cherbnlieza  buriné  de  fins  et  savoureux  portraits: 
Necker.  de  Saussure  etTronchin  ;  Rousseau,  que  Cornuaud  apprécie  peu 

(il  déteste  le  Contrat  social,  qu'il  juge  «  insocial  »)  ;  Reybaz,  Duro- 
veray  ou  Clavière  (mais  il  ignore  leur  collaboration  avec  Mirabeau)  ; 

Mirabeau  lui-même,  ce  «  scélérat  distingué  »... 

Au  surplus  l'intérêt  de  ces  Mémoires  dépasse  le  cadre  de  la  République 
genevoise.  On  y  trouvera,  narrées  surlc  vif  et  dans  le  détail,  les  relations 

de  Voltaire  avec  les  «  natifs  ».  On  y  pourra  noter  une  foule  de  rensei- 
gnements sur  les  résidents  de  France  à  Genève  et  sur  le  comte  de 

Vergennes,  qui  fit  de  Cornuaud  un  directeur  des  Messageries  royales. 

Enfin  le  séjour  de  Cornuaud  à  Paris,  la  guerre  de  brochures  populaires 

qu'il  y  soutint,  sous  les  auspices  de  Mallet  du  Pan  et  de  Malouet,  pour  la 
cause  monarchiste  modérée,  jettent  un  jour  nouveau  et  curieux  sur  un 

chapitre  assez  peu  exploré  de  l'histoire  de  la  Révolution  française.  — 
LOUIS     VlLLAT. 

Louis  Barthou,  Mirabeau,  Paris,  Hachette,  1913,  324  pp.  in-8,  illustré 

de  8  planches  hors  texte  (Figures  du  Passé).  —  S'il  est  exact,  confor- 
mément à  l'idée  de  Descartes,  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  vérité  dans  les 

raisonnements  que  chacun  fait  touchant  les  affaires  qui  lui  importent,  le 

beau  livre  de  M.  Louis  Barthou  a  des  chances  d'être  le  plus  vrai  de  tous 

ceux  qui  ont  été  consacrés  à  Mirabeau,  j'entends  à  l'orateur  et  à  l'homme 
d'État.  D'autres  écrivains  déjà,  —  MM.  de.  Loménie  notamment,  et  aussi 
MM.  Mézières,  Stern  et  Edmond  Rousse.  ont  étudié  cette  race  terrible 

et  effrénée  qui  prétendait  descendre  d  une  vieille  famille  gibeline,  ils  ont 
décrit  la  jeunesse  endiablée  de  Mirabeau,  la  formation  de  son  esprit  et  de 

sa  réputation.  M.  Barthou  a  mis  à  profit  tous  ces  travaux  :  la  campagne  de 
Corse,  la  fuite  en  Hollande  et  le  voyage  à  Berlin,  les  dettes  et  les  lettres 

de  cachet,  les  procès  et  les  emprisonnements,  If,   Joux  et  Vincennes, 
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Sophie  de  Monnier  et  Madame  de  Nehra,  tous  ces  épisodes  célèbres  se 

trouvent  ici  retracés  en  des  pages  alertes  et  vivantes.  Mais  il  n'y  a  rien  là 

de  particulièrement  nouveau,  encore  qu'il  soit  fait  état  de  plusieurs lettres  inédites. 

Le  véritable  intérêt  du  livre  est  dans  la  seconde  partie  :  Mirabeau  et  la 
Révolution.  Il  y  a  là  200  pages  délicates  et  pénétrantes,  sympathiques  et 

sévères  à  la  fois,  et  vraiment  de  tout  premier  ordre  A  l'accusation  courante 
de  vénalité,  M.  Barthon  répond  en  affirmant  la  «  conscience  politique  » 

de  Mirabeau.  Ce  n'est  pas  qu'il  entreprenne  une  impossible  justification  : 
Mirabeau  a  été  payé  par  la  cour  ;  mais  il  ne  s'est  pas  vendu  et  jamais  il  n'a 
sacrifié  ses  idées  à  sa  pension.  Précisément  il  avait  des  idées,  et  ce  fut  sa 

supériorité  sur  les  hommes  de  son  temps:  «  dès  qu'il  entre  dans  l'action, 

il  sait,  sinon  ce  qu'il  faut,  du  moins  ce  qu'il  veut  ;  il  a  des  idées,  un  pro- 
gramme, une  méthode.  »  Il  essayade  concilier  l'autorité  royale  et  la  liberté 

nationale:  il  tenait  pour  l'existence  d'un  pouvoir  exécutif  armé  et  fort  ; 
mais  la  liberté  sous  toutes  ses  formes  lui  était  chère,  et  il  y  fut  fidèle. 
Etant  à  la  solde  du  roi,  il  parla  toujours  suivant  sa  conscience  ;  mais,  en 

acceptant  d'être  payé,  il  consentit  une  humiliation  dont  ses  contemporains 
l'accablèrent  et,  à  cause  de  cela,  «  son  destin  fut  inférieur  à  son  génie  ». 

Il  est  vrai  que,  lorsqn'il  était  à  la  tribune,  Mirabeau  séduisait  et  entraî- 
nait. Servi  par  une  voix  bien  conduite,  par  son  masque  d'une  laideur 

sublime,  par  son  regard  dominateur,  il  avait  le  secret  des  répliques  vigou- 

reuses et  des  mouvements  pathétiques  sous  lesquels  l'assemblée  frisson- 
nait. Sans  doute  il  eut  des  collaborateurs  et  toute  une  équipe  de  four- 

nisseurs: Pellenc,  Reybaz,  Dumont,  Duroveray,  Clavière,  etc  ;  mais  c'est 
lui  qui  inspirait  ses  collaborateurs  et  quand  il  fut  mort  ils  ne  purent  que 

se  taire...  C'est  ainsi  que  M.  Barthou,  orateur  élégant  et  tacticien  parle- 
mentaire d'une  rare  habileté,  analyse  avec  une  finesse  singulièrement 

vigoureuse  les  mérites  de  Mirabeau,  en  qui  «  la  puissance  de  l'orateur 
s'accompagnait  de  l'habileté  du  tacticien».  Il  nous  amène  insensiblement 
non  pas  à  aimer  davantage  Mirabeau,  mais  à  le  mieux  comprendre,  etl'on 
ferme  à  regret  ce  gros  volume  qui  parait  court.  —  Louis  Viixat. 

Piir*«  Cabon,  Paris  pendant  la  Terreur,  Rapports  des  agents 

secrets  du  ministre  de  l'Intérieur,  T.  I,  27  août  1793-25  décembre  1793, 
Publications  delà  Société  d'Histoire  Contemporaine,  Paris,  Picard,  1910, 
in-8.  —  M.  Caron  est  certainement  l'un  des  historiens  de  la  Révolution 
dont  les  productions  sont  à  la  fois  le  plus  abondantes  et  le  plus 

goûtées.  Les  documents  qu'il  édite  dans  son  Paris  pendant  la  Terreur 
sont  d'une  importance  capitale  et  les  historiens  s'en  aviseront  sur-le- 
champ  quand  on  leur  aura  dit  que  les  rapports  sont  beaucoup  plus  nom- 

breux, beaucoup  pluscomplets  queceux  que  publia  jadis  Schmidt  dans  ses 
Tableaux  de  la  Révolution.*  Ma  commission  est  de  chercher  à  connaître 

et  à  diriger  l'esprit  public  ».  dit  l'inspecteur  Verrière  dans  son  rapport  du 
37  août,  et  ce  disant,  il  définit  son  rôle  et  celui  de  ses  collègues.  Leurs 

rapports  nous   tiennent   au  courant  des   on-dit,   des    manifestations   du 
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public  parisien  d'une  part,  et  d'autre  part  de  leurs  propres  efforts  pour 
«  éclairer  »  ce  public  et  pour  l'amener  aux  «bons  principes».  Les  rapports 
sont  édités  par  un  homme  qui  sait  beaucoup,  et  qui  en  plus  a  d'impor- 

tants documents  à  sa  disposition.  Il  va  sans  dire  que  l'index  analytique  est 
indispensable  pour  qu'une  publication  de  ce  genre  rende  touslcs  services 
dont  elle  est  susceptible.  Nous  l'attendrons  impatiemment  avec  le  dernier 
volume.  —  André  Fhiiiouhg. 

Alphonse  Dunoyer,  Fouquier  Tinville  accusateur  p  iblic  du  Tri- 

bunal révolutionnaire,  1745-1795.  Paris,  Perrin,  470  pp.  in-8  1913. 

—  A  la  même  librairie  M.  Dunoyer  nous  avait  donné  voilà  quelque  temps 
une  étude  sur  deux  jurés  du  tribunal,  Vilatc  et  Trinchard.  Cette  fois  il 

s'enprendà  raccusateurpubliclui-même,  «  morceau  "beaucoup  plus  impor- 
tant. Son  livre  a  été  préparé  par  une  très  sérieuse  étude  des  documents 

des  Archives  nationales  et  en  particulier,  naturellement,  de  la  série  W. 

Les  pièces  justificatives  qu'il  y  a  jointes  sont  curieuses  et  généralement 
bien  choisies  On  doit  être  reconnaissant  à  M.  Dunoyer  de  n'avoir  pas 
cédé  à  la  tentation  de  faire  une  œuvre  «  éloquente»,  d'avoir  serré  ses 
textes  de  près,  dans  un  sujet  qui  se  prêtait  si  bien  aux  improvisations 

fougueuses.  —  A.  F. 

Pierhe  Caron,  La  défense  nationale  de  1792  à  1795  (L'histoire 
par  les  contemporains),  Paris,  Hachette,  1912,  in-16.  —  Dansl'intércssanle 
collection  où  MM.  Georges  et  Hubert  Bourgin  publièrent  Le  Socialisme 
français  de  1789  à  1848,  et  où  M.  Léon  Cahen  vient  de  faire  paraître 
Les  affaires  religieuses  et  parlementaires  sous  Louis  XV,  M.  Caron  a  fait 
paraître  un  Drcf  et  suggestif  recueil  de  textes  judicieusement  choisis  et 

répartis  sous  ces  rubriques  :  Les  levées  d'hommes,  la  création  du  matériel 
de  guerre  et  le  ravitaillement  des  armées,  l'instruction  et  la  discipline, 

l'état  moral  des  armées  en  1793  et  1794.  les  armées  sur  les  théâtres  d'opé- 
rations, les  armées  de  l'an  ni.  Élèves  des  hautes  classes  des  lycées,  étu- 

diants et  «  honnêtes  gens  »  en  général  trouveront  plaisir  et  protit  à  la  lec- 
ture de  ce  livre.  —  A.  F. 

N.  Karéiev,  Documents  inédits  sur  l'histoire  des  sections  de 
Paris  (1790-1795\  avec  un  plan  de  Paris.  —Dans  les  Mémoires  de 

l'Académie  impériale  des  Sciences,  vine  série,  tome  xi,  n°  2  (en  russe), 
Saint-Pétersbourg,  1912.  —  M  Karéiev,  l'éminent  professeur  de  l'Univer- 

sité de  Saint-Pétersbourg  qui  s'occupe  à  la  fois  d'histoire  européenne  et 
de  méthodologie  historique,  continue  ses  éludes  si  originales  sur  la 
Révolution  française.  11  est  profon  lément  regrettableque,  pour  des  raisons 
purement  linguistiques,  ses  importants  travaux  demeurent  inaccessibles 

au  public  occidental.  Toutefois,  sa  récente  contribution  à  l'histoire  des 
>  sections  •  de  Paris  sous  la  Révolution  renferme  de  précieux  documents 
inédits  en   langue    française   qui  pourront    être  facilement   utilisés.  Ils 
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jettent  un  jour  nouveau  sur  la  vie  municipale  de  Paris  à  l'époque  révolu- 
tionnaire. Un  plan  très  suggestif  indique,  suivant  la  nuance  de  couleur 

plus  ou  moirfs  foncée,  la  densité  relative  des  48  sections,  la  périphérie 

étant  naturellement  beaucoup  moins  peuplée  que  le  centre.  Paris  comp- 

tait 640. 504  habitants  en  1792,  et  547.756  seulement  en  l'an  IX.  — 
P.  Chasles. 

Y  Kakkiev.  La  densité  delà  population  des  différentes  sections 
de  Paris  pendant  la  Révolution  (Trad.  J.  Patouillet),  15  p.,  Paris, 

Champion,  1912,  in-8.—  L'auteur  a  essayé  de  résoudre  une  question  très 
compliquée.  Établir  la  carte  de  la  densité  de  population  dans  les  sections 

parisiennes  impliquait  1°  la  connaissance  de  l'étendue  exacte  de  ces  section, 
2°  la  connaissance  du  chiffre  exact  de  la  population.  Or  ces  deux  connais- 

sances et  surtout  la  dernière  sont forcémenf  approximatives.  La  recherche 
de  M.  Karéiev  scientifiquement  menée  semble  cependant  nous  donner 

l'approximation  la  plus  approchée  possible.  — A.  F. 

D'  Victorin  Laval, Le  Général  Joseph  François  Dours,  Sa  vie  poli- 
tique et  militaire,  sa  mort  tragique,  Paris,  Berger-Levranlt,  XVI-740  pp., 

1912,  in-8.  —  Voilà  un  bien  gros  livre  sur  un  personnage  en  somme  assez 

mince.  M.  Laval  est  d'ailleurs  de  cet  avis  puisqu'il  commence  ainsi  sa 
«  présentation  ».  «Le  Général  Joseph  François  Dours  ne  fut  ni  un  héros  ni 
un  grand  homme  de  guerre.  Sa  mémoire  ne  se  recommande  à  la  postérité 

ni  par  des  victoires  ou  de  grandes  act'ons  d'éclat,  ni  par  une  maîtrise 
exceptionnelle  dans  l'art  militaire...»;  mais  cette  biographie  d'un  homme 
moyen  est  surtout  le  prétexte  à  une  étude  fort  consciencieuse  des  événe- 

ments marquants  de  l'insurrection  fédéraliste  de  1793  dans  la  vallée  du 
llhône  et  en  Provence.  Dours  ayant  commandé  une  partie  de  l'armée  des 
Alpes,  on  trouvera  dans  le  livre  de  M.  Victorin  Laval  d'utiles  indications 
pour  l'étude  de  cette  grande  question  qui  reste  à  traiter  d'ensemble  : 
l'insurrection  fédéraliste  du  Sud-Est.  —  A.  F. 

Gustave  Laurent,  Notes  et  souvenirs  inédits  de  Prieur  de  la 

Marne,  publiés  avec  une  introduction  et  des  notes,  Paris,  Nancy,  Berger- 

Levrault,  X1I-168  pp.  in-8,  1912.  —  Pour  n'avoir  pas  été  l'un  des  grands 
premiers  rôles  de  la  Dévolution.  Prieur  delà  Marne  n'en  méritait  pas 

moins  qu'on  publiât  ses  papiers  retrouvés  par  hasard.  Tout  n'offre  évi- 
demment pas  un  très  grand  intérêt  dans  ces  pièces  éditées  par  M.  Laurent  ; 

les  poésies  sont  aimablement  quelconques,  mais  les  notes  autobiogra- 
phiques de  1789  a  1815  seront  utilement  consultées.  Exilé  en  Belgique 

après  le  retour  des  Bourbons  Prieur  de  la  Marne  joua  un  rôle  important 
dans  la  franc-maçonnerie.  —  A.  F. 

Boissy  d'Anglas.  La  question  Louis  XVII.  Paris,  Daragon,  1912,  311 

pp.  in  4*.— La  bataille  continue  toujours.  L'énergique  défenseur  de  Naun- 
dorff  réimprime  son  rapportait  Sénat,  en  l'accompagnant  de  répliques  à 
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ses  nouveaux  adversaires,  MM.  Frédéric  Masson,  Laurentie,  et  d'autres 
encore.  Des  deux  côtés  on  est  en  colère,  on  échange  des  injures.  Le 

public  un  peu  étonné  se  demande  si  une  question  d'histoire  ne  pourrait 
pas  être  traitée  d'une  manière  plus  paisible.  —  G.W. 

Opmond  et  Henri  Provins,  La  légende  de  Naundorff.  Paris,  Daragon, 

1912,100  pp.  in-8.  —  Les  adversaires  de  la  survivance  ont  à  leur  actif 
dans  ces  derniers  temps  le  livre  de  M.  Laurentie  ;  les  partisans  publient 

le  présent  livre,  destiné  à  réfuter  l'étude  de  M.  Tschirch  dans  la  Hislo- 
rische  Zeitschrift.  —  G.  W. 
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Bcrceviciy,  Béatrice  d'Aragon,  reine  de  Hongrie,  t.   II  (B.  Doucet).   .    .  .  368 
Roissy  d'Auglas,  La  Question  Louis  XVII  (G.  Weill)    317 
C&ron  (P.),  La  Défense  Nationale  de  1792  à  1795    A.  Fribourgl    376 

—  ,  Paris  pendant  lu  Terreur  'A.  F.)                 375 
Coruuaud  (Is.),  Mémoires  sur  Genève  et  la  Révolution  de  1770  à  1195  (L  ̂  ).  373 
Cultru    (P.),    Premier    voyage  du  sieur  de    la    Courbe  fait  à   lu    Custe 

d'Afrique  en  1685  (L.  V.)    373 
Dunoyer  (A.),  Fouquier  Tinville  accusateur  public  du   Tribunal  révolu- 

tionnaire (1745-1795)  (A.  F.)    376 
Hauser(H.!,  Le  Traité  de  Madrid  et  la  cession  de  la  Bourgogne  à  Charles- 

Quint  (B.  D.)    367 

Karéiev   (N.)i    Documents     inédits  sur  l'histoire   des  sections   île    Paris 
(1790-1795)  (P.  Chasles)    376 

—      ,  La  Densité  de  la  population  des  différentes  sections  de  Paris 
pendant  la  Révolution  (A.   F.)    377 

Laurent  (G.),  Notes  et  souvenirs  inédits  de  Prieur  de  la  Marne  (A.  F.).   .  377 

Laval  (I)'  V.),  Le  général  Joseph  François  Dours  (A.  F.)    377 
Le  Glay  (A.),  Histoire  de  la  conquête  de  la  Corse  par  les  Français:    la 

Corse  pendant  la  guerre  de  la  Succession  d'Autriche   (L.  V.)    372 
Maspéro  (J.),  Organisation  militaire  de  l'Egypte  byzantine  (V.  Chapot).  365 
Mouton  (L  ),  Bussy  d'Amboise  et  Madame  de  Montsoreau  (C.-G.   Picavet).  368 
Noailles  (V1*  de).  Episodes  de  la  guerre    de    Trente    ans  :    Le   Maréchal 

de  Guébrianl  (L.  V)    370 
Osmond  et  H.  Provins,  La  Légende  de  Saundor/f(fi.  W.)    378 
Provins  (H),  voir  Osmond. 

Tafrali;0),  Thessalonique  au  XIV'  siècle  (V.  Cli.)    366 
—  Topographie  de  Thessalonique  (V.  Cli.)   „  366 

Waitdlogloa  (A.),  Histoire  de  Prusse,  t.  I.  des  origines  à   1688  (C.-G.   P.)  369 

Histoire  religieuse  : 

Aventino,  Le  Gouvernement  de  Pie  X  (G.  Weill)    231 
Baudrillart  (A.),  Frédéric  Ozanam  (G.  W.)           229 

—  ,  Vie  de  Mgr  d'Hulst,  t.  I  (G.  W.)    230 
Béry  (A.),  Saint  Justin,  sa  vie,  sa  doctrine  (R    Massisli)    .  223 

Betizart  (P.),  Les  Hérésies  pendant  le  Moyen  Age  et  la  Réforme  jusqu'à  la 
mort  de  Philippe  II  dans  la  région    de   Douai,  d'Arras  et  au  pays  de 
l'Alleu  (L.  Febvre)    224 

Bnyssoii  (A.  de),  La  Loi  et  la  Foi.  Étude  sur  Saint  Paul  et  les  Judaïsants 
IH.  M.)    224 

Buisson  (F.),  La  foi  laïque  (G.  W.)    233 
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Campagnac,  Les  débuts  de  la  déchristianisation  dans  le  Cher  (G.  W.).   ..  228 

Couget  (H.),  Le  clergé  Gallo-romain  à  la  fin  du  IV'  siècle  (R.  M.)    .    .   .  224 
Ciïstiani  (L.),  Du  Luthéranisme  au  l'rotestanlisme  ;   évolution  de  Luther 

de  1517  à  1528  (L.  F.)    226 

DegerL,  Histoire  des  Séminaires  français  jusqu'à   la  Évolution  (G.  W.)  .  227 
Eude  (X.),  voir  Sevestre  (E  ). 

Goblet  d'Alviella  (F.),  L'Évolution  du  dogme  catholique,  I,   Les  Origines 
(G.  W.)    223 

Godet  (M.),  Consultation  de  Tours  pour  la  Réforme  de  l'Église  de  France 
{1793}  (R.  Doucet)    22u 

Hontin  (A.),  Histoire  du  modernisme  catholique  {G.  W.)    231 
Judas  de  Cologne,  Récit  de  ma  conversion  (G.  W.)    224 
Laberthounière,  Positivisme  et  Catholicisme  (G.  W.)    232 
Le  Corbeiller  (Ed.),  voir  Sevestre  (E). 

Leenhardt,  J.-F.  Oberlin  (G.  W)    229 

Leven,  Cinquante  ans  d' histoire .  L'alliance  israélite  universelle,  t.  l(G.W).  233 
Mollat  (G.),  Études  et  documents  sur  l'histoire  de  Rretagne  (R.  D).   .   .   .  225 
Mourret  (F.),  Histoire  générale  de  l'Église,  t.  VU,  L'Église  et  la  Révolution 

(1775-1823)  (G.  W.)    228 

Pierre  Viret  d'après  lui-même  (L.  F.)    226 
Rusillon   (H.),   Un   culte  dynastique  avec  évocation  des  morts  chez  les 

Salcalaves  de  Madagascar,    le  Tromba   (R .  M.)    23  i 

Sabatier  (P.),  L'Orientation  religieuse  de  la  France  actuelle  (G.  W.).  .   .  233 
Saintyves  (P.),  Les  reliques  et  les  images  légendaires  (G.  W.)         234 
—  ,  La  simulation  du  merveilleux  (G.W.)    234 

Sevestre  (E),  X.  Eude.  Ed.  Le  Corbeiller,  La  déportation  du  clergé  ortho- 
doxe pendant  la  Révolution  (A.  Fiibourg)  .   .   .  228 

—  ,  Le  clergé  breton  en  1801  /G.  W.)    229 

—  ,  Après  la    séparation  :  la    vie   religieuse  en    Nor- 
mandie (G.   W.)    231 

Vermeil  (K.),  .lean-Adam  Mdhler  et  l'Ecole  catholique  de  Tubingue  (1815- 
1840)  (P.  Roquesï    229 

Weill  (J.),  Zadoc  Kahn  (G.  W.)    234 

VERSAILLES.     —    IMPRIMERIES    CERF,    59,    HUE    DUPLESSIS. 
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